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DICTIONNAIRE 


PHILOSOPHIQUE. 


APOCHYPHES, 

« (lu  mot  grçic  qui  signifie  caché. 


On  remarque  très  bien  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclof)édi(]ue  (jue  les  divines  Kcritures  jjouvuient 
être  à-la-fois  sacrées  et  apocx^'phes  : sacrées,  par»- 
cctju’clle.s  sont  indubitablement  dictées  par  Dieu 
même  ; apocry  phes , parcequ’clles  étaient  caché’es 
aux.natiorts,  et  même  au  peuple  juif. 

Quelles  fussent  cachées  aux  nations  avant  la 
traduction  {grecque  faite  dans  Alexandrie  sous 
les  Ptolémées,  cest  une  vérité  reconnue.  Josêphe 
l’avoue*  dans  la  réponse  qu’il  fit  à Apion,  après 
la  mort  d’Apion;  et  son  aveu  n’en  a pas  moins 
de  poids,  quoiqu’il  prétende  le  fortifier  par  une 
fable.  11  dit  dans  son  histoire’  que  les  livres  juifs 
étant  tous  divins,  nul  historien , nul  poète  étran- 
ger n’en  avait  jamais  osé  parler.  Et  immédiate- 
ment après  avoir  assuré  que  jamais  personne 
n’osa  s’exprimer  sur  les  lois  juives,  il  ajoute  qute 
l’historien  Théopompe,  ayant  eu  seulement  le 

* Lî»,  1,  ch.  IV.  — * Liv.  Xll,  ch.  ii. 
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dessein  d’en  insérer  quelque  chose  dans  son  his- 
toire, Dieu  le  rendit  fou  pendant  trente  jours; 
((u’ensuite  ayant  été  averti  dans  un  sonf>e  (|u'il 
n’était  fon  «jue  pour  avoir  voulu  connaître  les 
choses  divines,  et  les  faire  connaître  aux  pro- 
fanes, il  en  demanda  pardon  à Dieu,  qui  le  re- 
mit dans  son  hon  sens. 

■ .loséphe,  au  même  endrpit,  rapporte  encore 
qu’un  poî’tc  nommé  Tliéodecte,  ayant  dit  un  mot 
des  .luifs,  dans  ses  tragédies,  devint  aveugle,  et 
que  Dieu^ne  lui  rendit  la  vue  (ju’apres  qu’il  eut 
feit  pénileace.  * 

Quant  au  ))cuplc  juif,  il  est  certain  <ju’il  y eut 
des  temps  où  il  ne  put  lire  les  divines  Écritures, 
puisqu’il  est  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Hois  ', 
et  dans  le  deuxième  des  Paralipomènes'' , que  sous 
le  roi  .losias  on  ne  les  connaissait  pas,  et  qu’on  en 
trouva  par  hasard  un  seul  exemplaire  dans  un 
coffre  chez,  le  grand-prêtre  Hclcias  ou  Helkia. 

Iæs  dix  tribus  qui  furent  dispersées  par  Sal- 
manazar  n’ont  jamais  reparu;  et  leurs  livres,  si 
* elles^en  avaient^  ont  été  perdus  fcvec  elles.  I*cs 
deux  tribus  qui  furent  esclaves  à Babylone,  et 
qui  revinrent  au  bout  de  soixante  et  dix  ans, 
* ^ n’avaient  plus  leurs  livres , ou  du  moins  ils  étaient 

^ tri»  rares  et  très  défectueux,  puisqii’Esdras  fut 

obligé  de  les  rétablir.  Mais  quoique  ces  livres  fus- 

' CliBp.  xKii,  V.  8. — * Chap.  jixxrTf  T.  i4- 
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sent  apocryphes  pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone,  c’est-à-dire  cachés , inconnus  an  peuple,  , 
ils  étaient  toujours  sacrés;  ils  portaient  le  sceau 
de  la  Divinité;  ils  étaient,  comme  tout  le  monde 
en'convient,  le  seul  monument  de  vérité  qui  fût 
sur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd’hui  apocryphes  les  li- 
\Tes  qui  ne  méritent  aucune  créance,  tant  les 
laïq'ucs  sont  sujettes  au  changement.  Ix;s  ca- 
tholiques  et  les  protestants  s’accordent  à traiter 
d’apocryphes  eu  ce  sens , et  à rejeter  : 

Ui  Prière  de  Manassé,  roi  deJuda,  quf sê  trouve  ^ 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois;  * 

Les  troisième  et  quatrième  livres  des  Machaltéi's  ; ^ 

Le  quatrième  livre  d Esdfas; 
quoiqii  ils  soient  incontestablement  écrits  pa*  * 
des  .Inifs;  mais  on  nie  que  les  auteurs  aient  été 
inspirés  de  Dieu  , ainsi  qué  lès  autres  .Tuifs. 

lies  autres  livres  juifs , Rejetés  par  les  seuls  pro- 
testants, et  regard»»  par  conséquent  comme  non 
inspirés  par  Dieu  même,  sont;  , •» 

La  Sagesse,  quoiqu’elle  soit  »!britc  du  même  * 
style  »jiie  les  I*TOverbes; 

L. Ecclésiastique,  quoique  ce  soit  encore  le  - 
même  style;  w ^ 

Les  deux  premiers  livres  des  Machabées,  quoi-  ^ ■ # 

<|iiils  soient  écrits  pais0un  Juif;  mais 'ils  ne  **  .4 
croient  jws  »(ue  ce  Juif  ait  été  inspiré  »îc  Dieu  ; 
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Tobie,  (|iioiqiic  le  f'oml  en  soit  «'tlificTnt.  Le  jii- 
(li|^eu.\  et  profond  Calinet  iiffirine  (|u'iine  partie 
de  Ce  livre  fut  écrite  par  Tobie  père,  et  l’autre 
par  Tobie  fils,  et  qu’un  troisième  auteur  ajouta 
la  conclusion  du  dernier  eliapitre,  laquelle  dit 
que  le  jeune  Tobie  mourut  à l’âge  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans,  et  que  ses  enfants  l’cnter- 
rèrent  (jaietn^il' . 

Le  même  Üalinet;  à la  fin  de  sa  préface,  s’ex- 
jirimc  ainsi’:  «Ni  cette  histoire  en  elle-même, 
« ni  la  manière  dont  elle  est  racontée,  ne  portent 
« en  aiiciihe  manière  le  caractère  de  fable  on  de 
« fiction.  S’il  fallait  rejeter  toutes  les  histoires  de 
« l’Lcriture  où  il  paraît  du  merveilleux  et  de  l’cx- 
* traordinaire , où  serait  le  livre  sacré  que-  l’gn 
«pourrait  conserver?...  » 

JuJit/i,  quoique  Luther  lui-même  déclare 
«que  ce  livre  est  beau,  bon,  saint,  utile,  et 
« que  c’est  le  discours  d’un  saint  poète  et  d’un 
B prophète  animé  du  Saint-Esprit,  qui  nous  fn- 
« struit,  etc.’  » 

Il  est  difficile  à la  vérité  de  savoir  en  quel 
temps  se  passa  l’aventure  de  Judith,  et  où  était 
située  la  ville  de  Bétbulie.  On  a disputé  aussi 
beaucouj)  sur  le  degré  de  sainteté  de  l’action  de 

'*  Cum  gaudio  sepclierunt  eum.  Tobie^  xiv,  i6.  (Cloo.)- 

* Préfacée  Tobie.  ^ ^ 

^ LtMherf4an>i  la  pr^re  ailemanilc  Hu  livre  de  Judith» 
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Judith  -,  mais  le  livre  ayant  été  déclaré  canonique 
au  concile  de  Trente,  il  n’y  a plus  à disputer. 

Banicit,  cpioiqu'il  soit  écrit  du  style  de  tous 
les  autres  prophètes. 

Estlier.  lies  protestants  n'en  rejettent  que  quel- 
ques additions  après  le  chapitre  di.\  ; niais  ils  ad- 
mettent tout  le  reste  du  livre,  encore  que  l’on  ne 
sache  pas  qui  était  le  roi  Assuérus,  personnage 
principal  de  cette  histoire.  ^ 

Daniel.  fiCS  protestants  en  retranchent  l’aven- 
ture de  Suzanne  et  des  petits  enfants  dans  la 
fournaise  ; mais  ils  conservent  le  songe  de  Na- 

buchodouosor  et  son  habitation  avec  les  bêtes. 

' / 

• A 

DE  LA.  VIE  DE  MOISB,  LIVRE  APOCRY9SE  DE  LA  PACS  IIAOTE  ^ 
ANTIQCITÉ. 

L’ancien  livre  qui  contient  la  vie  et  la  înort  de  * 
Mqiise,  parait  écrit  du  temps  de  la  captivité  de 
Babylone.  Ce'  fut  alors  que  les  Juifs  commen- 
cèrent à connaître  les  noms  que  les  Chaldéens  et 
les  Perses  donnaient  aii.\  anges'. 

C’est  là  qu!pn  voit  les  noms  de  Zinghiel,  Sa- 
mael , Tsakon,  [jakah , et  beaucoup  d’autres  ^ 
dont  les  Juifs  n’avaient  fait  aucune  mention. 

Le  Uvre  de  la  mort  de  Moïse  parait  postérieur. 

Il  est  reconnu  que  les  Juifs  avaient  plusieurs  vies  ' 
de  Moïse  très  anciennes,  et  d’autres  livres  indér 

• ’ Vu^al'anicle  ïinw.  ‘ ^ ^ 
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pcndamment  du  Penlaleuqiie.  Il  y ctnit  appelé 
Moni^et  non  pas  Moïse;  et  on  prétend  que  ino 
signifiait  de  l’eaii,  et  ni  la  particule  de.  On  le 
nonimi)  aussi  du  nom  général  Melk;  on  lui  donna 
ceux  de.Toakiin,'Adaiuo$i,  Thetinosi;  et  sur-tout 
ou  a cru  que  c’était  le  même  personnage  que  Ma- 
netlion  appelle  Oxarzipli. 

Quelques  uns  de  ces  vieux  manuscrits  hébraï- 
ques furent  tirés  de  la  poussière  des  cabinets  des 
Juifs  vers  l’an  1 5 1 7.  Le  savant  Gilbert  Gaulniin , 
qui  possédait  leur  langue  parfaitemont , les  tra- 
duisit en  latin  vers  l’an  i635.  Ils  furent  imprimés  • 
, ensuite  et  dédiés  au  cardinal  de  Bérulle.  Les 
exemplaires  sont  devenus  d’une  rareté  extrême. 

.Jamais  le  rabbinisme,  le  goût  du  merveilleux, 
l’imagination  orientale,  ne  se  déployèrent  avec 
* plus  d’excès. 

, ' FltAGMEST  DE  I,A  VIE  DE  MOÏSE. 

• Gent  trente  ans  après  l’établissement  des  Juifs 
en  Égypte,  et  soixante  ans  après  la  mort  du  jia- 
triarclie  Joseph , le  pharaon  eut  un  songe  en  dor- 
mant. 13n  vieillard  tenait  une  balance:  dans  l’un 
des  bassins  étaient  tous  les  habitants  de  l’Égypte, 
dans  l'autre  était  un  petit  enfant,  et  cet  enfant 
* ]>esait  plus  que  tous  les  Égyptiens  ensemble.  Le 
jiharaon  appelle  aussitôt  ses  shotim , ses  sages. 
Ij’un  des  sages  lui  dit:  «O  roi!  cet  enfant  est 
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« un  Juif  ((.ui  tëi’ii  un  jour  bien  du  mai  ù votre 
U royaume.  Faites  tuer  tous  les  enfants  tit^Juifs, 

« votis  sauverez  par-là  votre  empire,  si  pourtant 
» on  peut  s'opposer  aux  ordres  du  destin..» 

Ce  conseil  plut  à Pharaon?  il  fit  venir  les 
sapes-femmes,  et  leur  ordonna  d’étranpler  tous 

les  mâles  dont  les  Juives  accoucheraient 11  y 

‘avait  en  Épyptc  un  boinnie  nommé  Amram,  fils 
de  Reliât,  mari  de  Jocebed,  sœur  de  son  fisÈre. 

' Cette  Jocebed  lui  donna  une  fille  ifomniée  Ma- 
rie, qui  signifie  fiei'sécutée,  parcetjuç  les  Égyptiens 
descendants  de  Cham  persécutaient  les  Israélites 
descendants  évidemment  de  .Sein.  Jot^-bed  ac-  « 
coucha  ensuite  d'Aaron,  qui  signifie  condamné  ù 
mort,  pareeque  le  pharaon  avaût  condamné  à 
mort  tous  les  enfants  juifs.  Aaron  et  Marie  furent 
préservés  par  les  anges  «lu  Seigneur  «jui  les  nour- 
rirent aux  chani|)s , et  <{ui  jes  rendirent  à leurs 
parents  quand  ils  furent  dans  l'adolescence. 

Enfin  Jocebed  eut  un  troisième  enfant  : ce  fut 
Moïse,  i{ui  par  conséquent  avait  «juinze  ans  de 
moins  que  sou  frère,  Il  fut  exposé  sur  le  Nil.  La 
fille  du  pharaon  le  rencontra  en  se  baignant,  le 
fit  nourrir,  et  l’adopta  pour  sou  fils,  f|uoiqu’elle 
ne  fût  point  mariée. 

Trois  ans  après,  son  père  le  pharaon  prit  une 
nouvelle  feiunte;  il  fit  un  grand  festin  ; sa  fcinnic 
■était  à sa  droite^  sa  fille  était  à sa  gauche  avec  le 
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|)6tit  Moïse.  Tj’ciifant,  en  se  jouant,  lui  prit  sa 
couronne  et  la  mit  sur  sa  tête.  Balaam  le  iiin(;i- 
cien , eunuque  du  roi , se  ressouvint  alors  du 
songe  de  sa  majesté.  Voilà,  dit-il,  cet  enfant  qui 
doit  un  jour  vous  faire  tant  de  mal  ; l'esprit  de 
Dieu  est  en  lui.  Ce  qù*il  vient  de  faire  est  une 
preuve  qu’il  a déjà  un  dessein  formel  de  vous 
détrôner.  Il  faut  le  &ire  périr  sur-le-ctiamp.  Cette* 
idc^e  plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïse  lorsque  Dieu  en- 
voya sur-le-champ  son  ange  Gabriel  déguisé  en 
officier  du  pharaon,  et  qui  lui  dit:  Seigneur,  il 
ne  faut  pas  faire  mourir  un  enfant  innocent  qui 
n’a  pas  encore  l’ûgc  de  discrétion  ; il  n’a  mis  votre 
couronne  sur  sa  tête  que  parcecju’il  manque  de 
jugement.  Il  n’y  a qu’à  lui  présenter  un  rubis  et 
un  charbon  ardent;  s’il  choisit  le  charbon,  il  est 
clair  que  c’est  un  imbécile  qui  ne  sera  pas  dan- 
gereux; mais  s’il  prend  le  rubis,  c’est  signe  qu’il 
y enteud  finesse , et  alors  il  faut  le  tuer. 

Aussitôt  on  apporte  un  rubis  et  un  charbon  ; 
Moïse  ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ; mais 
l’ange  Gabriel , par  un  léger  tour  de  main , glisse 
le  charbon  à la  place  de  la  pierre  précieuse.  Moïse 
mit  le  charbon  dans  sa  bouche,  et  se  brûla  la 
langue  si  horriblement  qu’il  en  resta  bègue  toute 
sa  vie;  et  c’est  la  raison  pour  laquelle  le  législa- 
teur des  Juifs  ne  put  jamais  articuler. 
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Moïse  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  pha- 
raon. Un  Hébreu  vint  se  plaindre  à lui  \le  ce 
' «{ii’uu  Égyptien  l’avait  battu  après  avoir  couché 
<ivec  sa  femme.  Moïse  tua  l’Égyptien.  Le  pha- 
raon ordonna  qu'on  coupât  la  tête  à Moïse. 
bourreau  le  frappa;  mais  Dieu  changea  sur-le-  . 
champ  le  cou  de  Moïse  en  colonne  de  marbre, 
et  envoya  l’ange  Michel,  qui;,  en  trois  jours  de 
..  temps,  conduisit  Moïse  hors  des  frontières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  Nécano , 
roi  d’Kthiopie,  qui  était  en  guerre  avec  les  Ar^v- 
■ l)es.  Nécano  le  fit  son  général  d’armée,  et  après 
la  mort  de  Nécano , Moïse  fut  élu  roi  et  épousa 
la  veuve.  Mais  Moïse,  honteux  d’épouser  la 
femme  de  son  seigneur,  n’osa  jouir  d’elle,  et  mit 
une  éf>éc  dans  le  lit  entre  lui  et  la  reine.  Il  do»' 
meura  quarante  ans  avec  elle  sans  la  toucher. 
La  reine,  irritée,  convoqua  enfin  les  états  du 
royaume  d’Éthiopie,  se  plaignit  de  ce  que  Moïse 
ne  lui  fesait  rien,  et  conclut  à le  chasser,  et  à 
mettre  sur  le  trône  le  fils  du  feu  roi. 

Moïse  s’enfuit  dans  le  pays  de  Madiaii  chez  le 
prêtre  Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  sa  fortune  était 
laite  s’il  remettait  Moïse  entre  les  mains  du  pha- 
raon d’Égypte,  et  il  commença  par  le  faire  mettre 
dans  un  cul  de  basse-fosse , où  il  fut  réduit  au 
pain  et  à l’eau.  Moïse  engraissa  à vue  d’œil  dans 
son  cachot.  .léthrocn  fut 
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pas  (jue  sa  Klle  Séphora  était  devenue  amoureuse 
du  prisonnier,  et  lui  portait  eUe-méme  des  per- 
drix et  des  cailles  avec  dexcclicnt  vin.  Il  conclut 
que  Dieu  protégeait  Moïse,  et  ne  le  livra  point 
au  pharaon. 

, Cependant  le  prêtre  .léthro  voulut  marier  sa 
fille;  il  avait  dans  son  jardin  un  arbre  de  saphir 
sur  lequel  était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhova. 
Il  fit  publier  dans  tout  le  pays  qu'il  donnerait  sa 
fille  à celui  qui  pourrait  arracher  l’arbre  de  sa- 
phir. Les  amants  de  Séphora  se  présentèrent: 
aucun  d'eu»  ne  put  seulement  faire  pencher 
l’arbre.  Moïse,  qui  n’avait  que  soixante  et  dix- 
sept  ans,  l’arracha  tout  d’un  coup  sans  effort.  Il 
épousa  Séphora  dont  il  eut  bientôt  un  beau  gar- 
<;on  noiiMiié  Cersom. 

l’ii  jour  en  se  promenant  il  rencontra  Dieu 
(qui  se  nommait  auparavant  .Sadaï,  et  qui  alors 
s’appelait  Jéhova)  dans  un  buisson,  et  Dieu  lui 
ordonna  d’aller  faire  des  miracles  à la  cour  du  pha- 
raon : il  partit  avec  sa  femme  et  son  fils.  Ils  rencon- 
trèrent chemin  f'esant  un  ange  qu’on  ne  nomme 
j)as,  qui  ordonna  à Séphora  de  circoncire  le  petit 
(jersoin  avec  un  couteau  de  pierre.  Dieu  envoya 
Aaron  sur  la  route;  mais  Aaron  trouva  fort  mau- 
vais que  son  frère  eût  épousé  une  Madianitc;  il 
la  traita  de  p....  et  le  petit  Gersom  de  bâtard;  il 
les  renvoya  dans  leur  pays  par  le  plus  court. 
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Aaroa  et  Moïse  s'en  allèrent  donc  tout  seuls 
dans  le  palais  du  pharaon.  1^  porte  du  palais 
étatj gardée  par  deux  lions  d'une  grandeur  énoi- 
me.  Ralaam,  l’un  des  magiciens  du  roi,  voyant 
venir  les  deux  frères,  lâcha  sur  eux  les  deux 
lions;  mais  Moïse  les  toucha  de  sa  verge,  et  les 
deux  lions,  humblement  prosternés,  léchèrent  les 
pieds  d’Aarou  et  de  Moïse.  Le  roi,  tout  étonné, 
Kt  venir  les  deux  pèlerins  devant  tous  ses  maf;i- 
ciens.  Ce  fut  à qui  ferait  le  plus  do  miracles. 

L’auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d’Égypte  à- 
peu-près  comme  clics  sont  rapportées  dans 
tl'Exode.  Il  ajoute  seulement  que  Moïse  couvrit 
toute  l'Egypte  de  poux  juseju’à  la  iiauteur  d’une 
coudée,  et  cju’il  envoya  chez  tous  les  Egyptiens 
des  lion^4  des  loups,  des  ours,  des  tigres,  <pii 
entraient  dans  toutes  les  maisons,  quoique  les 
jmrtes  fussent  fermées  aux  verrous,  et  <jui  man- 
geaieut  tous  les  petits  enfants. 

Ce  ne  fut  point,  selon  cet  auteur,  les  .luils  qui 
s’enfuirent  par  la  Mer-Rouge,  ce  fut  le  pharaon 
qui  s’enfuit  par  ce  chemin  avec  son  armée;  les 
Juifs  coururent  après  lui,  les  eaux  se  séparèrent 
à droite  et  à gauche  pour  les  voir  combattre  ; tous 
les  Egyptiens, ^excepté  le  roi,  furent  tués  sur  le 
sable.  Alors  ce  roi  voyant  bien  qu’il  avait  attàirc 
à forte  partie,  demanda  pardon  à Dieu.  Michael 
et  Gabriel  furent  ^voyés  vers  lui;  ils  lé  trans- 
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jKirtèrent  dans  la  ville  de  Ninivc  où  il  régna 
quatre  cents  ans. 

DE  LA  MORT  DE  MOÏSE. 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  dlsracl,  qu'il  ne 
sortirait  point  d’Égypte  à moins  qu’il  n’eût  re- 
trouve le  tombeau  de  Joseph.  Moïse  le  retrouva 
et  le  porta  sur  ses  épaules  en  traversant  la  Mer- 
Roiige.  Dieu  lui  dit  qu’il  se’ souviendrait  de  cette 
bonne  action , et  qu’il  l’assisterait  à la  mort. 

Quand  Moïse  eut  passé  six-vingts  ans,  Dieu 
vint  lui  annoncer  qu’il  fallait  mourir,  et  qu’il  n’a- 
vait plus  que  trois  heures  à vivre.  Le  mauvais  n 
ange  Samacl  assistait  à la  conversation.'  Dès  que 
la  première  heure  fut  passée,  il  se  mit  à rire  de 
ce  qu’il  allait  bientôt  s’emparer  de  l’amc  de  Moïse, 
et  Michael  se  mit  à pleurer.  Ne  te  rqouis  pas  tant , 
méchante  bête,  dit  le  bon  ange  au  mauvais  ; Moïse 
va  mourir,  mais  nous  avons  Josué  à sa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  passées.  Dieu 
commanda  à Gabriel  de  prendre  l’ame  du  mou- 
rant. Gabriel  s’en  excusa,  Michael  aussi.  Dieu, 
refusé  par  ces  dejux  anges,  s’adresse  à Zinghiel. 
Celui-ci  ne  voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres: 
C’est  moi,  dit-il , qui  ai  été  autrefois  son  précep- 
teur, je  ne  tuerai  pas  mon  disciple.  Alors  Dieu  se 
fâchant  dit  au  mauvais  ange  Samacl:  Eh  bien, 
méchant,  prends  donc  son  ame.  Samael  plein  de 
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joie  tire  son  épée  et  court  sur  Moïse.  Le  mourant 
*e  lève  en  colère , les  yeux  étincelants  : Comment, 
' co(|uin!*lui  dit  Moïse,  oserais-tu  bien  me  tuer, 
moi  (jui  étant  eiiHint  ai  mis  la  couronne  d'un 
pliaraon  sur  ma  tète,  qui  ai  fait  des  miracles  à 
laf^e  de  quatre-vinpts  ans,  qui  ai  conduit  liors 
(fl^ypte  soixante  millions  d’hommes,  (pû  ai 
coupé  la  Mer-Rouge  en  deux,  qui  ai  vaincu  deux 
rois  si  grands  que  du  temps  du  déluge  l’eau  ne 
leur  venait  qu’à  mi-jambe  ! va-t’en , maraud , sors 
de  devant  moi  tout-à-l’heure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  mo- 
ments. Gabriel,  pendant  ce  temps-là,  prépara 
un  brancard  pour  transporter  l’amc  de  Moïse; 
Michael,  un  manteau  de  pourpre;  Zinghiel,  une 
soutane.  Dieu  lui  mit  les  deux  mains  sur  la  poi- 
trine, et  emporta  son  aine. 

C’est  à cette  histoire  que  l’apôtre  saint  Jude 
fait  allusion  dans  son  Épitre,  lorsqu’il  dit  que 
l’archange  Michael  disputa  le  corps  de  INJoïse  au 
diable.  Comme  ce  fait  ne  se  trouve  que  dans  le 
livre  que  je  viens  de  citer,  il  est  évident  que  saint 
Jude  l’avait  lu,  et  (ju’il  le  regardait  comme  un 
livre  canonique. 

Lu  seconde  histoire  de  la  moit  de  Moïse  est 
encore  une  conversation  avec  Dieu.  Elle  n’est  pas 
moins  plaisante  et  moins  curieuse  que  l’autre. 
Voici  (juclques  tr;ÿ^  de  ce  dialogue. 
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Mütse.  Jo  vous  prie,  Seijjneiir,  île  me  liiisscr 
entrer  dans  la  terre  promise,  au  moins  pour  deux 
ou  trois  ans. 

Dieu.  Non , mon  décret  porte  que  tu  n’y  en- 
treras pas. 

' Mo'ise.  Que  du  moins  on  m’y  porte  aj)rès  ma 
mort. 

Dieu.  Non , ni  mort  ni  vif. 

Mdisc.  Hélas  ! bon  Dieu , vous  êtes  si  clément 
envers  vos  créatures,  vous  leur  pardonnez  deux 
ou  trois  fois;  je  n’ai  fait  qu’un  péché , et  vous  ne  * 
me  pardonnez  pas! 

Dieu.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis,  tu  as  commis  - 
six  péchés...  Je  me  souviens  d’avoir  juré  Ui  mort 
ou  la  perte  d’Israël  ; il  faut  qu’un  de  ces  deux 
serments  s’accomplisse.  Si  tu  veux  vivre,  Israël 
« périra. 

Mdise.  Seifjneur,  il  y a là  trop  d’adresse,  vous 
tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïse  pti- 
* risse  plutôt  qu’une  seule  ame  d’Israël. 

Apres  plusieurs  discours  de  la  sorte , l’écho  de 
la  montaqne  dit  à Moïse  : Tu  n’as  plus  que  cinq 
heures  à vivre.  Au  bout  des  cinq  heures  Dieu  en- 
voya chercher  Gabriel,  Zin^ihiel,  et  Samael.  Dieu 
promit  à Moïse  de  l’enterrer,  et  emporta  son  ame. 

Quand  on  lait  réflexion  ipie  presque  toute  la 
terre  a été  infatuée  de  pareils  contes,  et  qu’ils  ont 
fait  l'éducation  du  genre  humain,  on  trouve  les 
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fables  (Je  l'ilpni,  de  IjCH]man,  d’Ésope  bien  rai- 
sonnables. 


I.IVHES  APOCIITFHES  DE  LA  NOUVELLE  LOI. 

Cinquante  Ëvan^jiles,  tous  assee  diHcrcnts  les 
uns  des  autres,  dont  il  ne  nous  reste  que  quatre 
entiers,  celui  de  Jacques,  celui  de  Nicodème,  ce- 
* loi  de  l’enfance  de  Jésus,  et  celui  de  la  naissance 
de  Marie.  Nous  n’avons  des  autres  que  des  frag- 
ments et  de  légères  notices  *. 

Le  voyageur  Tournefort,  envoyépar  IjOuisXIV 
en  Asie,  nous  apprend  que  les  Géorgiens  ont  con- 
servé l'Evangile  de  [enfance,  qui  leur  a été  proba- 
blement communiqué  par  les  Arméniens(Tournc- 
fort,  lett.  xix). 

Dans  les  commencements  plusieurs  de  ces  évan- 
giles, aujourd'hui  reconnus  comme  apocrj'phes, 
furent  cités  comme  authentiques,  et  furent  meme 
les  seuls  cités.  On  trouve  dans  les  Actes  des  apôtres 
ces  mots  que  prononce  saint  Paul'  ; « 11  faut  se 
« souvenir  des  paroles  du  seigneur  Jésus  ; car  lui- 
« même  a dit:  Il  vaut  mieux  donner  que  recevoir.  « 

Saint  Harnabé,  ou  plutôt  saint  Barnabas,  fait 
parler  ainsi  Jésus-Christ  dans  son  Kpitre  catho- 
lique’: «Résistons  à toute  iniquité,  et  ayons-la 
« en  haine....  Ceux  qui  veulent  me  voir  et  parve- 

, * Voyez  la  CoHeciion  d'anciens  Èvan^Ucty  Philosophie  fXomtW . 

* Chap.  XX,  V.  a5.  — * 4 et  7 
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« nji'  à mon  royaume  doivent  me  suivre  par  les 
“ afHictions  et  par  les  peines.  » 

Saint  Clément,  dans  sa  seconde  Épître  aux  Co- 
rinthiens, met  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  ces 
paroles  : « Si  vous  êtes  assemblés  dans  mon  sein, 

«et  que  vous  ne  suiviez  pas  mes  commande- 
« ments  ',  je  vous  rejetterai , et  je  vous  dirai  : Re- 
« tirez-vous  de  moi , je  ne  vous  connais  pas;  reti-  > 

« rez-vous  de  moi , artisans  d’iniquité.  » 

Il  attribue  ensuite  ces  paroles  à Jésus-Christ  ; 
«Gardez  votre  chair  chaste  et  le  cachet  irama- 
« cûlé,  afin  que  vous  receviez  la  vie  éternelle’. 

Dans  les  Consli luttons  apostoliques,  qui  sont  du 
second  siècle,  oa  trouve  ces  mots  : « Jésus-Christ 
« a dit  : Soyez  des  agents  de  change  honnêtes.  » 

Il  y a beaucoup  de  citations  pareilles , dont  au- 
cune n’est  tirée  des  ({uatre  Évangiles  reconnus 
dans  l’Évangile  jK)ur  les  seuls  canoniques.  Elles 
sont  pour  la  plupart  tirées  de  l’Évangile  selon  les 
Hébreux,  Évangile  traduit  par  saint  Jérôme,*  et 
qui  est^aujourd’hui  regardé  comme  apocryphe. 

Saint  Clément  le  itomain  dit,  dans  sa  seconde 
Épître  : « Le  Seigneur  étant  interrogé  quand  vien-  y. 
% « drait  ^n  règne,  répondit  : Quand  deux  feront 
« un,  quand  ce  qui  est  dehors  sera  dedans,  quand 
«le  mâle  sera  femelle,  et  quand  il  n’y  aura  Bfi  fe- 
« nielle  ni  mâle.  » , . 

' N-4.  — ■ N”8.  ’ • . * 
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Ces  paroles  sont  tirées  de  l’Évangile  selon  les 
Eigyptiens,  et  le  texte  est  rapporté  tout  entier  par 
saint  Clément  d’Alexandrie.  Mais  à quoi  pensait 
l’auteur  de  l’Évangile  égyptien,  et  saint  Clément 
lui-méme?  les  paroles  qu’il  cite  sont  injurieuses  à 
Jésus-Christ;  elles  font  entendre  qu’il  ne  croyait 
pas  que  sou  régne  advînt.  Dire  qu’une  chose  arri- 
vera «quand  deux  feront  un,  quand  le  mâle  sera 
« femelle,  » c’est  dire  qu’elle  n’arrivera  jamais. 
C’est  comme  nous  disons;  « La  semaine  des  trois 
«jeudis,  les  calendes  grecques  : >>  un  tel  passage 
est  bien  plus  rahbinique  qu’évangélique. 

Il  y eut  aussi  des  Àctes  des  ai)6tres  apocryphes  : 
saint  Épiphanc  les  cite'.  C’est  dans  ces  Actes  qu’il 
est  rapporté  que  saint  Paul  était  fils  d’un  père  et 
d’une  mère  idolâtres , et  qu’il  se  fit  juif  pour  épou- 
ser la  fille  de  Oamaliel;  et  qu’ayant  été  refusé, 
pu  ne  l’ayant  pasti'ouvéc  vierge,  il  prit  le  parti 
des  disciples  de  Jésus.  C’est  un  blasphème  contre 
saint  Paul.  ^ 

l>ES  AUTHES  LIVRES  APOCHTEHES  HU  PREMIER  ET  lit  SECOND 
■>  SIÈCLE. 

' * 

1. 

Livre  d Enoch,  sepliènie  homme  après  Adam,  le- 
quel fait  mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles 
sous  leur  capital neSemexia  contre  les  anges  fidèles 

* ' Chap.  XXX,  J i6. 
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conduits  par  Michael.  L’objet  de  la  guerre  était  de 
jouir  des  filles  des  hommes , comme  il  est  dit  à 
l’article  Ange  ‘ . * . • ' ' 

. II. 

• 

Les  Actes  de  sainte  Thècle  et  de  saint  Paul,  écrits 
par  un  disciple  nommé  Jean , attaché  à saint  Paul. 
C’est  dans  cette  histoire  que  Thécle  s’échappe  des 
inainsde  ses  persécuteurs  pour  aller  trouver  saint 
Paul , déguisée  en  homme.  C’est  là  qu’elle  baptise 
un  bon;  mais  cette  aventure  fut  retranchée  de- 
puis. C'est  là  qu’on  trouve  le  portrait  de  Paul, 
U statucà  hrevi  calvastrum,  cruribus  curvis,  su- 
it rosum,  superciliis  junctis,  naso  aquilino,  ple- 
« nuiii  gratiâ  Dei.  » 

Quoique  cette  histoire  ait  été  recommandée  par 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  par  saint  Ambroise, 
et  par  saint  Jean  Chrysostôme,  etc. , elle  n’a  eu 
aucune  considération  chez  les  autres  docteurs  de 
l’Eglise. 

III. 

La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  est  aussi  ap- 
pelé [Evaïujile  ,■  la  révélation  de  Pierre.  Saint  Clé- 
ment d’Alexandrie  en  parle  avec  beaucoup  d’é- 

' Il  y n cii^re  un  autre  livre  d’Éiioch  chez  les  ohrétiena  d’Éthio- 
pie, fjuo  Pcircsc,  conseiller  au  parlement  de  Provence,  fit  venir  à 
très  grands  frai?;  il  est  d’un  antre  imposteur.  Fant-il  qu’il  y en  ait 
aussi  en  Éthiopie! 
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loge;  mais  on  s’aperçut  bientôt  qu’il  était  d’un 
faussaire  qui  avait  le  nom  de  cet  apôtre. 


Les  ^ciesde  Pierre,  ouvrage  non  moins  supposé. 

s.  . ■ 'f- 

Le  Tatament  des  douze  patriarches.  On  doute  si 
ce  livre  est  d’un  juif  ou  d’un  chrétien.  H est  trt* 
vraisemblable  pourtant  qu’il  est  d’un  chrétien  des 
premiers  temp;  car  il  est  dit , dans  le  Testament 
de  Léià  j qu’à  la  fin  de  la  septième  semaine  il  vien- 
dra des  prêtres  adonnés  à l’idolâtrie,  bellatores, 
avari,  scribœ  iniqui,  itnpudici,  puerorum  corrupto- 
rta  et  pecorum;  qn’albrs  il  y aura  un  nouveau  sa- 
cerdoce; que  les  cieux  s’oUvriront;  que  la  gloire 
du  Trèsk-Haut,  et  resprit  (^intelligence  et  de  sanc- 
tification s’étévera^r  ce  nouveau  prétirfe,  Qc  qui 
snmMe  prophétiser  Jésu»€hrist.  ^ 

^ A, 

VI. 

La  Lettre  {fÀbgar,  prétendu  roi  d’Édesse,  à 
Jésus-Christ,  et  la  Réponse  de  Jésus-Christ  au  roi 
jJbgar,  On  croit  qu’en  effet  il  y avait  du  temps  de 
Tibère  un  toparque  d’Édesse,  qui  avait  passé  du 
service  des  Perses  à celui  des  Romains;  mais  son 
commerce  épistolaire  a été  regardé  par  tous  les 
bons  critiques  comme  une  chimère. 


» 
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VU. 

Les  Actes  de  Pilate,  les  Lettres  de  Pilate  à Til)ère 
sur  la  mort  de  Jésus  - Christ.  La  Vie  de  Prociila, 
femme  de  Pilate.  • • 

VIII. 

Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul,  où  l’on  voit  l'his- 
toire de  la  querelle  de  saint  Pierre  avec  Simon  le 
magicien  ; Abdias,  Marcel , etllégésippe , ont  tous 
trois  écrit  cette  histoire.  Saint  Pierre  dispute  d’a- 
bord avec  Simon  à qui  ressuscitera  un  parent  de 
l’empereur  Néron , qui  venait  de  mourir  : Simon 
* le  ressuscite  à moitié , et  saint  Pierre  achève  la 
résurrection.  Simon  vole  ensuite  dans  l’air,  saint 
Pierre  le  fait  tomber,  et  le  magicien  se  casse  les 
jambes.  L’empereur  Néron,  irrité  de  la  mort  de 
son  magicien , fait  crucifier  saint  Pierre  la  tête  en 
bas , et  fait  couper  la  tête  à saint  Paul , qui  était 
du  parti  de  saint  Pierre. 

IX. 

f ♦ 

Ijes  Gestes  du  bienheureux  Paul,  apôtre  et  docteur 
des  nations.  Dans  ce  livre,  on  fiiit  demeurer  saint 
Paul  à Rome,  deu.v  ans  après  la  mort  de  saint 
Pierre.  L’auteur  dit  que  quand  on  eut  coupé  la 
tête  à Paul,  il  en  sortit  du  lait  au  lieu  de  sang,  et 
quel.ucina  , femme  dévote,  le  fit  enterrer  à vingt 
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milles  de  Rome,  sur  le  cliemin  d’Ostie,  dans  sa 
maison  de  campagne.  * 

• 

Les  Gestes  du  bienheureiuv  af)ôtre  André.  L’auteur 
raconte  que  saint  André  alla  prêcher  dans  la  ville 
des  Mirmidons,  et  qu'il  y baptira  tous  les  citoyens. 
Un  jeune  homme,  nommé  Sostrate,  de  la  ville 
d’Amazée,  qui  est  du  moins  plus  connue  que  celle 
des  Mirmidons , vint  dire  au  bienheureux  André  : 
« Je  suis  si  l^u  que  ma  mère  a conçu  pour  moi 
« de  la  passion;  j’ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exé- 
“crable,  et  j’ai  pris  la  fuite;  ma  mère  en  fureur 
« m’accuse  auprès  du  proconsul  de  la  province 
B de  l’avoir  voulu  violer.  Je  ne  puis  rien  répondre; 
•«  car  j’aimerais  mieux  mourir  que  d’accuser  ma 
«mère.»  Comme  il  parlait  ainsi,  les  gardes  du 
proconsul  vinrent  se  saisir  de  lui.  Saint  André  ae- 
compngna  l’enfant  devant  le  juge,  et  plaida  sa 
cause;  la  mère  ne  se  déconcerta  point;  elle  accusa 
saint  André  lui-même  d’avoir  engagé  l’enfant  à 
ce  crime.  Le  proconsul  aussitôt  ordonne  qu’on 
jette  saint  André  dans  la  rivière;  mais  l’apôtre 
ayant  prié  Dieu , il  se  fit  un  grand  tremblement 
de  terre,  et  la  mère  mourut  d’un  coup  de  ton- 
nerre. * 

Après  plusieurs  aventures  de  ce  genre,  l’auteur 
fait  crucifier  saint  André  à l’atras. 
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XI. 

P 

Les  Gestes  de  Saint-Jacques-le-Majeur.  L’auteur  le 
fait  condamner  à la  mort  par  le  pontife  Abiatbar 
fi  Jérusalem , et  il  baptise  le  greffier  avant  d’être 
crucifie. 

• XII. 

Les  Gestes  de  saint  Jean  tévangéliste.  L'auteur  ra- 
conte qu’à  Epbcse , dont  saint  Jean  était  évêque , 
DrusiUa,  convertie  par  lui,  ne  voulut  plus  de  la 
compagnie  de  son  mari  Andronic,  et  se  retira 
dans  un  tombeau.  Un  jeune  bomme,*  nommé  CaU 
limaque,  amoureux  d’elle,  la  pressa  quelquefois 
dans  ce  tombeau  même  de  condescendre  à sa  pas- 
sion. Drusilla,  pressée  par  son  mari  et  par  son 
amant,  souhaita  la  mort,  et  l’obtint.  Callimaque,* 
informé  de  sa  perte,  fiit  encore  plus  furieux  d’a- 
mour j il  gagna  par  argent  un  domestique  d’An- 
dronic , qui  avait  les  clefs  du  tombeau  ; il  y court , 
il  dépouille  sa  maîtresse  de  son  linceul , il  s’éerie  : 
K Ce  que  tu  n’as  pas  voulu  m’accorder  vivante,  tu 
« me  l’accorderas  morte.  » Et  dans  l’excès  horrible 
de  sa  démence,  il  assouvit  ses  désirs  sur  ce  corps 
inanimé.  Un  serpent  sort  à l'instant  du  tombeau  j 
le  jeune  homme  tombe  évanoui , le  serpent  le  tue  ; 
il  en  fait  autant  du  domestique  complice,  et  se 
roule  sur  son  corps.  Saint  Jean  arrive  avec  le 
mari  ; ils  sont  étonnés  de  trouver  Callimaque  en 
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vie.  Saiat  Jean  ordonne  au  serpent  de  s'en  aller; 
le  serpent  obéit.*  Il  demande  au  jeune  homme 
comment  il  est  ressuscité;  Callimaque  répond 
qu’un  ange  lui  était  apparu  et  lui  avait  dit  : « Il 
« fallait  que  tu  mourusses  pour  revivre  chrétien.  >• 
11  demanda  aussitôt  le  baptême , et  pria  saint  Jean 
de  ressusciter  Drusilla.L’apôtr^lyBntsur-Ieehamp 
opéré  ce  miracle,  Callimaque  et  Drusilla  le  sup- 
plièrent de  vouloir  bien  aussi  ressusciter  le  do- 
mestique. Celui-ci,  qui  était  un  païen  obstiné, 
ayant  été  rendu  à la  vie , déclara  qu'il  aimait  mieux 
remourir  que  d’être  chrétien  ; et  en  effet  il  remou- 
rut incontinent.  Sur  quoi  saint  Jean  dit  qu’un 
mauvais  aii>re  porte  toujours  de  mauvais  fruits.  - 

Aristodème,  grand-prêtre  dTiphèse,  quoique 
frappé  d’un  tel  prodige  , ne  voulut  point  se  con- 
vertir: il  dit  à saint  Jean  : «Permettez  qne  je 
« vous  empoisonne,  et  si  vous  n’en  mourez  pas, 

« je  me  convesdmi.  » L’apôtre  accepte  la  propo- 
sition; mais  U voulut  qu’auparavant  Aristodème 
empoisonnât  deux  Éphésiens  condamnés  à mort. 
Aristodème  aussitôt  leur  présenta  le  poison  ; ils 
expirèrent  sur4e-champ.  Saint  Jean  prit  le  mê9|^ 
poison;  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  U ressusdta  les 
deux  morts  ; et  le  grand-prêtre  se  convertit. 

Saint  Jean  ayant  atteint  l’âge  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans,  Jëam-C^rist  lai  apparut,  et  lui  dit  ; 

U II  est  temps  que  tu  viennes  à mon  festin  avec 
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« tes  frères.  » Et  bientôt  après  l’apôtre* s'endormit 
en  paix.  - ’ ■ ■ 9 

XIII. 

L’histoire  des  bienheureux  Jacques-le-Mineur,  Si- 
mon et  Jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perse,  y 
exécutent  des  choses  aussi  incroyables  que  celles 
que  l'auteur  rapporte  de  saint  André. 

XIV. 

. Les  Gestes  de  saint  Matthieu , apôtre  et  évangéliste. 

Saint  Matthieu  va  en  Éthiopie  dans  la  grande  ville 
de  Nadaver;  il  y ressuscite  le  fils  de  la  reine  Can- 
dace , et  il  y fonde  des  églises  chrétiennes. 

XV. 

Les  Gestes  du  bienheureux  Barthélemi  dans  [Inde. 
Barthélemi  va  d’abord  dans  le  temple  d'Astaroth. 

Cette  déesse  rendait  des  oracles , et  guérissait  toutes 
les  maladies;  Barthélemi  la  fait  taire,  et  rend  ma- 
lades tous  ceux  qu’elle  avait  guéris.  Le  roi  Poli- 
mius  dispute  avec  lui;  le  démon  déclare  devant 
leroi  qu’il  est  vaincu.  Saint  Barthélemi  sacre  le  roi 
Polimius  évêque  des  Indes. 

XVI. 

Les Gestesdu bienheureux  Thomas,  apôtre  de  [Inde. 

Saint  Thomas  entre  dans  l’Inde  par  un  autre  che- 
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XVII. 

> 


**■  * Les, Gestes  du  bienheureux  Phitif>pe.  Il  alla  prê- 
cher en  Scythie.  On  .voulut  lui  foire’  sacrifier  à 
Màrs;  mais  il  fit  sortir  un  dragon  de  l’autel  qui 
dévora  les  entants  des  prêtres;  il  mourut  à Hiéro- 
polis,  à l’âge  de  quatre-vingt-sppt  ans.  On  ne* sait 
quelle  est  cette'  ville  ; il  y en  avait  plusieun  de  ce 
nom-  Toutes  ces  histoires  passent  pour  être  écrites 
par  Ahdias , évêque  de  Bahylqne , et  sont  traduites 
’ par  Jules  Africain-  * « 

XVIII. 

. A cet  ahus  des  saintes  Écritures  on  en  a joiiq 
un  moins  révoltant,  et  qui  ne  manque  point  de 
respect  au  christianisme  comme  ceux  qu’on  vient 
de_mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  sont  les  li- 
thurgies  attribuées  à saint  Jacques,  à saint  Pierre^- 
à saint  Marc , dont  le  savant  Tillemont  a fait  voir 
la  fausseté.  J' 

XIX. 

4 

Fahricius  met  parmi  les  écrits  apocryphes  l’I/o- 
mélie  attribuée  à saint  Augustin,  sur  la  manière 
dont  se  forma  le  Symbole  : mais  il  ne  prétend  pas 
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min , et  y fait  beaucoup  plus  de  miracles  que  saint 
Barthélemi;  il  est'enfin  martyrisé,  et*apparaîl  k* 
Xiphoro  et  à Susani.*  * • * _ ‘ 
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* » 'sajis  doute  que  le  <$^m6o/e,qne  nous  appelons  (ks 
. ^«pôtres,  en  soit  moins ^sacré  et  moins  véritable.  Il 
est  dit  dans  cette  Homélie,  dans  Rufin,  et  ensuite 
^ . dans  Isidore,  que  dix  jours  après  l’ascension,  les 

,»  .apôtres  étant  reiiftymés  ensemble -de  peur  des 
Juifs,  Pierre  dit  : Je  crxjis  en  Dieu  le  père  toul-pûis^ 
. ' • sont;  André  : El  en  Jésus-Christ  son  jHs;  Jacques  ; 

, Qui  a été  conçu  du  et  qu’ainsi  chaque 

apôtre  ayant  prononcé  un  article^  le  Symbole  fut 
< ^ entièrement  achevé. 

^ ^ ♦ Cette  histoire  n’étant  point  dans  les  Actes  des 

apôtres,  on  est  dispensé  de  la  croire  ; mais  on  n’est 

tj>as  dispensé  de  croire  au  Symboledoht  les  apôtres 
ont  enseigné  la  substance.  La  vérité  ne  doit  point’ 

. souffrir  des  faux  brnements  eju’on  a voulu  lui 
donner.  . 


Les  Constitutions  apostoliques*.  On  met  aujour- 
d’hui dans  le  rang  des  apocryphes  les  Constitutions 
des  saints  apôtres,  qui  passaient  autrefois  pour  être 
rédigées  par  saint  Clément  le  Romain.  La  seule 
lecture  de  quelques  chapitres  suffit  pour  faire 
voir  que  les  apôtres  n’ont  eu  aucune  part  à cet 
ouvrage. 


* On  les  tronve  dans  la  rollection  des  Conciles  de  Labbe,  tome  I , 
et  dans  le  recueil  de  C.k>telier,  intitult^  : Patref  œvi  apostoliciy  sive 
},anetorum  patrum,<fui  tcniporibus  apostoUcis Jloruerunt ^ opéra  édita 
et  non  édita. 
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. Dans  le  chapitre  u yion  ordonne  âut  femmes  de  ^ 
ne  se  lavjer  qu’à  la  neuvième  heure* 

Au  premier  chapitre  du  second  livre,  on  veut 
que  les  évêques  soient  savants^:  mais  du  temps  des 
apôtres  il  n’y  avait  point  d’hiérarchie,  |ioint  d’é- 
véques  attachés  à une  seule  église.  Ils  allaient  in- 
struire de  ville  en  ville,  de  bourgade  en  Ijour- 
gnde^  ils  s’appelaient  apùths,  et  non  pas  éuéfues,^ 
et  sur-tout  ils  ne  se  pi(|uaient  jias  d’être  savants. 

Au  chapitre  ii’de  ce  second  livre,  il  est  dit. 
qu’un  évé({ue  ne  doit  avoir  «qu’une  femme  qui  A 
s ait  grand  soin  de  sa  maison  ; » ce  qui  ne  sert 
qu’à  prouver  qu’à  la  fin  du  premier,  et  au  com- 
menccmcntdu  second  siècle , lorsque  la  hiérarchie' 
commença  à s’établir,  les  prêtres  étaient  mariés. 

“Dans  presque  tout  le  livre  les  évétjues  sont  re- 
gardés comme  les  juges  des  fidèles,  et  l’on  sait 
assez  que  les  apôtres  n’avaient  aucune  juridiction. 

Il  est  dit  au  cltapitre  xxi , qu’il  £sut  écoutér  les 
deux  parties;  ce  qui  suppose  une  juridiction  éta-. 
blie.  ^ ■ 

’ Il  est  dit  au  chapitre  xxvi  : « L’évêque  est  votre 
«prince,  votre  roi,  votre  empereur,  votre  Dieu 
« en  terre.  » Ces  expressions  sont  bien  fortes  pour 
l’humilité  des  apôtres. 

Au  chapitre  xxviii.  « 11  fout  dans  les  festins  des 
« agapes  donner  au  diacre  le  double  de  ce  qu’on 
« donne  à une  vieille  ; au  prêtre  le  double  de  ce 
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qu’on  donne  au  diacre;  parcequ’ils  sont  les  con- 
« seillers  de  l’évêque  et  la  couronne  de  l’église.  Le 
« lecteur  aura  une  portion  en  l’honneur  des  pro- 
« phétes , aussi  bien  que  le  cÜantre^t  le  portier. 
“Les  laïques  qui  voudront  avoir  quelque  chose 
f ù doivent  s’adresser  à l’évêque  par  le  diacre.  « 

tlhmais  les  ^j^tres  ne  se  sont  servis  d’aucun 
.^^tenne  qui  répbndit  à laïque,  èt  qui  marquât  la 
différence  enjtre  les  profanes  et  les  prêtres. 

. ' Au  chapitre  xxxiv.'  « Il  faut  révérer  l’évêque  ‘ 
«'comme  un  roi,  l’hoaprer  comme  le  maître,  lui 
«donner,  vos  fruits; les  ouvrages  de  vos  mains ^ 
vos  .prémices , vos  décimes , vos  épargnes , les  ' 
•«présents  qu’on  vous  a faits,  votre  froment, 

« votre  vin , votre  h^ile , votre  laine , et  tout  ce 
« que  vous  avez.  * Cet  article  est  fort.  , . . , • 

Au  chapitre  Lvii.  « Que  l’Église  soit  longue , 
«qu’elle  regarde  l’orient,  qu’elle  ressemble  à un 
«vaisseau,  que  le  trône  de  l’évêque  soit  au  mi- 
. ,«lieu:  que  le  lecteur  lise  les  livres  de  Moïse,  de 
« Josué,  des  Juges,  des  Rois,  des  Paralipomênes, 

« de  Job , etc.  « 

Au  chapitre  xvii  du  livre  III.  « Le  baptême  est 
«donné  pour  la  mort  de  Jésus,  l’huile  pour  le 
«Saint-Esprit.  Quand  on  nous  plonge  dans  la 
« cuve , nous  mourons  ; quand  nous  en  sortons , 
«nous  ressuscitons.  Le  Père  est  le  Dieu  de  tout; 

« Christ  est  fils  unique  Dieu , fils  aimé , et  sei- 
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# de  gl»ire.  Le  saint"  Seuftle  est  Paraclel^  ^ 

•*  *« envoyé  de  Christ,  fiocteur  cnseig^n]^  et  prc'- 
« dicatcur  de’Christ.  » * * » , , 

. Cetté  doc/nne  sérait  aujourd’hui  ^primée  en 
termes  plus  canoniques.  , 

Au  chapitre  vn,du  livPe  V,  on  cite  des  vei’s  des 
sibylles  sur  l’avéneinent  de'Jéftis  et  sur  sa  ré^r- 
. rection.  C’est  la'  première  fois  que  les  chrétiens^ 

• supposèrent  des  vers  des'sibyUes,  cé  <Jui  contP.’. 
nua  pendant  plus  de  trois  cents  années. 

■ .Au  chapitre  xxvin  du  MVre  VI,  la  pédérastie  et  ^ 
l'accouplement  avec  les  b’étes  sont  défendus  aux 
fidèles.  • ' . ’ 

Au  chapitre  xxix,"il  est  dit  «qu’un  mari  eU* 

• X une  femme  sont  pürs  en  sortant  du  lit,  quoi-  ■ 
«qu’ils’ne  se  lavent  point  » . ; 

Au  chapitre  v du  livre  VIII,  on  trouve  ces 
mots  ; « Dieu  toul-puissant , donne  à l’évêque  par  . 

« ton  Christ  la  participation  du  Saint-Esprit.  » 

Au  chapitre  vi.  « Recommande/,-vous  au  sepl» 

«Dieu  par  Jésus-Christ,»  ce  qui  n’exprime  pas 
assez  la  divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chapitre  xii  est  la  constitution  de  Jacques, 
frère  de  Zébédée. 

Au  chapitre  xv.  Le  diacre  doit  prononcer  tout 
haut:  « Inclinez-vous  devant  Dieu  par  le  Christ.  » 

Ces  expressions  ne  sont  pas  aujourd'hui  assez 
correctes. 
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' • _ ,Z«s  Canons  apostoliques*.  liC  sixième  canon  er- 
^ ■ donne  qu'aucun  évêque  ni  prêtre  ne  se  st'parc  de 
' .sa'  fèmme_sous  prétexte  de  reli{jion  ; que  s’il  s’en 
. ( sépare  J il  ^it  excommunié;  que  s’il  pereévère,  il 
soit  chassé.  • * • ' • • 

. liC  vil',  qu’aucun  prêtre  ne  se  mêle  jamais 
d’aÜaires  séculières. 

' Le  xix',  que  celui  qui  a épousé  les  deux'soeurs 
ne  soit  point  admis  daüs  le  clergé.  »■ 

, Les  xxi°  et  x.xti' , que  les  eunuques  soient  ad- 
mis à la  prêtrise , excepté  ceux  qui  se  sont  coupé 
• à eux-mêmes  les  génitoires.  Cependant  Origène 
. fut  prêtre  malgré  cette  loi. 

Le  LV',  si  un  évêque,  ou  un  prêtre,’ ou  un 
diacre,  ou  un  clerc,  mange  de  la  chair  où  il  y 
, ait  encore  du  sang,  qu’il  soit  déposé. 

Il  est  assez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent 
avoir  été  promulgués  par  les  apôtres. 

xxir. 


Les  reconnaissances  de  saint  Clément**  à Jacques 
frère  du  Seigneur,  en  dix  livres,  traduites  du  grec  en 
latin  par  Rufin. 

* Sc  trouvent  aussi  dans  Labbe  et  dans  CotcHer.  Voyez  U note 
précédente. 

**  5^  trouvent  aussi  dans  le  recueil  de  Cotclier. 
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Ce  livre  commence  par  nn  doute  sur  l’immor-  *. 
talité  de  l'àxne:"  Utrùmne’sit  rhilii  oUqua  vita  post 
mortem;  an  ^ihil  omninô  jmsteà  sim  futunis  ' ? Saiut 
Clé^irt,  a{»ité  par  ce.doute,  et  voulant  savoir  si'* 
le 'monde  était  éternel,  ou  s’il  avait  été  créé,  sll 
y avait  un  Tartard  et  un  Phlé{jéton,*un  Ixiou'et  | 
un  Tantale , etc. etc. , voulut  aller  en  Égypte  ' 
apprendre  la  tiécromancie  ; mais  ayant  entendu  . 
parler  de  saint  Barnabé  qui  prêchait  le  chrisda-  , 
iiisme.'il  alla  le  trouver  dans  l'Orient'  dans  le 
temps  que  Barnabé  célébrait  une  fête  juive.  En- 
suite il  rencontra  saint  Pierre  à Césarée  avec  Si-  • 
mon  le  magicien  et  Zachée.  Ils  disputèrent  en- 
semble, et  saint  Pierre  leur  raconta  tout  ce  qui 
s’étak  passé  depuis  la  mort  de  Jésus.  Clément  se 
fil  chrétien , mais  Simon  demeura'  magicien. 

Simon  devint  amoureux  d’une  femme  qu’on  • 
np|>elait  la  Lune,  et  en  attendant  qu’il  l’épolisât,. 
il  proposa  à saint  Pierre,  à Zachée,  à Lazare,  à 
Nicodème,  à Dosithéc,  et  à plusieurs  autres,  de  • 
se  mettre  au  rang  de  ses  disciples.  Dosithéc  lui 
répondit  d’abord  par  un  grand  coup  de  bâton; 
mais  le  bâton  ayant  passé  au  travers  du  corps  de 
Simon,  comme  au  travers  de  la  fumée,  Dosithéc 
l’adora  et  devint  son  lieutenant;  après  quoi  Si- 
mon épousa  sa  maîtresse , et  assura  qu’elle  était 


« 


■e. 

t 


* N*  XVII,  et  dans  Fexorde. 


Digitized  by  Google 


■4 


^ •• 

V 

• ' • 

3?.  APOCRYPHES.  • • • 

la  lune  elle-même  descendue  du  ciel  pour  se  ma- 
rier avec  lui. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  les 
reconnaissances  de  saint  Clément.  11  faut  seule- 
ment remarquer  qu’au  livre  IX  il  est  parlé  des 
Chinois  sous  le  nom  de  Seras,  comme  des  plus  * 
justes  et  des  plus  sages  de  tous  les  hommes;  après 
eux  viennent  les  hrachmanes,  auxquels  l’auteur 
rend  la  justice  que  toute  l’antiquité  leur  a rendue. 
L’auteur  les  cite  comme  des  modèles  de  sobriété, 
de  douceur,  et  de  justice. 

XXIII. 

La  Lettre  de  saint  Pierre  à saint  Jacques  et  la 
Lettre  de  saint  Clément  au  même  saint  Jacques  frère 
du  Seigneur,  gouvernant  la  sainte  Eglise  des  Hébreux 
à Jérusalem  et  toutes  les  Eglises*.  La  lettre  de  saint 
Pierre  ne  contient  rien  de  curieux , mais  celle  de 
saint  Clément  est  très  remarquable  ; il  prétend 
que  saint  Pierre  le  déclara  évècpie  de  Rome  avant 
sa  mort,  et  son  coadjuteur;  (ju’il  lui  imposa  les 
mains,  et  qu’il  le  fit  asseoir  dans  sa  chaire  épis- 
copale, en  présence  de  tous  les  fidèles.  » Ne  man- 
u quez  pas , lui  dit-il , d’écrire  à mon  frère  Jac(|ues 
« dès  que  je  serai  mort.  « 

Cette  lettre  semble  jirouver  (ju’on  ne  croyait 
pas  alors  que  saint  Pierre  eût  été  supplicié,  puis- 

Ces  pièces  sc  irouvcnt  aussi  dans  te  recueil  de  Cuiclicr. 
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f|iic  cette  lettre  attriburé  à saint  Clcment  aurait 
probablement  foit  mention  du  supplice  de  saint 
Pierre.  Elle  prouve  encore  ([u’oii  ne  comptait 
pas  Clct  et  Anaclet  parmi  les  évôqiies  de  Rome. 


XXIV. 


Homélies  de  saint  Clément,  an  nombre  de  dix- 
neuf*.  Il  raconte,  dans  sa  première  Homélie,  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  dans  les  Heconnaissances , qu'il 
était  allé  chercher  saint  Pierre  avec  saint  Barnabe 
à Ck'sarée,  j)our  savoir  si  l'auic  est  immortelle,  et 
si  le  monde  eSt  éternel. 

On  lit  dans  la  seconde  Homélie,  n°  38 , un  pas- 
sage bien  plus  extraordinaire;  c’est  saint  Pierre 
lui-mênAc  cjui  parle  de  V./ïncien  Testament,  et  voici 
comme  il  s’exprime  ; 

« La  loi  écrite  contient  certaines  choses  fausses 
« contre  la  loi  de  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la 
« terre  : c’est  ce  que  le  diable  a fait  pour  une  juste 
« raison;  et  cela  est  arrivé  aussi  par  le  jugement 
« de  Dieu,  afin  de  découvrir  ceux  ipii  écouteraient 
» avec  plaisir  ce  qui  est  écrit  contre  lui , etc. , etc.  >• 

Dans  la  deuxième  Homélie,  saint  Clément  ren- 
contre Apion,  le  même  qui  avait  écrit  contre  les 
.luifs  du  temps  de  Tibère;  il  dit  à Apion  qu’il  est 
amoureux  d’une  Egyptienne,  et  le  prie  d’écrire 
«me  lettre  en  son  nom  à sa  prétendue  maîtresse, 

* Sont  aussi  il, ms  le  recueil  de  Cotrlicry  ainsi  qoe  l’aiiiclc  suivant. 
mCTfOî«î».  PUILOS.  T.‘  II.  3 
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pour  lui  persuader,  par  l’exemple  de  tous  les 
dieux,  qu’il  faut  faire  l’amour.  Apion  écrit  la 
lettre,  et  saint  Clément  fait  la  réponse  au  nom 
de  l’Égyptiennc;  après  quoi  il  dispute  sur  la  na- 
ture des  dieux. 

XXV. 

Deiuc  Epitres  de  saint  Clément  aux  Corinthiens.  Il 
ne  parait  pas  juste  d’avoir  rangé  ces  épîtres  parmi 
les  apocryphes.  Ce  qui  a pu  engager  quelques  sa- 
vants à ne  les  pas  reconnaître,  c’est  qu’il  y est 
parlé  du  « phénix  d’Arabie  qui  vit  cinq  cents  ans , 
« et  qui  se  brûle  en  Égypte  dans  la  ville  d’Hélio- 
« poUs.  » Mais  il  se  peut  très  bien  faire  que  saint 
Clément  ait  cru  cette  fable  que  tant  d’autres 
croyaient , et  qu’il  ait  écrit  des  lettres  aux  Corin- 
thiens. 

On  convient  qu’il  y avait  alors  une  grande  dis- 
pute entre  l’Église  de  Corinthe  et  celle  de  Borne. 
L’Église  de  Corinthe,  qui  se  disait  fondée  la  pre- 
mière, se  gouvernait  en  commun;  il  n’y  avait 
presque  point  de  distinction  entre  les  prêtres  et 
les  séculiers,  encore  moins  entre  les  prêtres  et 
l’évêque;  tous  avaient  également  voix  délibéra- 
tive; du  moins  plusieurs  savants  le  prétendent. 
Saint  Clément  dit  aux  Corinthiens,  dans  sa  pre- 
mière Épitre  : « Vous  qui  avez  jeté  les  premiers 
« fondements  de  la  sédition , soyez  soumis  aux 
« prêtres,  corrigez-vous  par  la  pénitence,  et  flé- 
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«chisseA  les  genoux  de  votre  cœur;  .ipprcnez  à 
U ubr'ir.  » II  n'est  |X>int  du  tout  étonnant  t|u'uii 
évêque  de  Rome  ait  employé  ces  expressions. 

C’est  dans  la  seconde  Épître  qu'on  trouve  en- 
core cette  réponse  de  .lésus-Christ  que  nous  avons 
déjà  rapportée,  sur  ce  qu’on  lui  demandait  quand 
viendrait  son  royaume  des  cieux.  » Ce  sera , dit-il, 
« quaud  deux  feront  un , quand  ce  qui  est  dehors 
«sera  dedans,  quand  le  mâle  sera  femelle,  et 
« quand  il  n'y  aura  ni  mâle  ni  femelle.  » 

X.WI. 

Lettre  de  saint  Ignace  le  martyr  à la  Vierge  Marie, 
et  la  Réponse  de  la  Vierge  à saint  Ignace. 

A MARIE  QCI  A PORTÉ  CnRIST,  SON  DÉVOT  IGNACE. 

«Vous  deviez  me  consoler,  moi  néophyte  et 
« disciple  de  votre  Jean.  J'ai  entendu  plusieurs 
« choses  admirables  de  votre  J«';sus , et  j'en  ai  été 
« stupéfait.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  d’en  être 
« instruit  par  vous  qui  avez  toujours  vécu  avec 
« lui  en  familiarité,  et  qui  avez  su  tous  ses  secrets. 
« Portez-vous  bien,  et  confortez  les  néophytes  qui 
« sont  avec  moi , de  vous  et  par  vous , Amen.  » 

RÉPONSE  DE  LA  SAINTE  VIERGE  A IGNACE,  SON  DISCIPLE  CHÉRI. 

L’humble  servaute  de  Jësus-Christ. 

« Toutes  les  choses  que  vous  avez  apprises  de 
« Jean  sont  vraies  ; croyez-les , pcrsistez-y , gardez 
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«votre  vœu  de  christianisme,  conforme/;-lui  vos 
« mœurs  et  voti'c  vie;  je  viendrai  vous  voir  avec 
«Jean,  vous  et  ceux  qui  sont  avec  vous.  Soyez 
U ferme  dans  la  foi,  agissez  en  homme;  que  la 
«sévérité  de  la  persécution  ne  vous  trouhlc  pas; 

«mais  <pie  votre  esprit  se  fortifie,  et  exulte  en 
« Dieu  votre  sauveur,  Àmcn.  « 

On  prétend  que  ces  lettres  sont  de  l’an  1 1 6 de 
notre  ère  vulgaire  ; mais  clics  n’en  sont  pas  moins 
fausses  et  moins  absurdes:  ce  serait  même  une 
insulte  à notre  sainte  religion,  si  elles  n’avaient 
pas  été  écrites  dans  un  esprit  de  simplicité  qui 
peut  faire  tout  pardonner. 

XXVII. 

Fragments  des  apôtres.  On  y trouve  ce  passage  : 

« Paul,  homme  de  petite  taille  au  nez  a(|uilin , au 
«visage  angélique,  instruit  dans  le  ciel,  a dit  à 
« Plantilla  la  liomainc  avant  de  mourir  : Adieu , 

B Plantilla,  petite  plante  de  salut  éternel;  connais 
« ta  noblesse,  tu  es  plus  blanche  que  la  neige,  tu  es  • 
«enregistrée  parmi  les  soldats 'de  Christ,  tu  es 
« héritière  du  royaume  céleste.  « Cela  ne  méritait  « 
pas  d’être  réfuté. 

XXVIII. 

Onze  Apocalypses,  qui  sont  attribuées  aux  pa- 
triarches et  prophètes,  à saint  Pierre,  à Cëriu- 
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che , et  elle  n’ëtait  vieille  que  parcequ’elle  avait 
été  créée  dès  le  commencement  du  monde,  et 
que  le  monde  avait  été  fait  pour  elle. 

Le  livre  des  Préceptes  contient  moins  d’allégo- 
ries ; mais  celui  des  Similitudes  en  contient  beau- 
coup. 

Dn  jour  que  je  jeûnais , dit  Hermas , et  que 
j’étais  assis  sur  une  colline,  rendant  grâces  à 
Dieu  de  tout  ce  qu’il  avait  foit  pour  moi , un  ber- 
ger vint  s’asseoir  à mes  côtés , et  me  dit  : Pourquoi 
êtes-vous  venu  ici  de  si  bon  matin?  C’est  que  je 
suis  en  station , lui  répondis-je.  Qu’est-ce  qu’une 
station?  me  dit  le  berger.  C’est,  un  jeûne.  Et 
qu’est-ce  que  ce  jeûne?  C’est  ma  coutume. 

«Allez,  me  répliqua  le  berger,  vous  ne  savez 
« ce  que  c’est  que  de  jeûner,  cela  ne  btit  aucun 
« profit  à Dieu  ; je  vous  apprendrai  ce  que  c’est 
« que  le  vrai  jeûne  agréable  à la  Divinité  ‘.  Votre 
U jeûne  n’a  rien  de  commun  avec  la  justice  et  la 
« vertu.  Servez  Dieu  d’un  cœur  pur,  gardez  ses 
K commandements  ;^’admettez  dans  votre  cœur 
U aucun  désir  coupable.  Si  vous  avez  toujours  la 
U crainte  de  Dieu  devant  les  yeux , si  vous  vous 
« abstenez  de  tout  mal,  ce  sera  là  le  vrai  jeûne,  le 
« grand  jeûne  dont  Dieu  vous  saura  gré.  « 

Cette  piété  philosophique  et  sublime  est  un 
des  plus  singuliers  monuments  du  premier  siècle. 

• Simitil.  5%  liv.  III. 
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Mills  ce  qui  est  assez  étrange,  c’est  qu’à  la  fin  des 
Simitiludes  le  berger  lui  donne  des  filles  très  af- 
fables , vaUlè  ajfabiles , chastes  et  industrieuses , 
pour  avoir  soin  de  sa  maison;  et  lui  déclare  qu’il 
ne  peut  accomplir  les  commandements  de  Dieu 
sans  ces  filles  qui  figurent  visiblement  les  vertus. 

Ne  poussons  pas  plus  loin  cette  liste  ; elle  serait 
immense  si  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails. 
Finissons  par  les  Sibylles. 

XXX. 

Les  Sibylles.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  apoci-ypbe 
dans  la  primitive  Église,  c’est  la  prodigieuse  quan- 
tité de  vers  attribués  aux  anciennes  sibylles  en 
faveur  des  mystères  de  la  religion  chrétienne. 
Diodore  de  Sicile'  n’en  reconnaissait  qu’une,  qui 
fut  prise  dans  Thebes  par  les  Épigones,  et  qui 
fut  placée  à Delphes  avant  la  guerre  de  Troie. 
De  cette  sibylle,  c’est-à-dire  de  cette  propbétesse, 
on  en  fit  bientôt  dix.  Celle  de  Cumes  avait  le  plus 
grand  crédit  chez  les  Romains , et  la  sibylle  Éry- 
thrée  chez  les  Grecs. 

Comme  tous  les  oracles  se  rendaient  en  vers , 
toutes  les  sibylles  ne  manquèrent  pas  il’en  faire , 
et  pour  donner  plus  d’autorité  à ces  vers,  on  les 
fit  quelquefois  en  acrostiches.  Plusieurs  chrétiens 
cjiii  n’avaient  pas  un  zèle  selon  la  science,  non 

Diodore^  liv.  IV, 
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seulement  détournèrent  le  sens  des  anciens  vers 
qu’on  supposait  écrits  par  les  sibylles,  mais  ils 
en  firent  eux-mêmes,  et,  qui  pis  est,  en  acros- 
tiches. Ils  ne  songèrent  pas  que  cet  artifice  pé- 
nible de  l’acrostiche  ne  ressemble  point  du  tout 
à l’inspiration  et  à l’enthousiasme  d’une  prophé- 
tesse.  Ils  voulurent  soutenir  la  meilleure  des 
causes  par  la  fraude  la  plus  maladroite.  Ils  firent 
<lonc  de  mauvais  vci’s  grecs , dont  les  lettres  ini- 
tiales signifiaient  en  grec,  Jésus,  Christ,  Fils,  Sait- 
xmur;  et  ces  vers  disaient  « qu’avec  cinq  pains  et 
« deux  poissons  il  nourrirait  cinq  mille  honiincs 
« au  désert,  et  qu’en  ramassant  les  morceaux  qui 
« resteront  il  remplirait  douze  paniers.  » 

I.1C  l'igné  de  mille  ans , et  la  nouvelle  Jérusalem 
céleste,  que  Justin  avait  vue  dans  les  airs  pendant 
quarante  nuits,  ne  manquèrent  pas  d’être  pré- 
dits j>ar  les  sibylles. 

Lactauce,  au  quatrième  siècle,  recueillit  pres- 
que tous  les  vers  attribués  aux  sibylles , et  les  re- 
garda comme  des  preuves  convaincantes.  Cette 
opinion  fut  tellement  autorisée,  et  se  maintint  si 
long-temps,  que  nous  chantons  encore  des  hym- 
nes dans  lesquelles  le  témoignage  des  sibylles  est 
joint  aux  prédictions  de  David. 

• Soivet  sæclum  in  favillâ, 

« Teste  David  cum  sibyllà.  • 

Ne  ])oussons  pas  plus  loin  la  liste  de  ces  erreurs 
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OU  de  ces  fraudes  : on  pourrait  en  rapporter  j>lus  ^ 

de  cent;  tant  le  monde  fut  toujours  composé  de 
trompeurs  et  de  gens  qui  aimèrent  à se  tromper.  * 

Mais  ne  recherchons  point  une  érudition  si  dan-  ^ 

gcrciisc.  Une  grande  vérité  approfondie  vaut  |- 

mieux  que  la  découverte  de  mille  mensonges. 

Toutes  ces  erreurs,  toute  la  foule  des  livres 
aj)ocryphes,  n’ont  pu  nuire  à la  religion  chré- 
tienne, parcefpi’clle  est  fondée,  comme  on  sait, 
sur  des  vérités  inébranlables.  Ces  vérités  sont  ap- 
puyées par  une  Église  militante  et  triomphante, 
à laquelle  Dieu  a donné  le  pouvoir  d’enseigner  et 
de  réprimer.  Klle  unit  dans  plusieurs  pays  l’au- 
torité s])irituellc  et  la  temporelle.  La  prudence, 
la  force,  la  richesse,  sont  ses  attributs;  et  quoi- 
qu’elle soit  divisée,  (pioiqiie  ses  divisions  l’aient 
ensanglantée,  on  la  peut  comparer  à la  répu- 
bli({uc  romaine,  toujours  agitée  de  discordes  ci- 
viles, mais  toujonrs  victorieuse. 

APOINTÉ,  DÉSAPOINTf;. 

Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin  punctum,  ce 
«jui  est  très  vraisemblable;  soit  qu’il  vienne  de 
l’ancienne  barbarie,  qui  se  jdaisait  fort  aux  oins, 
soin,  coin,  loin,  foin,  liardouin,  albouin,  grouin, 
poing,  etc.,  il  est  certain  que  cette  expression, 
bannie  aujourd’hui  mal-à-propos  du  langage,  est 
très  nécessaire.  I^e  naïf  Amyot  et  l’énergique 
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Montaigne  s’en  servent  souvent.  Il  n’est  jias 
même  possible  jusqu’à  présent  d’en  employer 
une  auti'e.  Je  lui  apointai  l’hôtel  des  ürsins;  à 
sept  heures  du  soir  je  m’y  rendis;  je  fus  dés- 
apoinlé.  Comment  e.xprimerez-vous  en  un  seul 
mot  le  manque  de  parole  de  celui  qui  devait  ve- 
nir à rhôtcl  des  Ursins,  à sept  heures  du  soir,  et 
l’embarras  de  celui  <[ui  est  venu , et  qui  ne  trouve 
personne?  A-t-il  été  trompé  dans  son  attente? 
Cela  est  d’une  longueur  insupportable,  et  n’ex- 
prime pas  précisément  la  chose.  Il  a été  dés- 
apoinlé;  il  n’y  a que  ce  mot.  Servez-vous-en  donc , 
vous  qui  voulez  qu’on  vous  entende  vite;  vous 
savez  que  les  circonlocutions  sont  la  marque 
d’une  langue  pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire:  « Vous 
« me  devez  cinq  pièces  de  douze  sous , » quand 
vous  pouvez  dire  : « Vous  me  devez  un  écu.  » 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  af>ointé, 
désapoinlé,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  expres- 
sions très  énergiques;  ils  se  sont  enrichis  de  nos 
dépouilles,  et  nous  n’osons  reprendre  notre  bien. 

APOINTER,  APOINTEMENT. 

Termes  du  Palais. 

Ce  sont  procès  par  écrit.  On  apointe  une  cause; 
c’est-à-dire  que  les  juges  ordonnent  que  les  par- 
ties produisent  par  écrit  les  faits  et  les  raisons. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux,  fait  en  partie  par  les 
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jésuites,  s’exprime  ainsi  : « Quand  les  juges  veu- 
K lent  favoriser  une  mauvaise  cause , ils  sont  d’a- 
l' vis  de  l’apointer  au  lieu  de  la  juger.  » 

Us  espéraient  qu’on  apointerait  leur  cause  dans 
l’afFaire  de  leur  banqueroute,  qui  leur  procura 
leur  expulsion.  L’avocat  qui  plaidait  contre  eux 
trouva  heureusement  leur  explication  du  mot 
apointer;  il  en  ht  part  aux  juges  dans  une  de  ses 
oraisons.  Le  parlement,  plein  de  reconnaissance, 
n’apointa  pas  leur  affaire  ; il  fut  jugé  à l’audience 
que  tous  les  jésuites,  à commencer  par  le  père- 
général  , restitueraient  l’argent  de  la  banque- 
route, avec  dépens,  dommages  et  intérêts.  11  fut 
jugé  depuis  qu’ils  étaient  de  trop  dans  le  royaume; 
et  cet  arrêt,  qui  était  pourtant  un  apoinlé,  eut  son 
exécution  avec  grands  applaudissements  du  pu- 
blic. 

APOSTAT. 

C’est  encore  une  question  parmi  les  savants , si 
l’empereur  Julien  était  en  effet  apostat,  et  s’il 
avait  jamais  été  chrétien  véritablement. 

Il  n’était  pas  âgé  de  six  ans  lorsque  l’empereur 
Constance,  plus  barbare  encore  que  Constantin, 
fit  égorger  son  père  et  son  frère,  et  sept  de  scs 
cousins  germains.  A peine  échappa-t-il  à ce  car- 
nage avec  son  frère  Gallus;  mais  il  fut  toujours 
traité  très  durement  par  Constance.  Sa  vie  fut 
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long-temps  inenacëe;  il  vit  bientôt  assassiner,  par 
les  ordres  du  tyran , le  frère  qui  lui  restait.  l..es 
sultans  turcs  les  plus  barbares  n’ont  jamais  sur- 
passé, je  l’avoue  à regret,  ni  les  cruautés,  ni  les 
fourberies  de  la  famille  Constantine.  L’étude  fut 
la  seule  consolation  de  Julien  des  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Il  voyait  en  secret  les  plus  illustres  phi- 
losophes qui  étaient  de  l’ancienne  religion  de 
Rome.  Il  est  bien  probable  qu’il  ne  snivit  celle  de 
son  oncle  Constance  que  pour  éviter  l’assassinat. 
Julien  fut  obligé  de  cacher  son  esprit,  comme 
avait  fait  Brutus  sous  Tarquin.  Il  devait  être 
d’autant  moins  chrétien  que  son  oncle  l’avait 
forcé  à être  moine,  et  à faire  les  Ibnctions  de 
lecteur  dans  l’église.  On  est  rarement  de  la  reli- 
gion de  son  persécuteur,  sur-tout  quand  il  veut 
dominer  sur  la  conscience. 

Une  autre  probabilité,  c’est  que  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  il  ne  dit  qu’il  ait  été  chrétien.  Il  n’en 
demande  jamais  pardon  au.x  pontifes  de  l’an- 
cienne religion.  Il  leur  parle  dans  scs  lettres 
comme  s’il  avait  toujours  été  attaché  au  culte 
du  sénat.  11  n’est  pas  même  avéré  qu’il  ait  pra- 
tiqué les  cérémonies  du  taurobole,  qu’on  pou- 
vait regarder  comme  une  espèce  d’expiation,  ni 
qu’il  eût  voulu  laver  avec  du  sang  de  taureau  ce 
qu’il  appelait  si  malheureusement  la  tache  de  soit 
baptême.  C'éUtit  une  dévotion  païenne  qui  d’ail- 
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leurs  ne  prouverait  pas  plus  que  l’association  aux 
mystères  de  Gérés.  En  un  mot,  ni  ses  amis  ni  ses 
ennemis  ne  rapportent  aucun  l'ait , aucun  dis- 
cours <[ui  puisse  prouver  ([u’il  ait  jamais  cru  au 
cliristianismc,  et  iju’il  ait  passé  de  cette  croyance 
sincère  à celle  des  dieux  de  l’empire. 

S’il  est  ainsi , ceux  <jui  ne  le  traitent  point  d’a- 
postat paraissent  très  excusables. 

La  saine  critique  s’étant  perfectionnée,  tout  le 
monde  avoue  aujourd’hui  que  l’empereur  Julien 
était  un  héros  et  un  sage,  un  stoïcien  égal  à 
Marc-Aurèle.  On  condamne  ses  erreurs,  on 
convient  de  scs  vertus.  On  pense  aujourd'hui 
comme  Prudentius  son  contemporain , auteur 
de  l’hymne  Salvele,  Jlores  martyrum.  Il  dit  de 
Julien  : 

• Durtor  fortissimus  arinis, 

• Conditorct  IrQum  cclcbcrrimiis  ; ore  maiiuqiic 

« Cousuhor  patriæ  ; sed  non  consiiltor  liabcndæ 

• Rclli|;ionis;  amans  tcrccnliini  millia  divûm. 

• Pcrfîdus  illc  Dco,  quamvis  non  pcrfidiis  orbi.  • 

Ap«dicut.,  T.  45o-454- 

Fameux  par  ses  vertus,  par  scs  lois,  par  la  Qiicrrc, 

Il  méconnut  son  Dieu,  mail  il  servit  la  terre. 

Ses  détraeteurs  sont  réduits  à lui  donner  des 
ridicules  ; mais  il  avait  plus  d’esprit  que  ceux  qui 
le  raillent.  Un  historien  lui  reproche,  d’après 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  d'avoir  porté  une  barbe 

■H 
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trop  grande.  Mais,  mon  ami,  si  la  nature  la  lui 
donna  longue,  pourquoi  voudrais-tu  qu’il  la 
jiortât  courte?  Il  branlait  la  tête.  Tiens  mieux  la 
tienne.  Sa  démarche  était  précipitée.  Souviens-toi 
que  l’abbé  d’Aubignac,  prédicateur  du  roi,  sifflé 
à la  comédie,  se  moque  de  la  démarche  et  de  l’air 
du  grand  Corneille.  Oserais-tu  espérer  de  tour- 
ner le  maréchal  de  Luxembourg  en  ridicule, 
parccqu’il  marchait  mal , et  que  sa  taille  était 
irrégulière?  Il  marchait  très  bien  à l’ennemi. 
Laissons  l’ex-jésuite  Patouillet  et  l’ex-jésuite  No- 
notte,  etc.,  appeler  l’empereur  Julien  l'apostat. 
Eh,  gredins!  son  successeur  chrétien,  Jovien, 
l’appela  divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a trai- 
tés lui-même.  11  disait  en  se  trompant  ; u Nous 
«ne  devons  pas  les  haïr,  mais  les  plaindre;  ils 
« sont  déjà  assez  malheureux  d’errer  dans  la 
U chose  la  plus  importante'.  » 

Ayons  pour  lui  la  même  compassion , puisque 
nous  sommes  sûrs  que  la  vérité  est  de  notre  côté. 

Il  rendait  exactement  justice  à ses  sujets,  ren- 
dons-la  donc  à sa  mémoire.  Des  Alexandrins  s’em- 
portent contre  un  évêque  chrétien,  méchant 
homme,  il  est  vrai,  élu  par  une  brigue  de  scé- 
lérats. C’était  le  fils  d’un  maçon , nommé  George 

' Lettre  Lit  de  l'eniperear  Julien. 
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Biordos*.  Ses  mœurs  étaient  plus  basses  que  sa 
naissance  : il  joif;nait  la  perfidie  la  plus  lâche  à 
la  férocité  la  plus  brute,  et  la  superstition  à tous 
les  vices;  avare,  calomniateur,  persécuteur,  im- 
posteur, sanguinaire,  séditieux,  détesté  de  tous 
les  partis  : enfin  les  habitants  le  tuèrent  à coups 
de  bâton.  Voyez  la  lettre  que  l’empereur  Julien 
écrit  aux  Alexandrins  sur  cette  émeute  popu- 
laire. Voyez  comme  il  leur  parle  en  père  et  en 

K Quoi  ! au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance 
« de  vos  outrages,  vous  vous  êtes  laissé  emporter 
« à la  colère,  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes 
« excès  que  vous  reprochez  à vos  ennemis  ! George 
« méritait  d’être  traité  ainsi  ; mais  ce  n’était  pas  à 
«vous  d’être  ses  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois, 
« il  fallait  demander  justice , etc.  « 

On  a osé  flétrir  Julien  de  l’infame  nom  d’info- 
lérant  et  de  persécuteur,  lui  qui  voulait  extirper  la 
persécution  et  l'intolérance.  Relisez  sa  lettre  cin- 
quante-deuxième, et  respectez  sa  mémoire.  N’est- 
il  déjà  pas  assez  malheureux  de  n’avoir  pas  été 
catholique , et  de  brûler  dans  l’enfer  avec  la  foule 
innombrable  de  ceux  qui  n’ont  pas  été  catho- 


* Biord,  tila  cTan  maçon,  a ëté  i^véque  d’Annect  au  dix-huitième 
siècle.  Comme  il  ressemblait  beaucoup  à Georj'e  d’Alexandrie,  M.  de 
Voltaire,  son  diocésain,  s’est  amusé  à joindre  au  nom  de  Tévéque  le 
surnom  de  Biordos. 
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employées  à la  fondation  de  ce  temple,  u(;i'andi 
par  Hcrode,  avaient  juscfu’à  vingt-cinq  pieds  de 
longueur,  au  rapport  de  Joséphe.  Serait-il  pos- 
sible ({lie  les  Juils  eussent  été  assez  insens<‘s,  du 
tenqis  de  Julien , |iour  vouloir  déranger  ces  pier- 
res <|ui  étaient  si  bien  préparées  à recevoir  le  reste 
de  l'édifice , et  sur  lesquelles  on  a vu  depuis  les 
muboméL'ins  bâtir  leur  mos({uée'?  Quel  homme 
fut  jamais  asscrz  fou,  assez  stupide  pour  se  priver 
ainsi,  à grands  frais,  et  avee  une  peine  extrême, 
du  {dus  {>rand  avantage  ({u'il  ]>ût  rencontrer  sous 
ses  yeux  et  sous  ses  mains?  Ilien  n’est  |)lus  in- 
croyable. 

2“  Comment  des  éruptions  de  flammes  se- 
raient-elles sorties  du  sein  de  ces  pierres?  H se 
pourrait  qu’il  fût  arrivé  un  tremblement  de  terre 
dans  le  voisinage;  ils  sont  fréquents  en  Syrie: 
mais  (jue  de  larges  quartiers  de  {lierres  aient  vomi 
des  tourbillons  de  feu!  ne  faut-il  {>as  placer  ce 
conte  {larmi  tous  ceux  de  l'anti({uité? 

3”  Si  ce  prodige,  ou  si  un  treuiblcmeut  de 


' Omar  ayant  pris  Jérusalem  y fit  bâtir  une  mosquée  sur  les  fon- 
dements memes  du  temple  d'Hérode  et  de  Salomun;  et  ce  nouveau 
temple  fut  consacré  au  même  Dieu  que  tSalomon  avait  adore  avant 
qu  il  fût  idolâtre,  au  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob , que  Jésus-Christ 
avait  atloré  quand  il  fut  à Jérusalem,  et  que  les  musulmans  recon- 
naissent. Ce  temple  subsiste  encore  : il  ne  fut  jamais  entièrement 
démoli;  mais  il  n’est  permis  ni  aux  Juifs,  ni  aux  chrétiens  d'y  en 
trer;  ils  o’y  entreront  que  quand  les  Turcs  en  seront  chassés. 
niCTioxN.  niiLOS.  t.  11. 
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terre,  qui  n’est  pas  un  prodige,  était  efFective- 
mcnt  arrive,  l’empereur  Julien  n’en  aurait-il  pas 
parlé  dans  la  lettre  où  il  dit  qu'il  a eu  intention 
de  rebâtir  ce  temple?  N’aurait-on  pas  triomphé 
de  son  témoignage?  N’est-il  pas  au  contraire  in- 
Hnimcnt  probable  qu’il  changea  d’avis?  Cette 
lettre  ne  contient-elle  pas  ces  mots  : « Que  diront 
les  Juifs  de  leur  temple  qui  a été  détruit  trois 
fois,  et  qui  n’est  point  encore  rebâti?  Ce  n’est 
point  un  reproche  que  je  leur  fais,  puisque  j’ai 
voulu  moi-même  relever  scs  ruines; je  n’en  parle 
que  pour  montrer  l’extravagance  de  leurs  pro- 
phètes qui  trompaient  de  vieilles  femmes  imbé- 
ciles. » » Quid  de  templo  suo  dicent , qu6d , quum 
« tertiô  sit  eversum,  nondùm  ad  hodiernam  us- 
« que  diem  instauratur?  Hæc  ego , non  ut  illis  ex- 
uprobrarem,  in  medium  adduxi,  ut  potè  qui 
« templum  illud  tanto  intcrvallo  à ruinis  excitare 
U voluerim  ; sed  ideô  commemoravi , ut  ostende- 
« rem  delirâsse  prophetas  istos  quibus  cum  stoli- 
« dis  aniculis  negotium  crat.  » 

N’est-il  pas  évident  que  l’empereur  ayant  lait 
attention  aux  prophéties  juives,  que  le  temple 
serait  rebâti  plus  beau  que  jamais,  et  que  toutes 
les  nations  y viendraient  adorer,  crut  devoir  ré- 
voquer la  permission  de  relever  cet  édifice?  La 
probabilité  historique  serait  donc,  par  les  pro- 
pres paroles  de  l’empereur,  qu’ayant  malheureu- 
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sèment  en  horreur  les  livres  juifs  ainsi  que  les 
nôtres,  il  avait  enfin  voulu  faire  mentir  les  pro- 
phètes juifs. 

L’abbé  de  La  Bletterie,  historien  de  l’empereur 
Julien,  n’entend  pas  comment  le  temple  de  Jé- 
rusalem fut  détruit  trois  fois.  Il  dit  ' qu’apparem- 
ment  Julien  compte  pour  une  troisième  destruc- 
tion la  catastrophe  arrivée  sous  son  règne.  Voilà 
une  plaisante  destriiction  que  des  pierres  d’un 
ancien  fondement  qu’on  n’a  pu  remuer  ! Com- 
ment cet  écrivain  n’a-t-il  pas  vu  que  le  temple 
bâti  par  Salomon,  reconstruit  par  Zorobabcl, 
détruit  entièrement  par  Hérode , rebâti  par  Hé- 
rode  même  avec  tant  de  magnificence , ruiné  en- 
fin par  Titus,  fait  nianifèstement \rois  temples 
détruits?  Le  compte  est  juste.  Il  n’y  a pas  là  de 
quoi  calomnier  Julien'.  , -g 

L’abbé  de  La  Bletterie  le  calomnie  assez  en  di- 
sant qu’il  n’avait  que  * « des  vertus  apparentes , et  • 
U des  vices  réels,  n Mais  Julien  n'était  ni  hypo- 
crite, ni  avare,  ni  fourbe,  ni  mentenr,  ni  ingrat, 
ni  lâche,  ni  ivrogne,  ni  débauché,  ni  paresseux, 
ni  vindicatif.  Quels  étaient  donc  ses  vices? 

4^  Voici  enfin  l’arme  redoutable  dont  on  se 

■ Page  399.  +S 

* Julien  pouvait  même  compter  quatre  descrtmcieiis  du  temple, 
puisque  Ântiochus  Eupator  en  6t  abattre  tout  lee  mon. 

’ Préface  de  La  Bletterie.  ^ 
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sert  pour  persuader  que  des  {{lobes  de  feu  sor- 
tirent des  pierres.  Aminien  Marcellin , nuteur 
païen  et  non  suspect,  l’a  dit.  Je  le  veux;  mais 
cet  Am  mien  a dit  aussi  que  lorsque  l’empereur 
voulut  sacrifier  dix  bœufs  à scs  dieux  |>our  sa 
première  victoire  remportée  contre  les  Perses, 
il  en  tomba  neuf  par  terre  avant  d’être  présentés 
à l’autel.  11  raconte  cent  prédictions,  cent  pro- 
di{{cs.  Faudra-t-il  l’en  croire?  tiiiulra-t-il  croire  , 

lotis  les  miracles  ridicules  que  Tite-Live  rajt- 
porte? 

Et  qui  vous  a dit  f|ii’on  n’a  point  falsifié  le 
texte  d’Ammien  Marcellin?  serait-ce  la  première  ! 

fois  (ju’on  aurait  usé  de  cette  supercherie? 

Je  m’étonne  que  vous  n’ayez  pas  fait  mention 
des  petites  croix  de  feu  que  tous  les  ouvriers 
aperçurent  sur  leurs  corps  quand  ils  allèrent  se 
coucher.  Ce  trait  aurait  figuré  parfaitement  avec 
• vos  globes. 

Le  fait  est  que  le  temple  des  Juifs  ue  fut  point 
rebâti,  et  ne  le  sera  point  à ce  qu’on  présume. 
Tenons-nous-cn  là,  et  ne  cherchons  point  des 
prodiges  inutiles.  Globi  Jlammarum,  des  globes 
de  feu  ne  sortent  ni  de  la  pierre  ni  de  la  Ærre. 

Ammien  et  ceux  qui  l’ont  cité  n’étaient  pas  phy- 
siciens. Que  l’abbé  de  La  Blettcrie  re{jarde  seule- 
ifteiit  le  feu  de  la  Saint-Jean , il  verra  que  la  ^ 


flamme  monte  toujours  en  pointe,  ou  en  onde, 
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et  quelle  ne  se  forme  jamais  en  globe  ; cela  seul 
suffit  pour  détruire  la  sottise  dont  il  se  rend  le 
défenseur  avec  une  critique  peu  judicieuse,  et 
une  hauteur  révoltante. 

Au  reste  la  chose  importe  fort  peu.  Il  n’y  a 
rien  là  qui  intéresse  la  foi  et  les  mœurs  : et  nous 
ne  cherchons  ici  que  la  vérité  historique 

. APOTRES. 

Leurs  vies,  leurs  feeiimes,  leurs  enfants. 

Après  l’article  Apôtre  de  V Encjclof)édk , lequel 
est  aussi  savant  qu’orthoxode,  il  reste  bien  peu 
de  chose  à dire;  mais  on  demande  souvent;  Les 
apôtres  étaient-ils  mariés?  ont-ils  ou  des  enfants? 
que  sont  devenus  ces  enfants?  où  les  apôtres  out- 
ils vécu?  où  ont-ils  écrit?  où  sont-ils  morts? ont- 
ils  eu  un  district?  ont-ils  c.x.ercé  un  ministère 
civil?  avaient-ils  une  juridiction  sur  les  fidèles? 
étaient-ils  évêques?  y avait-il  une  hiérarchie,  dos 
rites,  des  cérémonies? 

I.  Los  apôtres  étaient-ils  mariés? 

If  existe  une  lettre  attribuée  à saint  Ignace  le 
martyr,  dans  laquelle  sont  ces  paroles  décisives: 
U Je  me  souviens  de  votre  sainteté  comme  d’Llie, 
«de  Jérémie,  de  Jean -Baptiste , des  disciples 

' Voyez  rartide  JuUBPi. 
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U choisis,  'riniothée,  Titus,  Évotlius,  Clément, 
U qui  ont  vécu  dans  la  chasteté  : mais  je  ne  blitmc 
« point  les  autres  hicnheurciix  qui  ont  été  lies 
•U  par  le  mariage  j et  je  souhaite  d’être  trouve 
a digne  de  Dieu , en  suivant  leurs  vestiges  dans 
«son  régne,  à l’exemple  d’Ahrah^m,  d’isaac,  de 
« Jacob , de  Joseph , d’Isuie,  des  autres  ]>rophétes 
•I  tels  que  Pierre  et  Paul  ; et  des  autres  apôtres  qui 
« ont  été  mariés.  « Episl.  ad  PhHadelphienses. 

Quelques  savants  ont  prétendu  que  le  nom  de 
saint  Paul  est  interpolé  dans  ccMe  lettre  fameuse; 
cependant  Turrien,  et  tous  ceux  qui  ont  vu  les 
lettresde  saint  Ignaccen  latin  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  avoucut  que  le  nom  de  saint  Paul 
s’y  ti'ouve'.  Et  Baroiiius  ne  nie  pas  <pic  ce  pas- 
sage ne  soit  dans  quelques  manuscrits  grecs: 
«Non  negainiis  in  quibusdam  græcis  codici- 
«bus;»  mais  il  prétend  que  ces  mots  ont  été 
ajoutés  par  des  Grecs  modernes. 

11  y avait  dans  l’ancienne  bibliothèque  d’Ox- 
ford  un  manuscrit  des  lettres  de  saint  Ignace  en 
grec,  oi'i  ces  mots  se  trouvaient.  J’ignore  s’il  n’a 
pas  été  brûlé  avec  beaucoup  d’autres  livres  à la 
prise  d’Oxford  par  Cromwell’.  Il  en  reste  enèorc 
un  latin  dans  1a  meme  bibliothèque;  les  mots 
Pauli  et  ajKtslolorum  y sont  effacés,  maisdelàçon 
qu’on  peut  lire  aisément  les  anciens  caractères. 

' 3*  &troniu5,  anno  67.  — * Vu^cz  Cotelier,  tome,  II,  page  a4a* 

• * ' 
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Il  est  certain  que  ce  passage  existe  dans  plu- 
sieurs éditions  de  ces  lettres.  Cette  dispute  sur  le 
mariaije  de  saint  Paul  est  peut-être  assez  frivole. 
Qu’importe  qu’il  ait  été  marié  ou  non,  si  les  au- 
tres'apôtres  l’ont  été?  Il  n’y  a qu’à  lire  sa  pre- 
mière Épitre  aux  Corinthiens  ' , pour  prouver 
qu’il  pouvait  être  marié  comme  les  autres:  « N’a- 
M vo'i^nous  pas  droit  de  manger  et  de  boire  chez 
« vous?  n’avons-nous  pas  droit  d’y  amener  notre 
U femme,  notre  sœur,  comme  les  autres  agêtres 
«et  les  frères  du  Seigneur,  et  Céphas?  Serions- 
« nous  donc  les  seuls,  llarnabé  et  moi , qui  n’au- 
u rions  pas  ce  pouvoir?  Qui  va  jamais  à la  guerre 
« à ses  dé|)ens’?n 

Il  est  clair,  par  ce  passage,  que  tous  les  apœ 
trcs  étaient  mariés  aussi  bien  que  saint  Pierre. 

Et  saint  Clément  d’Alexandrie  déclare’  positive- 
ment que  saint  Paul  avait  une  femme. 

La  discipline  romaine  a changé;  mais  cela 
n’empèche  pas  qu'il  y ait  eu  un  autre  usage  dans  t 
les  premiers  temps*. 

* Cbap.  IX , T.  5 et  6. 

* les  Anciens  Romnins  <]ui  n'avaient  point  de  pajt,  les 

Grecs.,  les  Tartares  destructeurs  de  tant  d'empires,  les  Ar.*»bes,  tous 
les  peuples  conquérants.  " ' 

^ Stroroat.,  Ut.  III. 

* y oyct  Constitutions  apostoliques  y an  mot  Aiochvpub,  p^e  a6 

de  ce  volume.  4Pr 
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11.  Des  enfants  des  apôtres. 

On  a très  peu  de  notions  sur  leurs  familles. 
Saint  Clément  d’Alexandrie  dit  que  Pierre  eut 
des  enfants  ‘ ; que  Philippe  eut  des  filles , et  qu’il 
les  maria. 

Les  Actes  des  apôtres  spécifient  saint  Philippe 
dont  les  quatre  filles  prophétisaient’.  On  croit 
qu’il  y en  eut  une  de  mariée,  et  que  c’est  sainte 
Hermione. 

Eusébe  rapporte  que  Nicolas^,  choisi  par  les 
apôtres  pour  coopérer  au  saint  ministère  avec 
saint  Étienne,  avait  une  fort  belle  femme  dont  il 
était  jaloux.  Les  apôtres  lui  ayant  reproché  sa 
jalousie,  il  s’en  corrigea,  leur  amena  sa  femme, 
et  leur  dit  : « Je  suis  prêt  à la  céder  ; que  celui 
« qui  la  voudra  l’épouse.  » Les  apôtres  n’accep- 
tèrent point  sa  proposition.  Il  eut  de  sa  femme 
un  fils  et  des  filles. 

Cléophas , selon  Eusébe  et  saint  F2piphanc , 
était  frère  de  saint  Joseph , et  père  de  saint  Jac- 
ques-le-Mineur,  et  de  saint  Jude  qu’il  avait  eu  de 
Marie,  sœur  de  la  sainte  Vierge.  Ainsi  saint  Jude 
l’apôtre  était  cousin  germain  de  Jésus-Christ. 

Ilégésippe,  cité  par  Eusébe,  dit  que  deux  des 

, petits-fils  de  saint  Jude  furent  déférés  à l’empc- 

# 

* SiTüUial.,  liv.  Vil;  et  Kusèbc,  liv.  lll,cLa]i.  xxx. 

* Act.,  rli.  XXI.  — ’ lciu&cb<‘,  liv.  111,  ch.  xxtx. 
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rcur  Dornitien*,  comme  dcsccndauts  de  David, 
et  ayant  un  droit  incontestable  au  trône  de  .lé- 
riisalem.  Dornitien  craifjnant  ({u'ils  ne  se  ser- 
vissent de  ce  droit  les  interrogea  lui-niènic;  iis 
exposèrent  leur  généalogie,  l’empereur  leur  de- 
manda quelle  était  leur  fortune;  ils  répondirent 
qu'ils  possédaient  trente-neuf  arpents  de  terre, 
lesquels  payaient  tribut,  et  qu’ils  travaillaient 
pour  vivre.  L’empereur  leur  demanda  quand  ar- 
riverait le  royaume  de  Jésus-Christ:  iis  dirent 
que  ce  serait  à la  fin  du  monde.  Après  quof  Do- 
miticn  les  laissa  aller  en  paix  ; ce  qui  prouverait  ' 
qu’il  n’était  pas  persécuteur. 

' Voilà , si  je  ne  me  trompe , tout  ce  (ju’on  sait 
des  enfants  des  apôtres. 

III.  Où  les  apùtm  ont-ils  vécu?  où  sont-ils  morts? 

Selon  Eusébe’,  Jacques  surnommé  le  Juste, 
frère  de  Jésus-Christ,  fut  d’abord  placé  le  pre- 
mier sur  le  trône  épiscopal  delà  ville  de  Jérusalem  ; 
ce  sont  scs  propres  mots.  Ainsi,  selon  lui,  le  pre- 
mier évêché  fut  celui  de  Jérusalem,  supposé  que 
les  Juifs  connussent  le  nom  d'évéque.  Il  paraissait 
en  effet  bien  vraisemblable  que  le  frère  de  Jésus 
fût  le  premier  après  lui,  et  "que  la  ville  même  où 
s^était  opéré  le  miracle  de  notre  salut  fût  la  mô“ 
tropolc  du  monde  cltrétieii.  A l’égard  du  ttône 

' Eusèbe,  liv.  lil,  ch.  xx.  — « Eusêlic,  Ulr.  Il,  rh.  i.  * 
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épiscopal  f c'est  un  terme  dont  Eusébe  se  sert  par 
anticipation.  On  sait  assez  qu’alors  il  n’y  avait  ni 
trône  ni  siège. 

Eusébe  ajoute,  d’après  saint  Clément,  que  les 
autres  apôtres  ne  contestèrent  point  à saint  Jac- 
ques l’honneur  de  cette  dignité.  Ils  l’élurent  im- 
médiatement après  l’Ascension.  « Le  Seigneur, 
«dit-il,  après  sa  résurrection,  avait  donné  à 
« Jacques  surnommé  le  Juste,  à Jean  et  à Pierre, 
« le  don  de  la  science;  » paroles  bien  remarqua- 
bles.^usèbe  nomme  Jacques  le  premier,  Jean  le 
' second  ; Pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier  ; il 
semble  juste  que  le  frère  et  le  disciple  bien-aimé 
de  Jésus  passent  avant  celui  qui  l’a  renié.  L’Église 
grecque  tout  entière,  et  tous  les  réformateurs  de- 
mandent où  est  la  primauté  de  Pierre.  Les  ca- 
tholiques romains  répondent:  S’il  n’est  pas 
nommé  le  premier  ehez  les  pères  de  l’Église,  il 
l’est  dans  les  Actes  des  apôtres.  Iæs  Grecs  et  les 
autres  répliquent  qu’il  n’a  pas  été  le  premier 
évêque,  et  la  dispute  subsistera  autant  que  ces 
Églises. 

Saint  Jacques,  ce  premier  évêque  de  Jérusa- 
lem, frère  du  Seigneur,  continua  toujours  à ob- 
server la  loi  mosaïque.  Il  était  récabite , ne  se 
a fesant  jamais  raser,  marchant  pieds  nus,  allant 
se  prosterner  dans  le  temple  des  Juils  deux  fois 
par  jour,  et  suraonimé  par  les  Juils  Oèh'a,  qui 
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si{;nifie  le  Juste.  Enfin  ils  s’en  rapportèrent  à lui 
pour  savoir  cjui  était  Jésus-Christ'  : mais  ayant 
réjionJu  que  Jésus  était  « le  fils  de  l'honime  assis 
« à lu  droite  de  Dieu , et  (|u'il  viendrait  dans  les 
« nuées , » il  fut  assommé  à coups  de  bâton.  C’est 
de  saint  Jacques-le-Mineur  que  nous  venons  de 
parler. 

Saint  Jacques-le-Majeur  était  son  oncle,  frère 
de  saint  Jean  l’évangéliste,  fils  de  Zébédée  et  de 
Salomé’.  On  prétend  qu’Agrippa,  roi  des  Juifs, 
lui  fit  couper  la  tête  à Jérusalem. 

Saint  Jean  resta  dans  l’Asie,  et  gouverna  l’é- 
glise d’Éphèse,  où  il  fut,  dit-on , enterré^.  i 
Saint  André,  frère  de  saint  Pierre,  quitta  l’é- 
cole de  saint  Jean -Baptiste  pour  celle  de  Jésus- 
Christ.  On  n’est  jws  d’accord  s’il  prêcha  chez  les 
Tartares,  ou  dans  Argos  : mais  pour  trancher  lu  . 
difficulté,  on  a dit  que  c’était  dans  l’Epirc.  Per- 
sonne ne  sait  où  il  fut  martyrisé , ni  même  s’H  le 
fut.  Ij6S  actes  de  son  martyre  sont  plus  que  sus- 
pects aux  savants;  les  peintres  l’ont  toujours  ror 
présenté  sur  une  croix  en  sautoir,  à laquelle  on  a 
donné  son  nom  ; c’est  un  usage  qui  a prévalu 
sans  qu’on  en  connaisse  la  source.  ^ 

Saint  Pierre  prêcha  aux  Juifs  dispersés  dans  le 
Pont,  la  Bithynie,  la  Cappadoce,  dans  Antioche,^ 

‘ Euiùbc,  Épiphane,  Jérôme,  Clemeut  (TAIexaudrieA  ‘ 

• Euaébe,  lir.  Il,ch.  IX.  — * Eusébe,  liv.'IIl,  eh.  xxz. 
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à Babylone.  Les  Actes  des  apôtres  ne  parlent 
point  de. son  voyage  à Rome.  Saint  Paul  même 
ne  fait  aucune  mention  de  lui  dans  les  lettres 
(|u'il  écrit  de  cette  capitale.  Saint  Justin  est  le 
premier  auteur  accrédité  qui  ait  j>arlé  de  ee 
voyage,  sur  lequel  les  savants  ne  s’accordent 
pas.  Saint  Irénée,  après  saint  Justin,  dit  e.xprcs- 
séincnt  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  vinrent  à 
Rome,  et  qu’ils  donnèrent  le  gouvernement  à 
saint  Lin.  C’est  encore  là  une  nouvelle  difficulté. 
S’ils  établirent  saint  Lin  |X>tir  inspecteur  de  la 
société  chrétienne  naissante  à Rome,  ou  infère 
qu’ils  ne  la  conduisirent  pas,  et  qu’ils  ne  res- 
tèrent point  dans  cette  ville. 

La  critique  a jeté  sur  cette  matière  une  foule 
d’incertitudes.  L’opinion  (jue  saint  Pierre  vint  à 
Rome  sous  Néron , et  qu’il  y occupa  la  chaire 
pontificale  vingt-cinq  ans,  est  insoutenable, 
puisque  Néron  ne  régna  que  treize  années.  La 
chaise  de  bois  qui  est  enchâssée  dans  l’église  à 
Rome  ne  peut  guère  avoir  aj>partenu  à saint 
Pierre;  le  bois  ne  dure  pas  si  long-temps;  et  il 
n’est  pas  vraisemblable  que  saint  Pierre  ait  en- 
seigné dans^ce  fauteuil  comme  dans  une  école 
toute  formée,  puisqu’il  est  avéré  que  les  Juifs  de 
'Rome  étaient  les  ennemis  violents  des  disciples 
de  Jésus-Christ. 

La  plus  forte  difficulté,  peut-être,  est  que  saint 
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l*nul,  dans  son  Épitre  écrite  de  Rome  aux  Colos- 
sicns' , dit  positivement  <[u’il  n’a  été  secondé  tpie 
par  Aristarque,  Marc,  et  un  autre  qui  portait  le 
nom  de  Jésus.  Cette  objection  a paru  insoluble 
aux  plus  savants  hommes. 

Dans  sa  Lettre  aux  Galates,  il  dit’  «qu’il  obli- 
«gea  .Tac(|ues,  Cépbas,  et  Jean,  qui  étaient  co- 
« lonnes,  » à reconnaître  aussi  pour  colonnes  lui 
et  Rarnal>é.  S’il  place  Jaeques  avant  Cépbas,  Cé- 
pbas n’était  donc  pas  le  chef.  Heureusement  ces 
disputes  n’entament  pas  le  fond  de  notre  sainte 
religion.  Que  saint  Pierre  ait  été  à Rome,  ou  non,, 
Jésus-Christ  n’en  est  pas  moins  fils  de  Dieu  et  de 
la  vierge  Marie,  et  n’en  est  pas  moins  rL*ssuscité; 
il  n’en  a pas  moins  recommandé  l’humilité  et  la 
])auvreté,  qu’on  néglige,  il  est  vrai,  mais  sur  les- 
quelles on  ne  dispute  pas. 

Nii-épliore  Caliste,  auteur  du  quatorzième  siè- 
cle, dit  que  Pierre  « était  menu  , grand , et  droit, 
« le  visage  long  et  pâle , la  barbe  et  les  cheveux 
«épais,  courts,  et  crépus,  les  yeux  noirs,  le  nez 
«long,  plutôt  camus  que  pointu.»  C’est  ainsi 
que  dom  Calmet  traduit  ce  passage*. 

Saint  Rarthélemi,  mot  corrompu  de  Bar-Pto- 
leniaios^,  fils  de  Ptolémée.  Iæs  Actes  des  apôtres 

* Chap.  iT,  ▼.  lo  Pt  11.—^*  Chap.  ti,  9. 

* Voy«z  son  Dictionnaire  de  la  Bible. 

^ Nom  grec  et  hébreu,  ce  qui  est  singulier,  et  qui  a fait  croire  que 
tout  fut  écrit  par  tics  Juifs  hellénistes,  loin  de  Jérusalem. 
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nous  apprennent  qu’il  était  de  Galilée.  Eusébe 
prétend  qu’il  alla  prêcher  dans  l’Inde,  dans  l’A- 
rabie-Heu reuse,  dans  la  Perse,  et  dans  l’Abyssi-, 
nie.  On  croit  que  c’était  le  même  que  Nathanaël. 
On  lui  attribue  un  évangile;  mais  tout  ce  qu’on 
a dit  de  sa  vie  et  de  sa  mort  est  très  incertain. 
On  a prétendu  qu’Astyage,  frère  de  Polémon 
roi  d’Arménie,  le  fit  écorcher  vif;  mais  cette 
histoire  est  regardée  comme  fabuleuse  par  tous 
les  bons  critiques. 

Saint  Philippe.  Si,  l’on  en  croit  les  légendes 
apociyphcs,  il  vécut  quatre-vingt-sept  ans,  et 
mourut  paisiblement  sous  Trajan. 

Saint  Thomas-Didyme.  Origéne,  cité  parEu- 
sêbe,  dit  qu’il  alla  prêcher  aux  Mêdes,  aux  Perses, 
aux  Garamaniens,  aux  Bactriens,  et  aux  mages, 
comme  si  les  mages  avaient  été  un  peuple.  On 
ajoute  qu’il  Baptisa  un  des  mages  qui  étaient  ve- 
nus à Bethléem.  Les  manichéens  prétendaient 
(ju’un  homme  ayant  donné  un  soufflet  à saint 
Thomas  fut  dévoré  par  un  lion.  Des  auteurs 
portugais  assurent  qu’il  fut  martyrisé  à Mélia- 
pour,  dans  la  presqu’île  de  l’Inde.  L’Église  grec- 
que croit  qu'il  prêcha  dans  l’Inde,  et  que  de  là 
on  porta  son  corps  à Édesse.  Ce  qui  fait  croire 
encore  à quelques  moines  qn’il  alla  dans  l’inde, 
c’est  qu’on  y trouva,  vers  la  côte  d’Ormus,  à la 
fin  du  quinzième  siècle,  quelques  familles  nés- 
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loi’icnnes. établies  par  un  marchand  de  Mozoul, 
nommé  Thomas,  [^a  légende  porte  qu’il  bâtit  un 
palais  magnifique  pour  un  roi  de  l’Inde,  appelé 
Coiidafer,  mais  les  savants  rejettent  toutes  ces 
histoires. 

Saint  Mathias.  On  ne  sait  de  lui  aucune  par- 
ticularité. Sa  vie  n’a  été  écrite  qu’au  douzième 
siècle,  par  un  moine  de  l’abbaye  de  Saint-Ma- 
thias de  Trêves,  qui  disait  la  tenir  d’un  Juif  qui 
la  lui  avait  traduite  de  l’hébreu  en  latin. 

Saint  Matthieu.  Si  l’on  en  croit  Rufin,  .Socrate, 
Abdias , il  prêcha  et  mourut  en  Éthiopie.  Héra- 
cléon  le  fait  vivre  long-temps , et  mourir  d’une 
mort  naturelle  ; mais  Abdias  dit  qu’Hirtacus , 
roi  d’Éthiopie,  frère  d’Églipus,  voulant  épouser 
sa  nièce  Iphigénie,  et^n’en  pouvant  obtenir  la 
permission  de  saint  Matthieu , lui  fit  trancher  la 
tête,  et  mit  le  feu  à la  maison  d’Iphigénie.  Celui, 
à qui  nous  devons  l’Évangile  le  plus  circonstan- 
cié que  nous  ayons  méritait  un  meilleur  histo- 
rien qu’Abdias. 

Saint  Simpn  Cananéen , qu’on  fête  communé- 
ment avec  saint  Jude.  On  ignore  sa  vie.  Les 
Grecs  modernes  disent  qu’il  alla  prêcher  dans  la 
Libye,  et  de  là  en  Angleterre.  D’autres  le  font 
martyriser  en  Perae.  ■< 

.Saint  Thaddée  ou  Lébée,  le  même  que  saint 
Jude,  que  les  Juifs  appellent,  dans  saint  Mat- 
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thieu' , frère  de  Jésus-Christ,  et  qui,  ^elou  Eu- 
sèbe,  était  son  cousin  (germain.  Toutes  ces  rela- 
tions, la  plupart  incertaines  et  vagues,  ne  nous 
éclairent  point  sur  la  vie  des  apôtres.  Mais  s’il  y 
a peu  pour  notre  curiosité,  il  reste  assez  pour 
notre  instruction. 

Des  quatre  Evangiles  choisis  parmi  les  cin- 
quante-quatre qui  furent  composés  par  les  pre- 
miers chrétiens,  il  y en  a deux  qui  ne  sont  point 
faits  par  des  apôtres. 

Saint  Paul  n’était  pas  un  des  douze  apôtres? et 
cependant  ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à l’é- 
tablissement du  christianisme.  C’était  le  seul 
homme  de  lettres  qui  fût  parmi  eux.  11  avait  étu- 
dié dans  l’école  de  Gamaliel.  Festus  même,  gou- 
verneur de  Judée,  lui  reproche  qu’il  est  trop  sa- 
vant; et,  ne  pouvant  comprendre  les  sublimités 
de  sa  doctrine,  il  lui  dit’:  Tu  es  fou,  Paul;  tes 
‘ grandes  études  t’ont  conduit  à la  folie.  «Insanis, 
«Paule;  multæ  te  litterae  ad  insaniam  conver- 
« tunt.  » 

11  se  qualifie  enve^-é,  dans  sa  première  Épître 
aux  Corinthiens^.  « Ne  suis-je  pas  libre,  ne  suis-je 
« pas  apôtre?  n’ai-je  pas  vu  notre  Seigneur?  n’êtes- 
“ vous  pas  mon  ouvrage  en  notre  Seigneur?  Quand 
«je  ne  serais  pas  apôtre  à l’égard  des  autres,  je 

' Matthieu,  ch.  xiii,  T.  55. Act.  ch.  xxvi,  v.  a4- 

^ I.  Aux  Corioth.,  ch.  jx,  v.  i et  suiv. 
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«le  suis  à votre  égard....  Sont-ils  ministres  du 
« Cbrist?  Quand  on  devrait  ni’accuSer  d’iinpu- 
« dencc,  je  le  suis  encore  ]»lus.  » 

Il  se  peut  en  effet  qu’il  eût  vu  Jésus,  lorsqu'il 
étudiait  à Jérusalem.sous  Gamaliel.  On  peut  dire 
cependant  que  ce  n’était  point  une  raison  qui  au-, 
torisât  son  apostolat.  U n’avait  point  été  au  rang 
des  disciples  de  Jésus;  au  contraire,  il  les  avait 
persécutés;  il  avait  été  complice  de  la  mort  de 
saint  Étienne.  Il  est  étonnant  qu’il  ne  justifie  pas 
idutôt  son  apostolat  volontaire  par  le  miracle  que 
fit  depuis  Jésus-Christ  en  sa  faveur,  par  la  lu- 
mière céleste  qui  lui  apparut  en  plein  midi,  qui 
■ le  renversa  de  cheval,  et  par  son  enlèvement  au 
troisième  ciel. 

Saint  Épiphane  cite  des  Actes  des  apôtres  ' qu’on 
croit  composés  par  les  chrétiens  nommés  ébionites  ' 
ou  fiauvres,  et  qui  furent  rejetés  jiar  l’Église;  actes 
très  anciens,  à la  vérité,  mais  pleins  d’outrages 
contre  saint  Paul. 

C’est  là  qu’il  est  dit  que  saint  Paul  était  ne  à 
Tarsis*  de  parents  idolâtres;  «utrofjue  parente 
« gentili  procreatus;  » et  qu’étant  venu  a Jérusa- 
lem , où  il  resta  quelque  temps,  il  voulut  épouser, 
la  fille  de  Gamaliel;  que  dans  ce  dessein  il  se  ren-  ' 


' Hérésies,  liv.  XXX,  J 6.  . 

* Oue  ville  se  nomme  éo  grec  TVinos,  en  latin  Tanus,  msinie» 
* nant  TaiHous,  en  français  Tant  y et  jamais  Tanis. 
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dit  prosélyte  juif,  et  se  fit  circoncire;  mais  que 
n’ayaiit  pas  obtenu  cette  vierjje  (ou  ne  l’ayant 
pas  trouvée  vierpe),  la  colère  le  fit  écrire  contre 
la  circoncision , le  sabbat,  et  toute  la  loi. 

«Quùinque  Ilierosolymam  accessisset,  et  ibi- 
«dcm  aliquandiù  niansisset,  ponlificis  filiam 
M duqere  in  animum  indu.xissc , et  cam  ob  rem 
«prosclytuin  factum,  atque  circumcisum  esse; 
U postcà  qu<)d  virgincm  eani  non  accepisset,  siic- 
« censuisse,  et  adversus  circumcisionem , ac  sab- 
u batum , totamque  lepem , scripsissc.  » 

Ces  paroles  injurieuses  font  voir  que  ces  pre- 
miers chrétiens,  sous  le  nom  de  pauvres,  étaient 
attachés  encore  au  sabbat  et  à la  circoncision , se 
prévalant  de  la  circoncision  de  Jésus-Christ,  et 
de  son  observance  du  sabbat;  qu’ils  étaient  en- 
nemis de  saisit  Paul;  qu’ils  le  regardaient  comme 
un  intrus  qui  voulait  tout  renverser.  En  un  mot 
ils  étaient  hérétiques;  et  en  consc^uence  ils  s’el- 
fonjaient  de  répandre  la  diffamation  sur  leurs  en- 
nemis, emportement  trop  ordinaire  à l’esprit  de 
|>arti  et  de  superstition. 

Aussi  saint  Paul  les  traite-t-il  de  feux  apôtres, 
d’ouyiSers  trompeurs , et  les  accable  d’injures  ' ; 
il  les  appelle  chiens  dans  sa  lettre  aux  habitants 
de  Phihppes’. 


• II.  Aux  Corinih.,  ch.  xi,  t.  i3. 
’ Chap.  iil,  T.  î.  ^ 
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Saint  Jérôme  prétend'  qu’il  était  né  à Giscala, 
bour{j  de  Galilée,  et  non  à Tarsis.  D’autres  lui 
contestent  sa  qualité  de  citoyen  romain,  parce- 
tju’il  n’y  avait  alors  de  citoyen  romain  ni  à Tarsis, 
ni  à Giscala,  et  (jue  Tarsis  ne  Fut  colonie  romaine 
qu’environ  cent  ans  après.  Mais  il  en  fiiut  croire 
les  Acies  des  a/xjlres,  qui  sont  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit  et  qui  doivent  l’emporter  sur  le  témoi(»nage 
de  saint  Jérôme , tout  savant  qu’il  était. 

Tout  est  intéressant  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Si  Nicéphore  nous  a donné  le  por- 
trait de  l’un,  les  Actes  de  sainte  Tliécle,  qui, 
bien  que  non  canoniques,  sont  du  premier  siècle, 
nous  ont  fourni  le  portrait  de  l’autre.  Il  était, 
disent  ces  actes,  de  petite  taille,  chauve,  les  cuis- 
ses tortues,  la  jambe  grosse,  le  nez  aquilin,  les 
sourcils  joints,  plein  de  la  grâce  du  Seigneur. 
Slatura  brevi,  etc. 

Au  reste,  ces  Actes  de  saint  Paul  et  de  sainte 
Thècle  furent  composés , selon  Tertullien , par 
un  Asiatique,  disciple  de  Paul  lui-même,  qui 
les  mit  d’abord  sous  le  nom  de  l’apôtre , et  qui  eit' 
fut  repris,  et  même  déposé,  c’est-à-dire  e.xclus  de 
l’assemblée;  car  la  hiérarchie  n’étant  pas  encore 
établie,  il  n’y  avait  pas  de  déposition  proprement 
dite.  ' 

‘ Saint  Jérôme,  De  scriptoribtts  ecclesiasticis , ad  Dextrttm 
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ils  sont  au  nombre  de  sept;  ce  qui  constate  (évi- 
demment des  repas  de  communauté*.  ' 

De  juridiction,  de  puissance,  de  commande- 
ment, de  punition,  on  nen  voit  pas  la  moindre 
trace. 

Il  est  vrai  qu’Ananias  et  Saphira  sont  mis  à 
mort  pour  n’avoir  pas  donné  tout  leur  argent  à 
saint  Pierre,  pour  en  avoir  retenu  une  petite  par- 
tie dans  la  vue  de  subvenir  à leurs  besoins  pres- 
sants; pour  ne  l’avoir  pas  avoué;  pour  avoir  cor- 
rompu, par  un  petit  mensonge,  la  sainteté  de 
leurs  largesses  : mais  cc  n’est  pas  saint  Pierre  qui 
les  condamne.  Il  est  vrai  tju’il  devine  la  faute  d’A- 
nanias;  il  la  lui  reproche;  il  lui  dit'  Vous  avez 
U menti  au  Saint-Esprit;  » et  Ananias tombe  mort. 
Ensuite  Saphira  vient,  et  Pierre  au  lieu  de  l’aver- 
tir l’interroge;  ce  qui  semble  une  action  déjugé. 
11  la  fait  tomber  dans  le  piège  en  lui  disant  : 
"Femme,  dites-moi  combien  vous  avez  vendu 
“ votre  champ,  n La  femme  répond  comme  son 
mari.  Il  est  étonnant  qu’en  arrivant  sur  le  lieu, 
elle  n’ait  pas  su  la  mort  de  son  époux;  que  per- 
sonne ne  l’en  ait  avertie  ; qu’elle  n’ait  pas  vu  dans 
l’assemblée  l’effroi  et  le  tumulte  qu’une  telle 
mort  devait  causer,  et  sur-tout  la  crainte  mor- 
telle que  la  justice  n’accourût  pour  informer  de 
cette  mort  comme  d’un  meurtre.  Il  est  étrange 

• Voycx  Tarticlc  hkiLise.  — * Actes,  ch.  v,  v.  8.  * 
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que  cette  femme  n’ait  pas  rempli  la  'maison  de 
ses  cris,  et  qu’on  l’ait  interrogée  paisiblement 
comme  dans  un  tribunal  sévère,  où  les  huissiers 
contiennent  tout  le  monde  dans  le  silence.  Il  est 
encore  plus  étonnant  que  saint  Pierre  lui  ait  dit: 
« Femme,  vois-tu  les  pieds  de  ceux  qui  ont  porté 
« ton  mari  en  terre?  ils  vont  t’y  porter.  « Et  dans 
l’instant  la  sentence  est  exécutée.  Rien  ne  res- 
semble plus  à l’audience  criminelle  d’un  juge 
despotique. 

Mais  il  faut  considérer  que  saint  Pierre  n’est 
ici  que  l’organe  de  Jésus-Christ  et  du  Saint-Es- 
* prit  j que  c’est  à eux  qu’Ananias  et  sa  femme  ont 
menti  ; et  que  ce  sont  eux  qui  les  punissent  par 
une  mort  subite  ; que  c’est  même  un  miracle  fait 
pour  effrayer  tous  ceux  qui,  en  donnant  leur 
bien  à l'Église,  et  qui,  en  disant  qu'ils  ont  tout 
donné , retiendront  quelque  chose  pour  des  usa- 
ges profanes.  Le  judicieux  dom  Calmet  fait  voir 
combien  les  pères  et  les  commentateurs  diffèrent 
sur  le  salut  de  ces  deux  premiers  chrétiens , dont 
le  péché  consistait  dans  une  simple  réticence, 
mais  coupable. 

. Quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain  que  les  apôtres 
n’avaient  aucune  juridiction , aucune  puissance, 
aucune  autorité  que  celle  de  la  persuasion,  qui 
est  la  première  de  toutes,  et  sur  laquelle  toutes 
les  autres  sont  fondées.  , 
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D’ailleurs  il  parait  par  cette  tiistüire  iiiênic  (|ue 
les  chrétiens  vivaient  en  coniinuii.  . ' ' 

Quand  ils  étaient  assemblés  deux  ou  trois,  Jé- 
sus-Christ était  au  milieu  d’eux.  Ils  jKuivaient 
tous  recevoir  également  l’Esprit.  Jésus  était  leur 
véritable,  leur  seul  supérieur;  il  leur  avait  dit'  : 

“ N’appelez  personne  sur  la  terre  votre  père,  car 
« vous  n'avez  qu'un  père,  qui  est  dans  le  ciel.  Ne 
« desirez  point  qu’on  vous  appelle  maîtres  ^ par- 
«eeque  vous  n’avez  qu’un  seul  maitre,  et  que 
«vous  êtes  tous  frères;  ni  qu’on  vous  appelle 
«docteurs,  car  votre  seul  docteur  est  Jésus\  • 

Il  n’y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun  rite,* 
point  de  liturgie,  point  d’heures  marquées  pour 
s'assembler,  nulle  cérémonie.  Les  disciples  ba|>- 
tisaient  les  catéchumènes;  on  leur  soulfluit  dans 
la  bouche  pour  y faire  entrer  l’Esprit  saint  avec  le  " ^ > 

souffle^,  ainsi  que  Jésus-Christ  avait  soufflé  sur 
les  apôtres,  ainsi  qu’on  souffle  encore  aujour- 
d'hui, en  plusieurs  églises , dans  la  bouche  d’un 
, enfant  quand  on  lui  administre  le  baptême.  Tels 
furent  les  commciiccraciits  du  christianisme. 

Tout  se  fesait  par  inspiration , par  enthousiasme , 
comme  chez  les  thérapeutes  et  chez  les  judaïtes, 
s’il  est  permis  de  comparer  un  moment  des  so- 
ciétés judaïques,  devenues  réprouvées,  à des  so- 

' ' Matthieu,  cil.  XXIII,  T.  8,  g,  et  lo.  — ’ Voyei  l’article  Église. 

^ Jean,  ch.  XX,  V.  33. 
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ciétés  conduites  par  Jésus-Christ  même,  du  haut 

du  ciel , oh  il  était  assis  à la  droite  de  son  père. 

Le  temps  amena  des  changements  nécessaires; 
l’Église  s’étant  étendue,  fortifiée,  enrichie,  eut- 
besoin  de  nouvelles  lois. 

APPARENCE. 

Toutes  les  apparences  sont-elles  trompeuses? 
Nos  sens  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour 
nous  faire  une  illusion  continuelle?  Tout  est-il 
erreur?  Vivons-nous  dans  un  songe,  entourés 
d’ombres  chimériques?  Vous  voyez  le  soleil  se 
'coucher  à l’horizon,  quand  il  est  déjà  dessous. 
Il  n’est  pas  encore  levé,  et  vous  le  voyez  paraître. 
Cette  tour  carrée  vous  semble  ronde.  Ce  bâton 
enfoncé  dans  l’eau  vous  semble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir,  il 
vous  la  représente  derrière  lui;  elle  n’est  ni  der- 
rière, ni  devant.  Cette  glace,  qui  au  toucher  et  à 
la  vue  est  si  lisse  et  si  unie , n’est  qu’un  amas  iné- 
gal d’aspérités  et  de  cavités.  I/a  peau  la  plus  fine 
et  la  plus  blanche  n’est  qu’un  réseau  hérissé, 
dont  les  ouvertures  sont  incomparablement  plus 
larges  que  le  tissu , et  qui  renferment  un  nombre 
infini  de  petits  crins.  Des  liqueurs  passent  sans 
cesse  sous  ce  réseau , et  il  en  sort  des  exhalaisons 
coutiiiuelles , qui  couvrent  toute  cette  surface. 
Ce  que  vous  appelez  grand  est  très  petit  pour^un 
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éléphant,  et  ce  que  vous  appelez  petit  est  un 
monde  pour  des  insectes. 

Le  même  mouvement  qui  serait  rapide  pour 
'une  tortue  serait  très  lent  aux  yeux  d’un  aigle. 
Ce  rocher,  qui  est  impénétrable  au  fer  de  vos 
instruments,  est  un  crible  percé  de  plus  de  trous 
qu’il  n’a  de  matière,  et  de  mille  avenues  d’une 
largeur  prodigieuse,  qui  conduisent  à son  centre, 
où  logent  des  multitudes  d’animaux  qui  peuvent 
se  croire  les  maîtres  de  l’univers. 

Rien  n’est,  ni  comme  il  vous  paraît,  ni  à la 
place  où  vous  croyez  qu’il  soit. 

Plusieurs  philosophes,  ftitigués  d’être  toujours 
trompés  par  les  corps , ont  prononcé  de  dépit 
que  les  corps  n’existent  pas,  et  qn’il  n’y  a*de 
réel  que  notre  esprit.  Ils  pouvaient  conclure  tout 
aussi  bien  que  toutes  les  apparences  étant  faus- 
ses, et  la  nature  de  l’amé  étant  inconnue  comme 
la  matière,  il  n’y  avait  en  effet  ni  esprit  ni  corps. 

C’est  peut-être  ce  désespoir  de  rien  connaître, 
qui  a fait  dire  à certains  philosophes  chinois  que 
le  néant  est  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses. 

J "Cette  philosophie  destructive  des  êtres,  était 
fort  connue  du  temps  de  Molière.  Le  docteur 
Marphurius  représente  toute  cette  école,  quand 
il  enseigne  à Sganarelle*,  « qu’il  ne  faut  pas  dire,' 
■<  je  suis  venu  ; mais  il  me  semble  que  je  suis  venu  : 

• Mariatje  forcé,  scène  tiii.  » ■ • ‘ 
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« et  il  peut  vous  le  sembler  sans  que  la  chose  soit 
h véritable.  » 

lyiais  à présent  une  scène  de  comédie  n'est  pas 
une  raison , quoiqu’elle  vaille  quelquefois  mieux 
et  il  y a souvent  autant  de  plaisir  à rechercher  la 
vérité , qu’à  se  moquer  de  la  philosophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réseau,  les  cavités,  les 
cordes,  les  inégalités,  les  e.xhalaisons  de  cette 
peau  blanche  et  fine  que  vous  idolâtrez.  Des 
animaux , mille  fois  plus  petits  qu’un  ciron , dis- 
cernent tous  ces  objets  qui  vous  échappent.  Us  ' 
s’y  logent,  ils  s’y  nourrissent,  ils  s’y  promènent 
comme  dans  un  vaste  pays,  et  ceux  qui  sont  sur 
le  bras  droit  ignorent  qu’il  y ait  des  gens  de  leur 
espèce  sur  le  bras  gauche.  Si  vous  aviez  le  mal- 
heur de  voir  ce  qu’ils  voient,  cette  peau  char- 
mante vous  ferait  horreur. 

L’harmonie  d’un  concert  que  vous  entendez 
avec  délices  doit  faire  sur  certains  petits  animaux 
l’effet  d’un  tonnerre  épouvantable , et  peut-être 
les  tuer.  Vous  ne  voyez,  vous  ne  touchez,  vous 
n’entendez,  vous  ne  sentez  les  choses  que  de  la 
manière  dont  vous  devez  les  sentir. 

K 

Tout  est  .proportionné.  Les  lois  de  l’optique, 
(jui  vous  font  voir  dans  l’eau  l’objet  où  il  u’est  pas, 
et  qui  brisent  une  ligne  droite,  tiennent  aux 
mêmes  lois  qui  vous  font  paraître  le  soleil  sous 
un  diamètre  de  deux  pieds , quoiqu’il  soit  un  uiil- 
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lion  d«  fois  plus  gros  que  la  terre.  Pour  le  voir 
dans  sa  dimension  véritable,  il  faudrait  avoir  un 
(EÜ  qui  en  rassemblât  les  rayons  sous  un  angle 
‘’nussi  grand  que  sou  disque;  ce  qui  est  impos- 
sible. Vos  sens  vous  assistent  donc  beaucou|>  plus 
<|u'ils  ne  vous  trompent. 

Le  mouvement,  le  temps,  la  dureté,  la  mol- 
lesse, les  dimensions,  l'éloignement,  l’approxi- 
mation, la  force,  la  làiblessc,  les  apparences,  de 
quelque  genre  qu’elles  soient,  tout  est  relatif.  Kt 
qui  a fait  ces  relations? 

APPARITION. 

Ce  n’est  point  du  tout  une  chose  rare  qu’une 
j>crsonne,  vivement  émue,  voie  ce  qui  n’est 
]K>int.  Une  femme,  en  1736,  accusée  à Londres 
d’être  complice  du  meurtre  de  son  mari,  niait  le 
lait;  on  lui  présente  l'habit  du  mort  qu’on  secoue 
devant  elle,  son  imaginatiou  épouvantée  lui  fait 
voir  son  mari  même;  elle  se  jette  à ses  pieds,  et 
veut  les  embrasser.  Elle  dit  aux  jurés  qu’elle  avait 
vu  son  mari. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Théodoric  ait  vu 
dans  la  tète  d’un  poisson  qu’on  lui  servait,  celle 
de  Symmaque,  qu’il  avait  assassiné,  ou  fait  exé- 
cuter injustement  (c’est  la  même  chose). 

Charles  IX,  après  la  Saint-Barthélemi , voyait 
des  morts  et  d u sang , non  pas  en  songe , mais  dans 
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les  convulsions  d’un  esprit  troublé,  qui  cherchait 
en  vain  le  sommeil.  Son  médecin  et  sa  nourrice 
l’attestèrent.  Des  visions  fantastiijucs  sont  très  fré- 
quentes dans  les  fièvres  chaudes.  Ce  n’est  point 
s’ima{jiner  voir,  c’est  voir  en  effet.  Le  fantôme 
existe  pour  celui  qui  en  a la  perception.  Si  le  don 
de  la  raison,  accordé  à la  machine  humaine,  ne 
venait  pas  corriger  ces  illusions,  toutes  les  ima- 
ginations échauffées  seraient  dans  un  transport 
presque  continuel,  et  il  serait  impossible  de  les 
guérir. 

C’est  sur-tout  dans  cet  état  mitoyen,  entre  la 
veille  et  le  sommeil , qu’un  cerveau  enflammé  voit 
des  objets  imaginaires,  et  entend  des  sons  que 
personne  ne  prononce.  La  frayeur,  l’amour,  la 
douleur,  le  remords,  sont  les  peintres  qui  tracent 
les  tableaux  dans  les  imaginations  bouleversées. 
L’œil  qui  est  ébranlé  pendant  la  nuit  par  un  coup 
vers  le  petit  canthus,  et  qui  voit  jaillir  des  étin- 
celles, n’est  qu’une  très  faible  image  des  inflam- 
mations de  notre  cerveau.  * 

Aucun  théologien  ne  doute  qu’à  ces  causes  na- 
turelles la  volonté  du  Maître  de  la  nature  n’ait 
joint  quelquefois  sa  divine  influence.  Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  en  sont  d’assez  évidents  té- 
moignages. La  Providence  daigna  employer  ces 
apparitions,  ces  visions,  en  fiiveur  du  peuple .Tuif, 
qui  était  alors  son  peuple  chéri. 


Digitized  by  Google 


APPARITION.  . ; 77 

il  se  |ieiit  que  clans  la  suite  des  temps  (|iiclqiies 
âmes,  pieuses  à la  vérité,  mais  trom|)ées  par  leur 
enthousiasme,  aient  cru  recevoir  d’une  commu- 
nication intime  avec  Dieu  ce  <|u’elles  ne  tenaient 
que  de  leur  ima{'ination  enflammée.  C’est  alors 
qu’on  a besoin  du  conseil  d’un  honnête  homme , 
et  sur-toiit  d’un  bon  médecin. 

Les  histoiresdesapparitioussont  innombrables. 
On  prétend  que  ce  fut  sur  la  foi  d’une  apparition 
que  saint  Théodore,  au  commencement  du  qua- 
trième siècle,  alla  mettre  le  feu  au  temple  d’Ama- 
sée,  et  le  réduisit  eu  cendres.  Il  est  bien  vraisem- 
blable que  Dieu  ne  lui  avait  pas  ordonné  cette 
action,  qui  en  elle-même  est  si  criminelle,  dans 
laquelle  plusieurs  citoyens  périrent , et  cjui  expo- 
sait tous  les  chrétiens  à une  juste  vengeance. 

Que  sainte  Potamienne  ait  apparu  à saint  Basi- 
lide.  Dieu  peut  l’avoir  permis;  il  n’en  a rien  ré- 
sultéqui  troublât  l’état.  On  ne  niera  pas  cjue  Jésus- 
Christ  ait  pu  apparaître  à saint  Victor  : mais  ejue 
saint  Benoît  ait  vu  l’ame  de  saint  Germain  de  Ca- 
poue  portée  au  ciel  par  des  anges,  et  cjue  deux 
moines  aient  vu  celle  de  saint  Benoît  marcher  sur 
un  tapis  étendu  depuis  le  ciel  jusqu’au  Mont-Cas- 
sin , cela  est  plus  difficile  à croire. 

On  peut  douter  de  même,  sans  offenser  notre 
auguste  religion,  que  saint  Eucher  fut  mené  par 
un  ange  en  enfer,  où  il  vit  l’ame  de  Charles-Martel  ; 
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et  (^u’un  saint  ermite  d'Italie  ait  vu  des  diables  qui 
enchaînaient l'ame  de  Dagobert  dans  une  barque, 
et  lui  donnaient  cent  coups  de  fouet  ; car  après 
tout  il  ne  serait  pas  aisé  d’expliquer  nettement 
comment  une  ame  marche  sur  un  tapis,  com- 
ment on  l’enchaîne  dans  un  bateau  , et  comment 
ou  la  fouette. 

Mais  il  se  peut  très  bien  faire  que  des  ccrt’elles 
allumées  aient  eu  de  semblables  visions;  on  en  a 
mille  exemples  de  siècle  en  siècle.  Il  faut  être  bien 
éclairé  jjour  distinguer  dans  ce  nombre  prodw 
gieux  de  visions  cellesqui  viennent  de  Dieu  même, 
et  celles  qui  sont  produites  par  la  seule  imagina- 
tion. 

L’illustre  Bossuet  rapporte,  dans  Y Oraison  fu- 
nèbre de  la  princesse  palatine,  deux  visions  qui  agi- 
rent puissamment  sur  cette  princesse,  et  qui  dé- 
terminèrent toute  la  conduite  de  ses  dernières 
années.  Il  faut  croire  ces  visions  célestes,  puis- 
qu’elles sont  regardées  comme  telles  par  le  disert 
et  savant  évêque  de  Meaux,  qui  pénétra  toutes 
les  profondeurs  de  la  théologie,  et  qui  même 
entreprit  de  lever  le  voile  dont  Y Apocalypse  est 
couverte. 

11  dit  donc  que  la  princesse  palatine,  après 
avoir  prêté  cent  mille  francs  à la  reine  de  Polo- 
gne, sa  sœur,  vendu  le  duché  de  Rcthclois  un 
million,  marié  avantageusement  ses  filles,  étant 
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heureuse  selon  le  momie , mais  doutant  malheu- 
reusement des  vérités  de  la  reliffion  catholique, 
fot  rappelée  à la  conviction  et  à rainour  de  ces 
vérités  ineffables  par  deux  visions.  La  première 
fut  un  rêve,  dans  lequel  un  aveuqle-né  lui  dit 
(ju’il  n’avait  aucune  idée  de  la  lumière , et  qu’il 
fallait  eu  croire  les  autres  sur  les  choses  qu’on  ne 
peut  concevoir.  La  seconde  fut  un  violent  ébran- 
lement des  menin{;es  et  des  fibres  du  cerveau  dans 
un  accès  de  fièvre.  Elle  vit  une  jMude  qui  courait^ 
après  un  de  ses  poussins  qu’un  chien  tenait  dans 
sa  {'ueulc.  La  princesse  palatine  arrache  le  petit 
poulet  au  chien  ; uné  voix  lui  crie  ; « Rendez-  lui 
rfson  poulet  ; si  vous  le  privez  de  son  mauqer,  il 
«fera  mauvaise  fjarde.  Non,  s’écria  la  princesse, 
«je  ne  le  rendrai  jamais.  « 

Ce  poulet,  c’était  l’ame  d’Anne  de  Gonza{]ue, 
princesse  palatine;  la  poule  était  Hvqlise;  le  chien 
était  le  diable.  Anne  de  Gonzapuc,  qui  ne  devait 
jamais  rendre  le  poulet  au  chien , était  la  grâce 
efficace. 

Bossuet  prêchait  cette  oraison  funèbre  aux  re- 
ligieuses carmélites  du  faubourg  SainUlacques  à 
Paris,  devant  toute  la  maison  de  Condé,  il  leur 
dit  ces  paroles  remarquables  ; « Écoutez  ; et  pre- 
« nez  garde  sur-tout  de  n’écouter  pas  avec  mépris 
« l’ordre  des  avertissements  divins  et  la  conduite 
« de  la  grâce.  >*  , ^ 
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Les  lecteurs  doivent  dqnc  lire  cette  histoire  avec 
le  même  respect  que  les  auditeurs  l’écoutèrent. 
Ces  effets  extraordinaires  de  la  Providence  sont 
comme  les  miracles  des  saints  qu’on  canonise.  Ces 
miracles  doivent  être  attestés  par  des  témoins  ir*- 
réprochables.  Eh  ! quel  déposant  plus  légal  pour- 
rions-nous avoir  des  apparitions  et  des  visions  de 
. là  princesse  palatine  que  celui  qui  employa  sa  vie 
à distinguer  toujours  la  vérité  de  l’apparence?  U 
.'^mhattit  avec  vigueur  contre  les  religieuses  de  ' 
Port-Hoyal  sur  le  formulaire;  contre  Paul  Ferri, 
sur  le  catéchisme;  contre  le  ministre  Claude^  sur 
les  variations  de  l’Église;  contre  le  docteur  Du- 
pin , sur  la  Chine  ; contre  le  père  Simon,  sur  l’in- 
telligence du  texte  sacré;  contre  le  cardinal  Sfon- 
drate,  sur  la  prédestination;  contre  le  pape,  sur 
les  droits  de  l’Église  gallicane;  contre  l’archevêque 
de  Cambrai,  sur  l’amour  pur  et  désintéressé.  11 
ne  se  laissait  séduire,  ni  par  les  noms,  ni  par  les 
litres,  ni  par  la  réputation,  ni  par  la  dialectique 
(le  ses  adversaires.  11  a rapporté  ce  fiût , il  l’a  donc 
cru.  Croyons-le  comme  lui,  malgré  les  railleries 
qu’on  en  a faites.  Adorons  les  secrets  de  la  Provi- 
dence ; mais  défions-nous  des  écarts  de  l'imagina- 
tion, que  Malebranche  appelait  la  folle  du  logis. 
Car  les  deux  visions  accordées  à la  princesse  pala-  J 
tine  ne  sont  pas  données  à tout  le  monde. 

.Fésus^^hrist  apparut  à sainte  Catherine  de 
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Sienne;  ill épousa;  il  lu^donna  un  anneau.  Cette 
apparition  my$ti({ue  est  respectable,  puisqu’elle 
est  attestée  par  Kaimond  de  Capouc,  (général  des 
dominicains,  qui  la  confessait,  et  meme  par  le 
pape  Urbain  VI.  Mais  elle  est  rejetée  par  le  savant 
Fleuri , auteur  de  X Histoire  ecclésiastique.  Et  une 
fille , qui  se  vanteraitaujourd’hui  d’avoir  contracté 
un  tel  mariage,  pourrait  avoir  une  place  aux  Pe- 
tites-Maisons pour  présent  de  noce. 

L’apparition  cIa*  la  mère  Angélique,  abbesse  d<r 
Port-Hoyal,  à sœur  Dorotbée,  est  rapporté*  par 
un  |iomiiie  d’un  très  grand  poids  dans  le  parti 
qu’on  nomme  janséniste  ; c'est  \c  sieur  Du  Fossé, au- 
teur des  Mémoires  de  Pcmtis.  La  mère  Angélique, 
long-temps  après  sa  mort,  vint  s’asseoir  dans  l'é- 
glise de  Port-Royal , à son  ancienne  place,  avec  sa 
crosse  à la  main.  Elle  commanda  qu’on  fit  venir 
sœur  Dorothée,  à qui  elle  dit  de  terribles  secrets. 
Mais  le  témoignage  de  ce  Du  Fossé  ne  vaut  pas  ce- 
lui de  Raimond  de  Capoue  et  du  pa]>c  Urbain  VI , 
lesquels  pourtant  n’ont  pas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d’écrire  ce  petit  morceau  a lu 
ensuite  les  quatre  volumes  de  l'abbé  liCnglet  sur 
les  apparitions,  et  ne  croit  pas  devoir  on  rien, 
prendée.  Il  est  convaincu  de  toutes  les  appari- 
^tions  avérées  par  l'Eglise  ;iiiais  il  a quelques  doutes 
sur  les  autres  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  authenti- 
quement rccoïinues.  I.es cordeliers  et  le^^-obins, 
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les  jansénistes  et  les  inoljnistes,  ont  eu  leurs  aj> 
^ paritions  et  leurs  miracles  ' . • 

« Iliacos  intra  miiros  peccatur  et  extra.  » 

■ * HoR.,  1.  I,  cp.  ir. 

APPEL  COMxME  D’AIîUS.  ABUS. 

f 

A PROPOS,  L’APROPOS. 

li’aproposest  comme  l’avenir,  l’atour,  l’ados,  et 
plusieurs  termes  pareils,  qui  ne  composent  plus 
aujourd’hui  qu’un 'seul  mot,  et  qui  en  fesaient 
deux  autrefois*. 

Si  vous  dites  : A propos  j’oubliais  de  vous  |wr- 
ler  de  cette  affiiire,  alors  ce  sont  deux  mots,  et  ù 
devient  une  préposition.  Mais  si  vous  dites  : Voilà 
un  nprofios  heureux , un  apro/m  bien  adroit,  apro- 
j)os  n’est  plus  qu’un  seul  mot. 

1.3  Motte  a dit  dans  une  de  ses  odes  **: 

Le  sage,  le  prorapt  Apropos, 

Dieu  qu'à  tort  oublia  la  fable. 

Tous  les  heureux  succèsen  toutfjenre  sont  fon- 
des sur  les  choses  dites  où  faites  à propos. 

* Arnauld  de  Bresse,  Jean  Huss,  et  Jérôme  de 
Praffue , ne  vinrent  pas  assez,  à propos,  ils  furent 
tous  trois  brûlés;  les  peuples  n'étaient  pas  encore 

' Voyez  les  articles  Visio»  et  Vampires. 

On  icrit  onUnairement  h propos , prt^posilion  ; et  à-propos , sub* 
>t.-intif.  — **^UanR  l’ode  intitulée  f Aveuglement, 
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assez  éclairés  : riiivcntioii  de  riinprimerie  n’uvait 
point  encore  mis  sous  les  yeux  de  tout  le  moiulè 
les  abus  dont  ou  se  plai(^nait.  Mais  (juaiid  les 
hommes  commencèrent  à lire;  quand  la  popu- 
lace, qui  voulait  bien  ne  pas  aller  en  purgatoire, 
mais  qui  ne  voulait  pas  payer  trop  cher  des  in- 
dulgences, commença  à ouvrir  les  yeux,  les  ré^ 
formateurs  du  seizième  siècle  vinrent  très  « ptxh 
ftos  et  réussirent. 

lin  des,  meilleurs  apropbs  dont  l’histoire  ait  fail^ 
mention  est  celui  de  Pierre  Danez  au  concile  de 
Trente.  Un  hommequi  n’aurait  paseu  l’esprit  pré- 
sent n’aurait  rien  répondu  an  froid  jeu  de  mots 
de  l’évêque  italien  : « Ce  co»|  chante  bien  : Iste  gal- 
« lus  benè  cantat'.  » Danez  répondit  par  cette  ter- 
rible réplique:  « Plûtà  Dieu  que  Pierre  se  repentit 
><  au  chant  du  coq  ! » 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  sont  rem- 
plis de  réponses  très  froides.  Celle  du  marquis 
Mattéi , ambassadeur  de  Sicile  auprès  du  pape  Clé- 
ment XI,  n’est  ni  froide,  ni  injurieuse,  ni  pi- 
(|uante,  mais  c’est  un  bel  apropos.  Le  pape  ' 
plaignait  avec  larmes  de  ce  qu’on  avait  ouvert, 
malgré  lui , les  églises  de  Sicile  qu’il  avait  inter- 
dites. «Pleurez,  saint  père,  lui  dit-il,  (juand  on 
« les  fermera.  » 


' Les  iLiniPs,  qai  |ioiirron<  Üri*' ce  morceau , sauront  t\\xeÿallui 
Oaufoh  et  roq, 

. 6. 
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Les  Italiens  appellent  une  chose  dite  hors  de 
propKïs  un  sproposito.  Ce  mot  manque  à notre 
laiifiue. 

C’est  une  grande  leçon  dans  Plutarque  que  ces 
paroles  : « Tu  tiens  sans  propos  beaucoup  de  bons 
« propos.  Il  Ce  défaut  se  trouve  dans  beaucoup  de 
nos  tragédies , où  les  héros  débitent  des  maximes 
bonnes  en  elles-mêmes,  qui  deviennent  dusses 
dans  l’endroit  où  elles  sont  placées. 

' 1/apropos  fait  tout  dans  les  grandes  afhires , 
dans  les  révolutions  des  états.  On  a déjà  dit*  que 
Cromwell,  souS  Élisabeth  ou  sous  Charles  11,  le 
cardinal  de  Retz , quand  liouis  XIV  gouverna  par 
lui-même,  auraient  été  deslionimes  très  ordi- 
naires. 

César,  né  du  temps  de  Scipion  l’Africain , n’au- 
rait pas  subjugué  la  république  romaine;  et  si 
Mahomet  revenait  aujourd’hui,  il  serait  tout  au 
plus  shérif  de  la  Mecque,  Mais  si  Archimède  et 
Virgile  renaissaient,  l'un  serait  encore  le  meilleur 
mathématicien,  l’autre  le  meilleur  poète  de  .son 
pays. 

ARABKS, 


ET,  PAK  OCCASION,  Dr  LIVRE  DE  JOR. 

Si  quelqu’un  veut  connaître  à fond  les  antiqui- 

Sepiièine  des  Lettres  sur  les  Anglais.  Voyc»  tome  I des  Mélanges 
historigucs. 
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ü«  arabes  ,\il  est  à présumer,  qu’il  u’eu  sera  pas 
plus  instruit  que  de  «elles  de  l’Auvergne  et  du  Poi- 
tou. Il  est  pourtant  certain  ({ue  les  Arabes  étaient 
quelque  chose  long-temps  avant  Mahomet.  l,cs 
.Juifs  eux-mêmes  disent  que  Moïse  épousa  une 
fille  arabe,  et  son  beau-jière  Jéthro  parait  un 
homme  de  fort  bon  sens.  ' ' 

Meka  ou  la  Mecque  passa,  et  non  sans  vraisem- 
blance, pour  une  des  plus  anciennes  villes  du. 
monde;  et  ce  qui  prouve  son  ancienneté,  c’est 
qu’il  est  impossible  qu’une  autre  cause  que  la  su- 
perstition  seule  ait  lait  bâtir  une  ville  en  cet  en- 
droit; elle  est  dans  un  désert  de  sable,  l’eau  y est 
saumâtre,  un  y meurt  de  faim  et  de  soif.  I.iC  pays; 
à <|uelques  milles  vers  l’orient,  est  le  plus  déli-' 
deux  de  la  terre,  le  plus  arrosé,  le  plus  fertile. 
C’était  là  qu’il  fallait  bâtir,  et  non  à la  Mcccpie. 
Mais  il  suffit  d’un  charlatan,  d’un  fripon,  d'un 
faux  prophète  qui  aura  débité  ses  rêveries,  pour 
faire  de  la  Mecque  un  lieu  sacré  et  le  rendm-vous 
des  nations  voisines.  C’est  ainsi  que  le  temple  de 
.Jupiter  Ammon  était  bâti  au  milieu  des  sables , 
etc!,  etc. 

Ji' Arabie  s’étend  du  désert  de  Jérusalem  jus(|n’à 
Aden  ou  llxlen,  vers  le  quinzième  degré,  en  tirant 
droit  du  nord-est  au  sud-est.  C’est  un  pays  im- 
mense, environ  trois  fois  grand  comme  l'Aihuna- 
magiie.  11  est  très  vraisemhbible  que  ces  déserts 
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de  sable  ont  été  apportés  par  les  eaux  de  la  mer, 
et  que  ces  {»olfes  maritimes  ont  été  des  terres  fer- 
tiles autrefois. 

Ce  qui  semble  déposer  en  faveur  de  l'antiquité 
(le  cette  nation , c’est  <|u’aucun  historien  ne  dit 
(|ii’elle  ait  été  subjufjuée;  elle  ne  le  fut  pas  même 
par  Alexandre,  ni  par  aucun  roi  de  Syrie,  ni  par 
les  Itomains.  Les  Arabes  au  contraire  ont  subju- 
gué cent  peuples,  depuis  l’Inde  jusqu’à  la  Ga- 
ronne; et,  ayant  ensuite  perdu  leurs  conquêtes, 
ils  se  sont  retirés  dans  leur  pays  sans  s’être  mêlés 
avec  d’autres  |>cuples. 

N’ayant  jamais  été  ni  asservis  ni  mélangés,  il'est 
plus  que  probable  (ju’ils  ont  conservé  leurs  mœurs 
et  leur  langage;  aussi  l’arabe  est-il  en  quelque  fa- 
<,■011  la  langue-mèrede  toute  l’Asie,  jusqu’à  l’Inde,  et 
jusqu’au  jwys  habité  par  les  Scythes,  supposé  qu’il 
y ait  en  effet  des  langues-mères;  mais  il  n’y  a que 
des  langues  dominantes.  Leur  génie  n’a  point 
changé,  ils  fout  cncoredesA/i7/e et  «nem/its,  comme 
ils  en  fesuicntdu  temps  qu’ils  iinugiuaicut  un  ifacA 
ou  qui  traversait  la  Mer-Rouge  avec  trois 

millions  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants ;T{ui 
arrêtait  le  soleil  et  la  lune;  qui  fesait  jaillir  des 
fontaines  de  vin  avec  une  baguette,  laquelle  il 
cbaiig(eait  eu  serpent  quaud  il  voulait 

Unq  nation  aussi  isolée , et  dont  le  sang  est  san® 
mélange,  ne  peut  changer  de  caractère.  Les  .\rahçs 
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qui  habitent  les  déserts  ont  toujours  été  un  peu 
voleurs.  Ceux  qui  habitent  les  villes  ont  toujours 
- aimé  les  fables',  la  poésie,  et  l’astronomie. 

il  est  dit  dans  la  Préface  historufue  de  CAlcoraii 
que,  lors(|u’ils  avaient  un  bon  poète  dans  une  de 
leurs  tribus,  les  autres  tribus  ne  manquaient  pas 
d'envoyer  des  députés  |>our  féliciter  celle-  à qui 
Dieu  avait  fait  1a  prace  de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s’assemblaient  tous  les  ans  par  re- 
présentants, dans  une  place  nommé'e  Ocad,  où 
l'on  récitait  des  vei's  à-peu-près  comme  on  fait  au- 
jourd'liui  à Rome,  dans  le  jardin  de  l’académie 
des  arcades;  et  cette  coutume  dura  jusqu’à  Maho- 
met. De  son  temps  chacun  afBcbait  scs  vers  à la 
porte  du  temple  de  la  Mecque. 

Labid,  bis  de  Rabia , j)assait  pour  l’ilomère  des 
Mccquois;  mais  ayant  vu  le  second  chapitre  de 
VAlcoran,  qne  Maboiuct  avait  affiché,  il  se  jeta  à 
ses  genoux t et  lui  dit  : « O Mohammed,  bis  d’Ab-  ’ 
U dallab , bis  de  Motaleb,  bis  d’Acbem  , vous  êtes 
. U un  plus  grand  poète  que  moi;  vous  êtes  sans 
» doute  le  prophète  de  Dieu.  » , % ■ 

^Autant  les  Arabes  du  désert  étaient  voleurs,,  au- 
tant ceux  de  Madcn,  de  Naid,  de  Sanaa,  étaient 
généreux.  Un  ami  était  déshonoré  dans  ces  pays 
<|uand  il  avait  refusé  des  secours  à un  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  T<xjrài(i,  il  est 
rap|)orté  qu’un  jour,  dans  la  cour  du  temple  de  la 
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Mecque,  trois  Arabes  disputaient  sur  la  généro- 
sité et  l’amitié,  et  ne  jiouvaient  convenir  qui  mé- 
ritait la  préférence  de  ceux  qui  donnaient  alors  • 
les  plus  grands  exemples  de  ces  vertus.  Iæs  uns 
tenaient  pour  Abdallah,  fils  de  Giafar,  oncle  de 
Mahomet;  les  autres  pour  Kais,  fils  de  Saad;  et 
d’autres  pour  Arabad  de  la  tribu  d'As.  Après  avoir 
bien  disputé,  ils  convinrent  d’envoyer  un  ami 
d’Abdallah  vers  lui,  un  ami  de  Kaïs  vers  Kaïs,  et 
un  amid’Arabad  vers  Arabad  pour  les  éprouver 
tous  trois , et  venir  ensuite  faire  leur  rapport  à 
l’assemblée. 

L’ami  d’Abdallah  courut  donc  à lui , et  lui  dit  ; 
Fils  de  l’oncle  de  Mahomet,  je  suis  en  voyage  et  je 
manque  de  tout.  Abdallah  était  monté  sur  son 
chameau  chargé  d’or  et  de  soie,  il  en  descendit 
au  plus  vite,  lui  donna  son  chameau,  et  s'en  re- 
tourna à pied  dans  sa  maison.  < 

Le  second  alla  s’adresser  à son  ami  Kaïs , fils  de 
Saad.  Kaïs  dormait  encore,  un  de  ses  domestiques 
demande  au  voyageur  ce  qu’il  desire.  Le  voya- 
geur répond  qu’il  est  l’ami  de  Kaïs,  et  qu’il  a be- 
soin de  secours.  Le  domestique  lui  dit  : Je  ne 
veux  pas  éveiller  mon  maitre  ; mais  voilà  sept  mille 
pièces  d’or,  c’est  tout  ce  que  nous  avons  à présent 
dans  la  maison;  prenez  entfere  un  chameau  dans 
l’écurie,  avec  un  esclave  : je  crois  qiie  cela  vous 
suffira  jus<|u’à  ce  que  vous  soyez  arrivé  chez  vous. 
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Lors<[iie  Kai's  fut  éveille^,  il  gronda  beaucoup  le 
domestique  de  n’avoir  pas  donné  davantage. 

, Le  troisième  alla  trouver  son  ami  Arabad  de  la 
tribu  d'As.  Arabad  était  aveugle,  et  il  sortait  de 
sa  maison,  appuyé  sur  deux  esclaves,  pour  aller 
prier  Dieu  au  temple  de  la  Mecque;  dès  qu’il  eut 
entendu  la  voix  de  l’ami,  il  lui  dit  : .le  n’ai  de  bien 
(jue  mes  deux  esclaves,  je  vous  prie  de  les  prendre 
et  de  les  vendre;  j’irai  au  temple  comme  je  pour- 
rai avec  mon  bâton. 

Les  trois  disputeurs  étant  revenus  à rassem- 
blée racontèrent  fidèlement  ce  qui  leur  était  ar- 
rivé. On  donna  beaucoup  de  louanges  à Abdal- 
lah, fils  de  Giafar,  à Kals,  fils  de  8aad,  et  à Ara- 
bad , de  la  tribu  d’As,  mais  la  préférence  fut  pour 
Arabad. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  contes  de  cette  es- 
]>êce.  Nos  nations  occidentales  n’en  ont  point  ; nos 
romans  ne  sont  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons 
plusieurs  qui  ne  roulent  que  sur  des  friponne- 
ries, comme  ceux  de  Boccace,  Gusman  d’Alfa- 
rache,  Gil-Blas,  etc.  » 

Il  est  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des 
idées  nobles  et  élevées.  Les  hommes  les  plus  sa- 
vants dans  les  langues  orientales  pensent  que  le 
livre  de  Job , qui  ést^tlc  la  plus  haute  antiquité^', 
fut  composé' par  un  Arabe  de  l’idumée.  La  preiwe 
la  plus  claire  et  la  plus  indubitable,  c’est  que  le 
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traducteur  hébreu  a laissé  dans  sa  traduction  plus 
de  cent  mots  arabes  qu’apparemnient  il  n’enten- 
dait  pas. 

Job,  le  héros  de  la  pièce,  ne  peut  avoir  été  un 
Hébreu  ; car  il  dit , dans  le  quarante-deuxième 
chapitre,  qu’ayant  recouvré  son  premier  état,  il 
partagea  ses  biens  également  à ses  fils  et  à ses  filles  ; 
ce  qui  est  directement  contraire  à la  loi  hébraïque. 

Il  est  très  vraisemblable  que  si  ce  livre  avait  été 
composé  après  le  temps  où  l’on  place  l’époque  de 
Moïse , l’auteur,  qui  parle  de  tant  de  choses , et  qui 
n’épargne  pas  les  exemples,  aurait  parlé  de  quel- 
qu’un des  étonnants  prodiges  opérés  par  Moïse, 
et  connus  sans  doute  de  toutes  les  nations  de 
l’Asie. 

Dès  le  premier  chapitre,  Satan  paraît  devant 
Dieu , et  lui  demande  la  permission  d’affliger  Job  ; 
on  ne  connaît  point  Satan  dans  le  Pentateuque , 
c’était  un  mot  chaldéen.  Nouvelle  preuve  que 
l’auteur  arabe  était  voisin  de  la  Chaldée. 

On  a cru  qu’il  pouvait  être  Juif,  parcequ’au 
douzième  chapitre  le  traducteur  hébreu  a mis 
Jéhova  à la  place  d’El , ou  de  Bel , ou  de  Sadaï. 
Mais  quel  est  l’homme  un  peu  instruit  qui  ne 
sache  que  le  mot  de  .lébova  était  commun  aux 
Phéniciens,  aux  Syriens,  aux  lîgyptiens , et  à tous 
les  peuples  des  contrées  voisines? 

Une  preuve  plus  forte  encore,  et  à laijucllc  on 
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ne  peut  rien  répliquer,  c’est  la  connaissance  de 
l'astronomié,  qui  éclate  dans  le  livre  de  .lob.  Il  est 
parlé  des  constellations  que  nous  nommons  ' l'Arc- 
ture,  rOrion,  les  Hyades,  efmêmc  de  celles  du 
midi  qui  sont  cachées.  Or  les  Hébreux  n’avaient 
aucune  connaissance  de  la  spbère,  n’avaient  pas 
même  de  ternie  pour' exprimer  l’astronomie;  et 
les  Arabes  ont  toujours  été  renommés  |K)ur  cçttc 
science,  ainsi  que  les  Cbaldéens. 

11  paraît  donc  très  bien  prouvé  que  le  livre  de 
Job  ne  peut  être  d’un  Juif,  et  est  antérieur  à tous 
les  livres  juifs.  Pbilon  et  Joséphe  sont  trop  avisés 
pour  le  com  pter  dans  le  canon  hébreu  : c’est  incon- 
testablement une  parabole,  unjs  allégorie  arabe. 
Ce  n’est  pas  tout;  on  y puise  des  connaissances 
• des  usages  de  l’ancien  monde , et  sur-tout  de 
l’Arabie  Il  y est  question  du  commerce  des  1 mies , 
commerce  que  les  Arabes  firent  dans  tous  les 
temps,  et  dont  les  Juifs  n’entendirent  seulement 
pas  parler.  , 

On  y voit  que  l’art  d’écrire  était  très  cultivé,  et 
ijii’on  fesait  déjà  de  gros  livres*.’  ' 

On  ne  [leut  dissimuler  que  le  commentateur' 
fialmet,  tout  profond  qu’il  est,  manque  à toutes 
les  régies, de  la  logique,  en  prétendant  que  Job 
annonce  l’immortalité  de  l’ame,  et  la  résurrection 

• CSiap.  1X,T.  9.-  , • , 

' Cbap.  xxMii,  V.  16,  etc;  — * Chap.  xxxi,  v.  35  et  36. 
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du  corps,  quand  il  dit  : «Je, sais  que  Dieu,  qui 
«est  vivant,  aura  pitié  de  moi,  que  je  me  relé- 
« verai  un  jour  de  mon  fumier,  que  ma  peau  re- 
« viendra,  que  je  reverrai  Dieu  dans  ma  chair. 
« Pourquoi  donc  dites-vous  à présent  : Persécu- 
«tonS“le,  cherchons  des  paroles  contre  lui?  Je 
« serai  puissant  à mon  tour,  craignez  mon  épée, 
‘I  craifynez  que  je  ne  me  venge,  saehez  qu’il  y a 
U une  justice.  » 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  chose 
que  l’espérance  de  la  guérison?  L’immortalité  de 
l’amc  et  la  résurrection  des  corps  au  dernier  jour 
sont  des  vérités  si  indubitablement  annoncées 
dans  le  Nouveau  Testament,  si  clairement  prouvées 
par  les  Pères  et  par  les  conciles,  qu’il  n’est  pas 
besoin  d’en  attribuer  la  première  connaissance  à 
un  Arabe.  Ces  grands  mystères  ne  sont  expliqués 
dans  aucun  endroit  du  Penlaleuque  hébreu  ; com- 
ment le  seraient-ils  dans  ce  seul  verset  de  Job , et 
encore  d’une  manière  si  obscure?  Calmet  n’a  pas 
plus  de  raison  de  voir  l’immortalité  de  l’ame  et  la 
résurrection  dans  les  discours  de  Job , que  d’y  voir 
' la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  est  attaqué.  Ni  la 
logique  ni  la  physique  ne  sont  d’accord  avéc  ce 
commentateur.  < ^ 

* Au  reste , ce  livre  allégorique  de  Job  étant  ma- 
nifestement arabe,  il  est  permis  de  dire  qu’il  n’y 
a ni  méthode,  ni  justesse,  ni  précision.  Mais  c’est 
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peut-être  le  monument  le  plus  précieux  et  le  plus 
ancien  des  livres  qui  aient  été  écrits  en-dec;à  de 
l'Euphrate. 

ARANDA.  ; 

Droits  royaux,  jurisprudence,  inquisition. 

Quoique  les  noms  propres  ne  soient  pas  l'objet 
de  nos  questions  encyclopédiques,  notre  sociétti 
littéraire*  a(V:iu  devoir  faire  une  exception  en  fa- 
veur du  comte  d'Aranda,  président  du  conseil 
suprême  en  Espapne , et  capitaine-général  de  la 
Castille  nouvelle,  qui  a commencé  à couper  les 
têtes  de  l’hydre  de  l'inquisition. 

Il  était  bien  juste  qu’un  ELspagnol  délivrât  la 
terre  de  ce  monstre,  jtuisqu’un  Espagnol  l’avait 
lait  naître.  Ce  fut  un  saint,  à la  vérité,  ce  fut  saint 
Dominique  Cenciiirasst!**,  qui, étant  illuminéd’en- 
haut,  et  croyant  fermement  que  l’Église  catholi- 
quo,  apostolique  et  romaine,  ne  pouvait  se  soir- 
tenir  <{ue  par  des  moines  et  des  bourreaux,  jeta 
les  fondements  de  l’inquisition  au  treizième  siè- 
cle, et  lui  soumit  les  rois^  les  ministres  et  les  ma- 
gistrats : mais  il  arrive  quelquefois  qu’un  grand 
homme  est  plus  qu’un  saint  dans  les  choses  pu-  ^ 
rcment  civiles,  et  qui  concernent  directement  la 
majesté  des  couronne.s,  la  dignité  du  conseil  des^ 

t 

* Voyez  Y Introduction  f tome  I,  page»  6 et  auiv. 

**  I>oniiniqiie,  foiittaieor  de  l'ordre  de  et 
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rok , les  droits  de  la  magistrature , la  sûreté  des 

citoyens. 

La  conscience,  le  for  intérieur  (comme  l’ap- 
‘ pelle  l’université  de  Salamanque)  est  d’une  autre 
espèce;  elle  n’a  rien  de  commun  avec  les  lois  de 
l’état.  Les  inquisiteurs , les  théologiens , doivent 
prier  Dieu  ponr  les  peuples  ; et  les  ministres , les 
magistrats  établis  par  les  rois  sur  les  peuples,  doi- 
vent juger.  * * 

Un  soldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit 
par  l’auditeur  de  la  guerre , au  commencement  de 


înTenteur  de  rinquisition,  est  difFéreot  du  Dominique  surnomme 
fencuirassé  parcequ'il  sVtaic  endurci  la  peau  à force  de  se  donner 
la  dcUiplinc.  On  Toit,  par  la  note  ci  après  qui  est  de  M.  de  Vol« 
taire,  qu'il  connaissait  très  bien  la  différence  de  ces  deux  saints. 
Mats  le  fondateur  de  l’inquisition  ne  mërite«t-il  pas  bien  aussi  Tépi^ 
ihèle  d'encuirassé? 

" llli  robur  et  triplex  ^ 

• Circa  pccitis  erat.  ■ 

* lion.,  1.  I,  od.  3.  • 

' H faudrait  rechercher  si  du  temps  de  saint  Dominique  on  fesait 
porter  le  saubenito  aux  pt^chenrs,  et  si  ce  sonbeniio  n’était  pas  tinc 
t'iiemisc  )>enitc  qu’on  leur  donnait  en  échange  de  leur  argent  qu’on 
leur  prenait.  Mais  étant  retiré  au  milieu  des  neiges,  au  pied  du  mont 
Krapack , qui  sépare  la  Pologne  de  la  Hongrie,  nous  n’ayons  qu’une 
bibbothèque  médiocre. 

^ La  disette  des  livres  dont  nous  gémissons  vers  ce  mont  Krapack 
où  nous  sommes  nous  ciiipèclie  aussi  d'examiner  si  saint  Dominique 
^ assista  en  qualité  d'inquisiteur  à la  bataille  de  Muret,  ou  en  qualité 
de  prédicateur,  ou  en  celle  d'ofKricr  volontaire;  et  si  le  titre  d'en- 
rriiras^éloi  fut  donné,  aussi  bien  qu’à  rcniiitc  Dominique  : je  crois 
tjii’il  était  à la  bataille  de  Muret,  mais  qu’il  ne  porta  point  d'armes. 
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l’aiiiMie  1770,  et  le  saint-office  ayant  prétendu 
<jue  c’était  à lui  seul  qu’il  appartenait  déjuger  ce 
soldat , le  roi  d’Espagne  a décidé  que  cette  cause 
devait  uniquement  ressortir  au  tribunal  du  comte 
d’Aranda , capitaine-général , par  un  arrêt  so- 
lennel du  5 février  de  la  même  année. 

L’arrêt  porte  que  le  très  révérend  archevêque 
de  Pharsale,  ville  qui  appartient  aux  Turcs,  in- 
(juisitcur-général  des  Espagnols,  doit  observer  les 
lois  du  royaume,  respecter  Icsjuridictions royales, 
SC  tenir  dans  scs  bornes,  et  ne  se  point  mêler  d’em- 
prisonner les  sujets  du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à-la-fbis;  Hercule  ne 
put  nettoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi  Augias. 
Les  écuries  d’Espagne  étaient  pleines  des  plus 
puantes  immondices  depuis  plus  de  cinq  cents 
ans  ; c’étqit  grand  dommage  de  voir  de  si  beaux 
chevaux,  si  Gers,  si  légers,  si  courageux,  si  bril- 
lants, n’avoir  pour  palefreniers  que  des  moines 
(jui  leur  appesantissaient  la  bouche  par  un  vilain 
mors,  et  qui  les  fesaient  croupir  dans  la  fange.  .. 

Le  comte  d’Aranda , qui  est  un  excellent  écuyer, 
commence  à mettre  la  cavalerie  espagnole  sur  un  ' 
autre  pied,  et  les  écuries  d’Augias  seront  bientôt  4 
de  la  plus  grande  propreté. 

Ce  pourrait  être  ici  l’occasion  de  dire  un  petit 
mot  des  premiers  beaux  jours  de  l'inquisition , par- 
ce<|u’il  est  d’usage  dans  les  dictionnaires,  quand 
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Oh  parle  de  la  mort  des  gens , de  faire  mentipn  de 
leur  naissance  et  de  leurs  dignités;  mais  on  en 
trouvera  le  détail  à l’article  Inquisition',  aussi 
bien  que  la  patente  curieuse  donnée  par  saint 
Dominique  ^ 

Observons  seulement  que  le  comte  d’Aranda  a 
mérité  la  reconnaissance  de  l’Europe  entière , en 
rognant  les  griffes  et  en  limant  les  dents  du 
monstre.  ’ 

Bénissons  le  comte  d’Aranda  *. 


ARAllAT. 


■ Montagne  d’Arménie  , sur  laquelle  s’arrêta 
l’arche.  On  a long-temps  agité  la  question  sur 

* Convoitez,  si  vous  voulez,  sur  la  jansprndenoe  de  rinqnisi' 
tion,  le  r^vcrend  père  Ivouet,  le  docteur  CuchaJon,  et  sur^tout  ma- 
çister  Grillandus,  beau  nom  pour  un  inquisiteur! 

Et  vous,  rois  de  l'Europe,  princes  souverains,  républiques,  soti* 
venez-vous  à jamais  que  les  moines  inquisiteurs  se  sont  intitulés 
Inquisiteurs  par  la  yrace  de  Dieu! 

* Ce  témoignaije  de  la  toute-puissance  de  saint  Dominique  se 
trouve  dans  Louis  do  Paramo,  l'un  des  plus  grands  théologiens 
d'Espagne.  Elle  est  citée 'dans  le  Manuel  de  l'inquisition  *,  nuvrage 
d'un  théologien  h'aoçais  qui  est  d'une  autre  espèce  : il  écrit  à la  ma- 
nière de  Pascal, 

* Depuis  que  M.  le  comte  d’Arauda  a cesse  de  gouverner  l'Es- 
pagne, Hoquisition  y «repris  toute  sa  splendeur  et  toute  sa  force 
pour  abrutir  les  hommes;  mais  par  l'effet  infaillible  du  progrès  des 
lumières,  meme  sur  les  ennemis  de  la  raison,  elle  a pierdu  un  peu 
de  sa  férocité. 

Le  Mnnuel  des  inquisiteurs , à t'usaqe  des  inquisitions  d'Espagne  et  dr 
par  M.  l'abbé  Morellet.  Lisbonne  ( Paris  ),  17G1.  iii-n. 
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l’universalité  du  déluge,  s’il  inonda  toute  la  terre 
sans  exception,  ou  seulement  toute  la  terre  alors 
couiiue.  Ceux  qui  ont  cru  qu’il  ne  s’agissait  que 
«les  peuplades  qui  existaient  alors,  se  sont  fondés 
sur  l’inutilité  de  noyer  des  terres  non  peuplées, 
et  cette  raison  a paru  assez  plausible.  Nous  nous 
en  tenons  au  texte  de  l’Écriture,  sans  prétendre 
l’expliquer.  Mais  nous  prendrons  plus  de  lil)crté 
avec  Bérose,  ancien  auteur  chaldéen , dont  on  re- 
trouve des  fragments  conservés  par  Abydéne, 
cités  dans  Eusébe,  et  rapportés  mot  à mot  par 
George  le  Syucclle. 

On  voit  par  ces  fragments  que  les  Orientaux 
qui  bordent  le  Pont-Euxiii  fesaient  anciennement 
de  l’Arménie  la  demeure  des  dieux.  Et  c’est  en 
quoi  les  Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux 
sur  le  mont  01ympe..Les  boranies  transportent 
toujours'les  choses  humaines  aux  choses  divines. 
I.es  princes  bâtissaient  leurs  citadelles  sur  des 
montagnes  ; donc  les  dieux  y avaient  aussi  leurs 
demeures  : elles  devenaient  donc  sacrées.  Les 
brouillards  dérobentaux  yeux  le  somiuctdu  mont 
Ararat  : donc  les  dicu.x  se  cachaient  dans  ces 
brouillards,  et  ils  daignaient  quelquefois  appa- 
raître aux  mortels  dans  le  beau  temps. 

Un  dieu  de  ce  pays , qu’on  croit  être  Saturne , 
apparut  un  jour  à Xixutrc  dixième  roi  de  Glial- 

' * Il  a été  question  <Fr>  Xixutrc,  Xiîtinitrc  ou  Xixoutrou,  dans 
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dée,  suivant  la  supputation  d’Afri((uain  ^ tl’Aby- 
cléne,  et  d’Apolloilore.  Ce  dieu  lui  dit  : « Le  quinze 
« du  mois  d’Oesi  le  genre  humain  sera  détruit  par 
« le  déluge.  Enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans 
, «Sipara,  la  ville  du  soleil,  afin  que  la  mémoire 
« des  choses  ne  se  perde  pas.  Bâtissez  un  vaisseau  ; 
K entrez-y  avec  vos  parents  et  vos  amis;  faites-y 
« entrer  des  oiseaux , des  quadrupèdes  ; mettez-y 
«des  provisions;  et  quand  on  vous  demandera: 
«Où  voulez-vous  aller  avec  votre  vaisseau?  ré- 
« pondez;  Vers  les  dieux,  pour  les  prier  de  favo- 
« riser  le  genre  humain.  » 

Xixutre  bâtit  son  vaisseau  ; qui  était  large  de 
deux  stades,  et  long  de  cinq;  c’est-à-dire  que  sa 
largeur  était  de  deux  cent  cinquante  pas  géomé- 
triques , et  sa  longueur  de  six  cent  vingt-cinq.  Ce 
vaisseau,  qui  devait  aller  sur  la  Mer-Noire,  était 
mauvais  voilier.  Le  déluge  vint.  Lorsque  le  déluge 
eut  cessé,  Xixutre  lâcha  quelques  uns  de  ses  oi- 
seaux, qui,  ne  trouvant  point  à manger,,  revin- 
rent au  vaisseau.  Quelques  jours  après  il  lâcha 
encore  ses  oiseaux,  qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xixutre 
^en  fit  autant  : il  sortit  de  son  vaisseau , qui  était 

ÏEsiai  sur  tes  mœurs f les  Mélanges ^ etc.  Ces  deux  alinéa.  Un  dieu 
de  ce  pnySf  et  A'i.vu<rc  bâtit  son  vaisseau^  se  trouvent  même,  avec 
(quelques  changements,  dans  les  Dialogues  d'Évémère,  tome  L de 
notre  édition,  page  3^9.  {Aouv.  édit.') 
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pârché  sur  une  montagne  d'Arménie  ; et  un  ne  le 
vit  plus;  les  dieux  l’enlevèrent. 

Dans  cette  fable  il  y a probablement  quelque 
chose  dliistorique.  Le  Pont-Euxin  franchit  ses 
bornes,  et  inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de 
Chaldée  courut  réparer  le  désordre.  Nous  avons 
dans  Rabelais  des  contes  non  moins  ridicules , 
fondés  sur  quelques  vérités.  Les  anciens  historiens 
sont  pour  la  plupart  des  Rabelais  sérieux. 

Quant  à la  montagne  d’Ararat,  on  a prétendu 
qu’elle  était  une  des  montagnes  de  la  Phrygie,  et 
qu’elle  s’appelait  d’un  nom  qui  répond  à celui 
d’arche , parcequ’elle  était  enfermée  par  trois  ri- 
vières. 

Il  y a trente  opinions  sur  cette  montagne. 
Comment  démêler  le  vrai?  Celle  que  les  moines 
arméniens  appellent  aujourd’hui  Arafat  était, 
selon  eux , une  des  bornes  du  paradis  terrestre , 
paradis  dont  il  reste  peu  de  traces.  C’est  un  anias 
de  rochers  et  de  précipices  couverts  d’une  neige 
éternelle.  Tournefort  y alla  chercher  des  plantes 
par  ordre  de  I^oiiisXlV’;  il  dit  « que  tous  les  envi- 
« rons  en  sont  horribles , et  la  montagne  encore 
“plus;  qu’il  trouva  des  neiges  de  quatre  pieds 
«d’épaisseur,  et  toutes  cristallisées;  que  de  tous 
« les  côtés  il  y a des  précipices  taillés  aplomb.  » 

Le  voyageur  .Tean  Struys  prétend  y avoir  été 
aussi.  11  monta  , si  on  l’cn  croit,  jusqu’au  sommet. 
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j>our  guérir  un  ermite  affligé  d’une  desc  ente. 
« Son  ermititge , dit-il , était  si  éloigné  de  terre , 
*■  que  nous  n’y  arrivâmes  qu'au  bout  de  sept 
U jours,  et  chaque  jour  nous  festons  cinq  lieues.  » 
Si  dans  ce  voyage  il  avait  toujours  monté,  ce  mont 
Ararat  serait  haut  de  trente-cinq  lieues.  Du  temps 
de  la  guerre  des  géants , en  mettant  quelques 
Ararats  l’un  sur  l’autre , on  aurait  été  à la  lune  fort 
commodément.  Jean  Struys  assure  encore  que 
l’ermite  qu’il  guérit  lui  fit  présent  d’une  croix 
faite  du  bois  de  l’archc  de  Noé  ; Tournefort  n’a  pas 
eu  tant  d’avantage.  , 

• 

ARBRK  A PAIN. 

L’arbre  à pain  croit  dans  les  îles  Philippines , 
et  principalement  dans  celles  de  Gaam  et  de  Té- 
nian , comme  le  coco  croît  dans  l’Inde.  Ces  deux 
arbres  seuls  , s’ils  pouvaient  se  multiplier  dans  les 
autres  climats , serviraient  à nourrir  et  à désaltérer 
le  genre  humain.  *■ 

L’arbre  à pain  est  plus  gros  et  plus  élevé  que 
nos  pommiers  ordinaires  ; les  feuilles  sont  noires , 
le  fruit  est  jaune,  et  de  la  dimension  de  la  plus 
grosse  pomme  de  calville  ; son  écorce  est  épaisse  et 
dure,  le  dedans  est  une  esjjéce  de  pâte  blanche 
et  tendre  (jui  a le  goût  des  meilleurs  petits  pains 
au  lait,  mais  il  faut  le  manger  frais  ; il  ne  se  garde 

' Voyage  de  Jean  Siruys, 
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f|uc  vln{>t-(jiiatrr  heures,  après  (jiiomI  se  sèche, 
s’aigrit,  et  devient  désagréable;  mais  en  récom- 
pense ces  arbres  en  sont  eliargés  huit  mois  de 
l’année.  Les  naturels  du  pays  n’ont  point  d’autre 
nourriture;  ils  sont  tous  grands,  robustes,  bien 
faits , d’un  embonpoint  médiocre , d’une  santé  vi- 
goureuse, telle  que  la  doit  procurer  l’usage  unique 
d’un  aliment  salubre  ; et  c’est  à des  nègres  que  la 
nature  a fait  ce  présent. 

I,e  voyageur  Dampierre  fut  le  premier  qui  eu 
parla.  Il  reste  encore  quelques  officiers  qui  ont 
mangé  de  ce  pain  quand  l'amiral  An.son  y a re- 
lâché , et  (jui  l’ont  trouvé  d’un  goût  supérieur.  Si 
cet  arbre  était  transplaTttc  comme  l’a  été  d’arbre 
à café,  il  pourrait  tenir  lieu  eu  grande  partie  de 
l’invention  de  Triptolème,  ([ui  coûte  tant  de 
soins  et  de  peines  multipliées.,  11  faut  travailler 
une  année  entière  avant  (|ue  le  blé  puisse  être 
changé  en  pain , et  quelquefois  tous  ces  travaux 
sont  inutiles. 

IjC  blé  n’est  |«is  assurément  la  nourriture  de 
la  plus  grande  partie  du  monde.  Le  mais,  la  cas- 
save,  nourrissent  toute  l’Amérique.  Nous  avons 
des  provinces  entières  où  les  paysans  ne  man- 
gent (|ue  du  pain  de  châtaignes,  plus  iiouéfis- 
sant  et  d’un  meilleur  goût  que  celui  de  seigle  ou 
d’orge  dont  tant  de  gens  s’alimentent,  et  qui  vaut 
beaucoup  mieux  ipic  le  pain  de  munition  ipi’on 
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donne  an  soldat*.  Toute  rAfri(|ue  australe  ipnon- 
le  pain.  I/immense  archipel  des  Indes,  Siani,  li' 
Laos , le  Pé{ju  , la  Cochinchine , le  Tunquin  , 
une  partie  de  la  Chine,  le  .Iapt>ii,  les  côtes  de 
Malabar  et  de  Coromandel,  les  bords  du  Gange, 
fournissent  un  riz  dont  la  culture  est  bcaucouji 
plus  aisée  que  celle  du  froment,  et  qui  le  fait  né- 
gliger. Le  blé  est  absolument  inconnu  dans  l'es- 
pace de  quinze  cents  lieues  sur  les  côtes  de  la 
mer  Glaciale.  Cette  nourriture,  à laquelle  nous 
sommes  accoutumés,  est  parmi  nous  si  pré- 
cieuse, que  la  crainte  seule  de  la  voir  manquer 
.cause  des  séditions  chez  les  peuples  les  plus  sou- 
mis. Le  commerce  du  l)lé  est  |)ar-tout  un  des 
grands  objets  du  gouvernement  ; c’est  une  par- 
tie de  notre  être , et  cependant  on  prodigue  quel- 
quefois ridiculement  cette  denrée  essentielle. 

Les  amidonniers  emploient  la  meilleure  là- 
rine  pour  couvrir  la  tête  de  nos  jeunes  gens  et  de 
nos  femmes. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  remarque,  avec 
très  grande  raison,  que  le  pain  bénit,  dont  on 
ne  mange  presque  point,  et  dont  la  plus  grande 

* En  FraiMe,  oaQ  société  de  physiciens  éclairés  s’occupe  depuis 
quelques  années  à perfectionner  Tart  de  fabriquer  le  pain  : grâce  à 
scs  soins,  celui  des  hôpitaux  et  de  la  plupart  des  prisons  de  Paris 
est  devenu  metllenr  que  celui  dont  se  nourrissent  les  habitants  aise* 
•U  la  plupart  d«s  provinces. 
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partie  perdue,  monte  eu  France  à quatre 
millions  de  livres  par  an.  Ainsi,  de  ce  seul  ar- 
ticle, l’Angleterre  est  au  bout  de  l’année  plus 
riche  de  quatre  millions  que  la  France. 

Iæs  missionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de 
grandes  angoisses  dans  des  pays  où  l’on  ne  trouve 
ni  pain  ni  vin.  Ia;s  habitants  leur  disaient  par  in- 
terprètes ; Vous  voulez  nous  baptiser  avec  quel- 
ques gouttes  d’eau , dans  un  climat  brûlant  où 
nous  sommes  obligés  de  nous  plonger  tous  les 
jours  dans  les  fleuves.  Vous  voulez  nous  confes- 
ser, et  vous  n’entendez  pas  notre  langue  ^ vous 
voulez  nous  coinniunier,  et  vous  manquez  des 
deux  ingrédients  nécessaires,  le  pain  et  le  vin  : il 
est  donc  évident  que  votre  religion  universelle 
n’a  pu  être  faite  pour  nous.  Les  missionnaires  ré- 
pondaient très  justement  que  la  bonne  volonté 
sufBt , qu’on  les  plongerait  dans  l’eau  sans  aucun 
scrupule,  qu’on  ferait  venir  du  pain  et  du  vin  de 
Goa  ; et  quant  à la  langue , que  les  missionnaires 
l’apprendraient  dans  quelques  années. 

ARBRE  A SUIF. 

On  nomme  dans^ l’Amérique  candie- berry-lree, 
ou  bay-bcrty-lree , ou  ïarbre  à suif,  une  espèce  de 
bruyère  dont  la  baie  donne  une  graisse  propre  à 
faire  des  chandelles.  Elle  croit  en  abondance  dans 
un  terrain  bas  et  bien  humecté;  il  parait  qu’elle 
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seplait  sur  les  rivages  maritimes.  (Jet  arbuste  est 
couvert  de  baies  d’où  semble  suinter  une  sub- 
stance blancbe  et  farineuse;  on  les  cueille  à la 
Hn  de  rautoiniie  lorsqu’elles  sont  mûres;  on  les 
jette  dans  une  chaudière  qu’on  remjilit  d’eau 
lK>uillante;  la  {jraisse  se  fond,  et  s’élève  au-des- 
sus de  l’eau  : on  met  dans  un  vase  à part  cette 
(jraissc  refroidie,  qui  ressemble  à du  suif  ou  à de 
la  cire;  'sa  couleur  est  communément  d’un  vert 
sale.  On  la  purifie,  et  alors  elle  devient  d’un  as- 
sez beau  vert.  Ce  suif  est  plus  cher  que  le  siiil 
ordinaire,  et  coûte  moins  que  la  cire.  Pour  en 
former  des  chandelles,  on  le  mêle  souvent  avec 
du  suif  commun  ; alors  elles  ne  sont  pas  si  su- 
jettes à couler.  Les  pauvres  se  servent  volontiers 
de  ce  suif  vé{jétal  qu’ils  recueillent  eux-mêmes , 
au  lieu  qu’il  faudrait  acheter  l’autre. 

On  en  fait  aussi  du  savon  et  des  savonnettes 
d’une  odeur  assez  agréable. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  en  font  usage 
pour  les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce 
suif  dans  les  pays  catholiques  de  l’Amérique, 
dans  l’espoir  d’en  débiter  beaucoup  pour  des 
cierges , mais  les  prêtres  refusèrent  de  s’en  servir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a fait  aussi  une  sorte  de 
cire  à cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbuste 
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connue  un  rcnièclc  contre  les  Hu.\ions  des  {;en- 
cives,  remède  usité  chez  les  sauva{;cs. 

A l’égard  du  cirier  ou  de  l’arbre  à cire,  il  est 
assez  connu.  Que  de  plantes  utiles  à tout  le  genre 
humain  la  nature  a prodiguées  aux  Indes  orien- 
tales et  occidentales!  le  quinquina  seul  valait 
niieux  que  les  mines  du  Pérou , qui  n’ont  servi 
qu’à  mettre  la  cherté  dans  l’Europe.  >’ • 

' ARC. 

Jeanne  d’Arc,  dite  la  Purclle  d’Orltians '.  ' 


ARDEUR. 


Iæ  DiclioHï^irc encyclopédique  n’ayant  parlé  que 
des  ardeurs  d’urine  et  de  l’ardeur  d’un  cheval , il 
parait  expédient  de  citer  aussi  d’autres  ardeurs  ; 
cellf  du  feu , celle  de  l’amour.  Nos  poëtps  fran- 


' Ç®** » italiens,  espagnols,  parlent  beaucoup  des 
ardeurs  des  amants;  l’opéra  n’a  presqué  jamais 


été  sans  ardeurs  patfailes.  Elles  sont  moii^  )>nr- 
faites  dans  les  tragédies;  mais  il  y a tou  jours  beau- 
^ coup  d’ardeurs.  ^ 

Le  Dicliondaire  de  Trévoux  dit  qu’ardeur  en  gé- 
néral signifie  une  passion  amoureuse.  Il  cite  pour 

' * Dan»  le»  tkÜfiont  précÀienic»  on  troave  ici  un  article  qui  fait 
double  emploi  la  Xvin*  touise  de  Nonnotte  dans  Un  chrélieu 
. ^ rcmfre  »tx  juifs  ( Mélanges  histongues).  Nous  avons  reporté  à ce  der- 

^ nier  ourr.-if;!'  deux  alinea  que  cet  artûde  ofiràh  de  plus.  (L'. D.  B.) 
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exemple  ce  vers  : 

C'esI  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  aideur  est  née  *. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mau- 
vais. Remarquons  ici  que  ce  Dictionnaire  est  fé- 
cond en  citations  de  vers  détestables.  Il  tire  tous 
ses  e.xemples  de  je  ne  sais  quel  nouveau  choix  de 
vers,  parmi  lesquels  il  serait  très  difficile  d’en 
tronver  un  bon.  11  donne  pour  exemple  de  l’em- 
ploi du  mot  d’ardeur  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Une  première  ardeur  est  toujours  la  plus  forte; 
lyC  temps  ne  l'éteint  point,  la  mort  seule  remporte. 

et  celui-ci  de  Racine: 

Rien  ne  peut  modérer  mes  ardeurs  insensées  **. 

Si  les  compilateurs  de  ce  Dictionnaire  avaient 
eu  du  goût,  ils  auraient  donné  pour  exemple  du 
mot  ardeur  bien  placé  cet  excellent  morceau  de 
Mithridale:  (Act.  IV,  scène  v.) 

J'ai  su , par  une  lon(pic  et  pénible  industrie, 

!>cs  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 

Ah!  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  sa^je  et  plus  heureux, 

Kt  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 

Ne  pas  laisse!'  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
t'ii  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

* Ce  vers  est  de  Maiuard.  Ode  intitulée , la  Belle  tfieille. 

Voltaire  rapporte  le  vers  tel  qu’il  o«l  cité  dans  le  Dicfiofintitfo 
de  Trévoux^  Racine  a dit  (P/tèdre,  lll,  l)  ; 

Il  ti’csi  |dii«  il  sait  me«  ardeur*  insen»«e». 
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C’est  ainsi  qu’on  p»nit  donner  une  nouvelle 
énergie  à une  expression  ordinaire  et  faible.  Mais 
pour  ceux  qui  ne  parlent  d'ardeur  que  pour  ri- 
mer avec  cœur,  et  qui  parlent  de  leur  vive  ardeur , 
ou  de  leur  tendre  ardeur,  et  qui  joignent  encore 
à cela  les  alarmes  ou  les  charmes  qui  leur  ont  coûté 
tant  de  larmes,  et  qui,  lorsque  toutes  ees  plati- 
tudes sont  arrangées  en  douze  syllabes,  croient 
avoir  fait  des  vers , et  qui , après  avoir  écrit  quinze 
cents  lignes  rempUes  de  ces  termes  oiseux  en  tout 
genre,  croient  avoir  fait  une  tragédie,  il  faut  les 
l’envoyer  au  nouveau  choix  de  vers,  ou  au  re- 
cueil en  douze  volumes  des  meilleures  pièces  d«r 
théâtre,  parmi  lesquelles  on  n’en  trouve  pas  une 
seule  qu’on  puisse  lire.  * 

^ % 

ARGENT. 

. V'  - 

Mot  dont  on  se  sert  pour  exprimer  de  l’or. 
Monsieur,'  voudriez-vous  me  prêter  cent  louis 
d’or?  Monsieur,  je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur; 
mais  je  n’ai  point  d’argent;  je  ne  suis  pas  en  ar- 
gent comptant:  l’Italien  vous  dirait:  «Signorc, 
« non  ho  di  dsnari.  » .Je  n’ai  point  de  deniei's. 

Harpagon  demande  à maître  .Jacques*:  Nous 
ieras-tu  bonne  chère?  — Oui , si  vous  me  donnez 
bien  de  l’argent.  - ^ 

On  demaâde  tous  jours  quel  est  le  pays  de 

* L'JvarCf  arie  IH,  «cène  v.  , C . ^ ' t 
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l’Eiiroj>e  le  plus  riche  en  argent  : ou  eutend  par- 
la quel  est  le  peuple  qui  possède  le  plus  de  mé- 
taux reprèsentiitifs  des  objets  de  commerce.  Ou 
demande  par  la  même  raison  quel  est  le  plus 
pauvre;  et  alors  trente  nations  se  présentent  à 
l’envi , le  Vestplialien,  le  Limousin,  le  Basque, 
l'habitant  du  Tyrol , celui  du  Valais,  le  Grisou  , 
ristrien , ri''cussuis , et  l'Irlandais  du  nord,  le 
Suisse  d'un  petit  canton,  et  sur-tout  le  sujet  du 
pape. 

Pour  deviner  qui  en  a davantage?,  on  balance 
aujourd'hui  entre  la  France,  l’Espagne,  et  la  Hol- 
lande, qui  n’en  avait  point  en  1600. 

Autrefois,  dans  les  treizième,  quatorzième,  et 
quinzième  siècles,  c’était  la  province  de  la  daterie 
qui  avait  sans  contredit  le  plus  d’argent  comj)- 
tant;  aussi  fesait-ellc  le  plus  grand  commerce. 
«Combien  vendez-vous  cela?"  disait-on  à un 
marchand,  il  répondait:  «Autant  que  les  gens 
« sont  sots.  I) 

Toute  l’Europe  envoyait  alors  son  argent  à la 
cour  romaine,  qui  rendait  en  échange  des  grains 
bénits,  des  agnus,  des  indulgences  plénières  ou 
non  plénières,  des  dispenses,  des  confirmations, 
des  exemptions,  des  bénédictions,  et  même  des 
excommunications  contre  ceux  ejui  n’étaient  pas 
assez  bien  en  cour  de  Borne,  et  à qui  les  payeurs 
en  voulaient. 
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Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela  ; 
mais  ils  fesaient  le  commerce  de  tout  l’Occident 
par  Alexandrie  ; on  n’avait  que' par  eux  du  poivre 
et  de  la  cannelle.  L’argent  c|ui  n’allait  pas  à la 
daterie  venait  à eux,  un  peu  aux  Toscans  et  aux 
Génois.  Tous  les  autres  royaumes  étaient  si  pau- 
vres en  argent  comptant,  que  Charles  VIII  fut 
obligé  d’emprunter  les  pierreries  de  la  duchesse 
de  Savoie,  et  de  les  mettre  en 'gage  pour  aller 
conijuérir  Naples,  qu’il  perdit  bientôt.  Les  Vé- 
nitiens soudoyèrent  des  armées  plus  fortes  que 
la  sienne.  Un  noble  vénitien  avait  plus  d’or  dans 
son  coffre,  et  plus  de  vaisselle  d’argent  sur  sa 
table,  que  l’empereur  Maximilien  surnommé  Vo- 
chi  danari. 

Les  choses  changèrent  quand  les  Portugais  aL 
lèrent  trafiquer  aux  Indes  en  conquérants,  et 
que  les  Espagnols  eurent  subjugué  le  Mexique  et 
le  Pérou  avec  six  ou  sept  cents  hommes.  On  sait 
(|u’alors  le  commerce  de  Venise,  celui  des  autres 
villes  d’Italie,  tout  tomba.  Philippe  II,  maitre  de 
l'Espagne,  du  Portugal,  des  Pays-Bas,  des  deux 
Siciles,  du  Milanais,  de  quinze  cents  lieues  de 
côtes  dans  l’Asie , et  des  mines' d’or  et  d’argent 
dans  l’Amérique,  fut  le  seul  riche,  et  par  consé- 
quent le  seul  puissant  en  Europe.  Les  espions 
qu’il  avait  gagnés  en  France  baisaient  à genoux 
les  doublons  catholiques;  et  le  petit  nombre  d’an- 
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({clots  et  de  carolus  qui  circulaient  en  France, 
n’avaient  pas  un  prand  crédit.  On  prétend  que 
l’Amérique  et  l’Asie  lui  valurent  à-peu-près  dix 
millions  de  ducats  de  revenu.  Il  eût  en  effet 
acheté  l'Europe  avec  son  argent,  sans  le  fer  de 
Henri  IV  et  les  flottes  de  la  reine  Élisabeth. 

Le  Dictionnaire  encydopédufue , à l’article  Ar- 
gent, cite  VEaprit  des  lois,  dans  let^uel  il  est  dit*: 
“ .l’ai  ouï  déplorer  plusieurs  fois  l’aveuglement 
«du  conseil  de  François  r"^,  qui  rebuta  Chris- 
« tophe  Colomb  qui  lui  proposait  les  Indes;  en 
«vérité,  on  fit  peut-être  par  imprudence  une 
« chose  bien  sage.  » 

Nous  voyons,  par  l’énorme  puissance  de  Phi- 
lippe, que  le  conseil  prétendu  de  François 
n'aurait  pas  fait  une  chose  si  sage.  Mais  contentons- 
nous  de  remarquer  que  François  I"^  n’était  pas 
né  quand  on  prétend  qu’il  refusa  les  offres  de 
Christophe  Colomb  ; ce  Génois  aborda  en  Amé- 
rique en  1493 , et  François  T*  na((uit  en  1 494  > et 
ne  parvint  au  trône  qu’en  1 5 1 5. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  111,  de 
Henri  IV,  et  de  la  reine  Elisabeth , avec  celui  de 
Philippe  II:  le  subside  ordinaire  d’Élisabeth  n’é- 
tait que  de  cent  mille  livres  sterling;  et  avec  l’ex- 
traordinaire, il  fut,  année  commune,  d’environ 
quatre  cent  mille;  mais  il  fallait  qu’elle  employât 
Liv.  XXI,  rh.  XXII. 
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ce  surplus  à sé  défendre  de  Philippe  11.  Sans  une 
extrême  économie  elle  était  perdue,  et  l’Anfjle- 
terre  avec  elle. 

lie  revenu  de  Henri  lit  se  montait  à la  vérité 
à trente  millions  de  livres  de  son  temps  ; cette 
sckmme  était  à la  seule  somme  que  Philippe  H re- 
tirait des  Indes , comme  trois  à dix  -,  mais  il  n’en- 
trait pas  le  tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de 
Henri  III,  très  prodigue,  très  volé,  et  par  consé- 
quent très  pauvre:  il  se  trouve  que  Philippe  II 
était  d’un  seul  article  dix  fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV,  ce  n’est  pas  la  peine  de  com- 
parer ses  trésors  avec  ceux  de  Philippe  II.  Jus- 
(ju’à  la  paix  de  Vervins  il  n’avait  que  ce  qu’il 
pouvait  emprunter  ou  gagner  à la  pointe  de  son 
épée;  et  il  vécut  en  chevalier  errant  jusqu’au  * 
temps  qu’il  devint  le  premier  roi  de  l’Europe.  ^ 

L’Angleterre  avait  toujours  été  si  pauvre  que 
le  roi  Édouard  III  fut  le  premier  qui  Ht  battre  de 
la  monnaie  d’or. 

On  veut  savoir  ce  que  devient  l’or  et  l’argent 
qui  affluent  continuellement  du  Mexique  et  du 
Pérou  en  Espagne?  Il  entre  dans  les  poches  des 
Français,  des  Anglais,  des  Hollandais,  qui  font 
le  commerce  de  Cadix  sous  des  noms  espagnols, 
et  qui  envoient  en  Amérique  les  productions  de 
leurs  manufactures.  Une  grande  partie  de  cet  ar- 
gent s’en\a  aux  Indes  orientales  payer  des  épi- 
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ceries,  du  coton,  du  salpêtre,  du  sucre  candi, 
du  tlié,  des  toiles,  des  diamants,  et  des  magots. 

On  demande  ensuite  cc  que  deviennent  tous 
ces  trésors  des  Indes  ; je  ré|)onds  que  Scliah-Tha- 
mas-Koulikan , ou  Scliali-Nadir,  a emporté  tout 
celui  du  Grand-Mogol  avec  ses  pierreries.  Vous 
voulez  savoir  où  sont  ces  pierreries,  cet  or,  cet 
argent  que  Schah-Nadir  a emportés  en  Perse?  une 
partie  a été  enfouie  dans  la  terre  pendant  les 
jjucrres  civiles  ; des  brigands  se  sont  servis  de 
l’autre  pour  se  faire  des  partis.  Car,  comme  dit 
fort  bien  César:  “Avec  de  l’argent  on  a des  sol- 
« dats,  et  avec  des  soldats  on  vole  de  l’argent.  » 
Votre  curiosité  n’est  point  encore  satisfaite; 
vous  êtes  embarrassé  de  savoir  où  sont  les  tré- 
^ sors  de  Sésostris,  de  Cresus,  de  Cyrus,  de  Nabu- 
ebodonosor,  et  sur-tout  de  Salomon,  qui  avait, 
dit-on,  vingt  milliards  et  plus  de  nos  livres  de 
compte,  à lui  tout  seul,  dans  sa  cassette? 

.le  vous  dirai  que  tout  cela  s’est  répandu  par  le 
monde.  Soyez  sûr  que  du  temps  de  Cyrus,  les 
Gaules,  la  Germanie,  le  Danemarck,  la  Pologne, 
la  Russie,  n’av.'iient  pas  un  ccu.  I.cs  choses  se 
sont  mises  au  niveau  avec  le  temps,  sans  ce  qui 
s’est  perdu  en  dorure,  ce  qui  reste  enloui  à 
Notre-Dame  de  Lorête,  et  autres  lieux,  et  ce 
qui  a été  englouti  dans  Yavarc  mer. 

• Comment  fesaient  les  Romains  sous  leur  grand 


Digitized  by  Google 


AIIGENT. 


I I 3 

Homulus,  Hls  de  Mars  et  d’une  religieuse,  et  sous 
le  dévot  Numa  Pompilius?  Ils  avaient  un  Jupiter 
de  bois  de  cbène  mal  taillé,  des  huttes  pour  pa- 
lais, une  poifjnée  de  foin  au  bout  d’un  bâton 
pour  étendard,  et  pas  une  pièce  ,d’argent  de 
douze  sous  dans  leur  poche.  Nos  cocher»  ont  des 
montres  d’or  que  les  sept  rois  de  Rome,  les  Ca- 
^mille,  les  Maidius,  les  Fabius,  n’auraient  pu 
payer. 

Si  par  hasard  la  femme  d’un'  receveur-général 
des  hiiances  se  lésait  lire  ce  chapitre  à sa  toilette 
par  le  bel  esprit  de  la  maison , elle  aurait  un 
étrange  mépris  pour  les  Romains  des  trois  pre- 
miers siècles,  et  ne  voudrait  pas  laisser  entrer 
dans  son  antichambre  un  Manlius,  un  Curiiis, 
un  Fabius,  qui  viendraient  à j)ied,  et  qui  n’au-* 
raient  pas  de  quoi  faire  sa  partie  de  jeu. 

Leur  argent  comptant  émit  du  cuivre.  Il  ser- 
vait à-la-fois  d’armes  et  de  monnaie.  On  se  bat- 
tait et  on  comptait  avec  du  cuivre.  Trois  ou 
quatre  livres  de  cuivre  de  douze  onces  payaient 
un  bœuf.  On  achetait  le  nécessaire  au  marché 
romme-on  l’achète  aujourd’hui,  et  les  hommes 
avaient,  comme  de  tout  tcmjjs,  la  nourriture, 
le  vêtement,  et  le  couvert.  Les  Romains , "plus 
■pauvres  que  leurs  voisins,  les  subjuguèrent,  et 
augmentèrent  toujours  leur  territoire  dans  l’es-- 
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pace  de  près  deciiuj  cents  années,  avant  de  fra|>- 
|>er  de  la  monnaie  d'argent. 

Les  soldats  de  Gustave-Adolphe  n’avaient  en 
Suède  que  de  la  monnaie  de  cuivre  pour  leur 
solde,  avant  qu'il  Fit  des  conquêtes  hors  de  son 
pays.  ^ 

Pourvu  qu’on  ait  un  gage  d’échange  pour  les 
choses  nécessaires  à la  vie,  le  commerce  se  fait^ 
toujours.  Il  n’importe  <(uc  ce  gage  d’échange  soit 
de  coquilles  ou  de  papier.  L’or  et  l’argent  à la 
longue  n’ont  prévalu  par-tout  que  pareequ’ils 
sont  plus  rares. 

C’est  en  Asie  que  commencèrent  les  premières 
Fabriques  de  la  monnaie  de  ces  deux  métaux, 
pareeque  l’Asie  fut  le  berceau  de  tous  les  arts. 

• Il  n’est  point  question  de  monnaie  dans  la 
guerre  de  Troie  ; on  y j)ése  l'or  et  l’argent.  Aga- 
incmnoQ  pouvait  avoir  un  trésorier,  mais  point 
de  cour  des  monnaies. 

Ce  qui  a Fait  soupçonner  à plusieurs  savants 
téméraires  que  le  Pentaleuqtie  n’avait  été  écrit 
que  dans  le  temps  où  les  Hébreux  commencèrent 
à se  procurer  quelques  monnaies  de  leurs  voi- 
sins, c’est  que  dans  plus  d'un  passage  il  est  parlé 
de  sicles.  On  y dit  qu’Abraham,  qui  était  étran- 
ger, et  qui  n’ayait  pas  un  pouce  de  terre  dans  le 
pays  de  Canaan,  y acheta  un  champ  et  une  ca- 
verne pour  eiUeri’or  sa  Fèmiiic,  quatre  cents 
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sicles  d’argent  monnayé  de  bon  aloi'  : Quadrin- 
gentos  siclos  argenli probatœ  monelœ  jmblicæ.  I/e  ju- 
dicieux dom  Caiinet  évalue  cette  somme  à quatre 
cent  quarante-huit  livres  six  sous  neuf  deniers, 
<«  selon  les  anciens  calculs  imaginés  assez  au  ha- 
sard, quand  le  marc  d’argent  était  à vingt-six 
livres  de  compte  le  marc.  Mais  comme  le  marc 
d^argent  est  augmenté  de  moitié , la  somme  vau- 
drait huit  cent  quatre-vingt-seize  Uvres.  r 
Or,  comme  en  ce  temps-là  il  n’y  avait  point 
de  monnaie  marquée  au  coin  qui  répondit  au 
mot  pecunia , cela  fesait  une  petite  diihculté  don^ 
il  est  aisé  de  se  tirer^. 

Une  autre  difficulté,  c’est  que  dans  un  endroit 
il  est  dit  qu’Abraham  acheta  ce  champ  en  Hé- 
bron, et  dans  un  autre  en  Sichem^.  Consultez 
sur  cela  le  vénérable  Béde,  Baban  Maure,  et 
Emmanuel  Sa.  - » iv  , . ^ 

' cb.  xxiil,  T.  i6.'  ^ 

* Ces  hardij  savants,  qui,  tur  ce  prétexte  et  sur  pluti  urs  autres, 
attribuent  le  Pvntateut^ue  à d'autres  qu’à  Moïse,  se  fondent  encore 
sur  les  tcmoignages'dc  saint  Théodoret,  de  Mazius,  etc.  Ils  disent  : 
Si  saint  Tbéodoret  et  Mazins  affirment  que  lé  livre  de  Xusuén'a  pas 
été  écrit  par  Josué,  et  n*en  est  pas  moins  admirable,  ne  pouvons- 
nous  pas  croîfe  aussi  que  le  Pentateuffiie  est  très  admirable  sans  être 
de  Moïse?  Voyea  sur  cela  le  premier  livre  de  r//ïjfoïre  crititjUe  du 
tfieux^Testamenty  par  le  révérend  père  Simon  de  TOratoira.  Mais 
quoi  qu  en  aient  dit  tant  de  savants,  U est  clair  qu'il  faut  s'en  tenir  au 
seii  liment  de  la  sainte  Église  apostolique  et  rcmaine,  la  seule  infail- 
lible. f 
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■ Nous  jiourrions  parler  ici  des  richesses  que 
laissa  David  à Salomon  en  argent  monnayé.  I^es  . 
uns  les  font  monter  à vingt  et  un  j vingt-deux 
milliards  tournois,  les  autres  à vingt-cinq.  Il 
n’y  a point  de  gardes  du  trésor  royal,  ni  de  tel- 4 
terdar  du  Grand-Turc , qui  puisse  supputer  au 
juste  le  trésor  du  roi  Salomon.  Mais  les  jeunes 
bacheliers  d’üxford  et  de  Sorbonne  font  ce  compte 
tout  courant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aven- 
tures qui  sont  arrivées  à l’argent  depuis  qu’il  a 
été  frappé,  marqué,  évalué,  altéré,  prodigué, 
resserré,  volé,  ayant  dans  toutes  ses  transmigra- 
tions demeuré  constamment  l’amour  du  genre 
humain.  On  l’aime  au  point  que  chez,  tous  les 
princes  chrétiens  il  y a encore  une  vieille  loi 
qui  subsiste,  c’est  de  ne  point  laisser  sortir  d’or 
et  d’argent  de  leurs  royaumes.  Cette  loi  suppose 
de  deux  choses  l’une,- ou  que  ces  princes  régnent 
sur  des  Ibus  à lier  qui  se  défont  de  leurs  espèces 
en  pays  étranger  pour  leur  plaisir,  ou  qu’il  ne 
faut  pas  payer  scs  dettes  à un  étranger.  Il  est 
clair  pourtant  que  personne  n’est  assez  insensé^ 
pour  donner  son  argent  sans  raison',  et  que, 
quand  on  doit  à l’étranger,  il  fout  payer  soit  en 
lettres  de  change,  soit  en  denrées,  soit  en  es- 
pèces sonnantes.  Aussi  cette  loi  n’est  pas  exé- 
cutée depuis  qu’on  a commencé  à ouvrir  les 
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yi;ux,  et  il  n’y  a pas  long-temps  qu’ils  sont  ou- 
verts. 


Il  y aurait  beaucoup  de  choses  à dire  sur  l’ar- 
gent monnayé  ,^oaqpe  sur  l'augmentation  in- 
^juste  et  ridicule  des  espèces,  qui  fait  j^rdrc  tout 
d’un  coup  des  sommes  considérables  a un  état  j 
sur  la  refonte  ou  la  Remarque , avec  une  aug- 
mentation de  vafeur  idéale , qui  invite  tous  vos 
voisins , tous  vos  ennemis  à remarquer  voty 
monnaie  et  à gagner  à vos  dépens;  enfin,  sur 
vingt  autres  tours  d’adresse  inventés  pour  se 
ruiner.  Plusieurs  livres  nouveaux  sont  pleins 
de  réflexions  judicieuses  sur  cet  article.  Il  est 
plus  aisé  d’écrire  sur  l’urgent  que  d’en  avoir;  et 
ceux  qui  en  gagnent  se  moquent  beaucoup  de 
ceux  qui  ne  savent  qu’en  parler. 

En  généré , l’art  du  gouvernement  consiste  à 
prendre  le  plus  d’argent  qu’on  peut  à une  grande 
partie  des  citoyens,  pour  le  dqnner  à une  autre 
partie. 

On  demande  s’il  est  possible  de  ruiner  radica- 
lement un  royaume  dont  en  général  la  terre  est 
fertile;  on  répond  que  la  chose  n’est  pas  prati-* 
cable,  attendu  que  depuis  la  guerre  de  1689  jus- 


ji 


qu’à  la  fin  de  1769,  où  nous  écrivons,  on  a fait 
presque  sans  discontinuation  tout  ce  qu’on  a pu 


pour  ruiner  la  France  sans  ressource,  et  qu’on 
n’a  jamais  pu  en  venir  à bout.  C’est  un  bon  corp^ 
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qui  a eu  la  fièvre  jiendant  quatre-vingts  ans  avec 
(les  redoublements,  et  (|ui  a été  entre  les  mains 
des  charlatans,  mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  et  bien 
fiiit  sur  l’argent  de  différents  pays,  adressez- 
vous  à l’article  Monnaie,  de  M.  le  chevalier  de 
Jaucourt,  dans  Y Encyclopédie  ; on  ne  peut  en 
parler  plus  savamment,  et  avec  plus  d’impartia- 
lité. 11  est  beau  d’approfondir  un  sujet  qu’on 
mépri.se. 

ARIANISME. 

Toutes  les  grandes  disputes  théologiques  pen- 
dant douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu’au- 
raient dit  Homère,  Sophocle,  Démostbène,  Ar- 
chimède, s’ils  avaient  été  témoins  de  ces  subtils 
ei^jotismes  qui  ont  coûté  tant  de  sang? 

Arius  a l’honneur  encore  aujourd’hui  de  pas- 
ser pour  avoir  inventé  son  opinion,  comme  Cal- 
vin passe  pour  être  fondateur  du  calvinisme.  La 
vanité  d’étre  chef  de  secte  est  la  seconde  de  toutes 
les  vanités  de  ce  monde;  car  celle  des  conqué- 
" rants  est , dit-on , la  première.  Cependant  ni 
Calvin  ni  Arius  n’ont  certainement  pas  la  triste 
gloire  de  l’invention. 

On  se  querellait  depuis  long-temps  sur  la  Tri- 
^nité,  iorsqu’Arius  se  mêla  de  la  querelle  dans  la 
'disputeuse  ville  d’Alexandrie,  où  Euclide  n’avait 
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|)ii  parvenir  à rendre  les  esprits  tranquilles  et 
justes.  Il  n’y  eut  jaraaÎ!}  de  peuple  plus  frivole 
(|iie  les  Alexandrins;  les  Parisiens  même  n’eii 
approchent  pas^  ^ 

^ Il  làllait  bien  qu'on  disputât  déjà  vivement  sur 
la  Trinité,  puisque  le  patriarche  auteur  de  la 
Chronique  d Alexandrie , conservée  à Oxford,  as- 
sure qu’il  y,  avaft  deux  mille  prêtres  qui  soute-* 
naient  le  parti  qu’Arius  embrassa.  ^ 

Mettons  ici,  pour  la  commodité  du  lecteur,  ce 
(ju’ou  dit  d’Arius  dans  un  petit  livre  qu’on  peut 
n'avoir  pas  sous  la  main  '. 

“ Voici  une  (juestion  incompréhensible  c|ui  a 
exercé  depuis  plus  de  seize  cents  ans  la  curiosité, 
la  subtilité  sophisticiue , l’aigreur,  l’esprit  de  ca- 
bale, la  fureur  de  dominer,  la  rage  de  persécu- 
ter, le  fanatisme  aveugle  et  sanguinaire,  la  cré- 
dulité barbare,  et  qui  a produit  plus  d’borreurs 
que  l’ambition  des  princes,  ^i  pourtant  en  a 
produit  beaucoup.  Jésus  est-d  verbe?  S’il  est 
verbe,  est-il  émané  de  Dieu  dans  le  temps  ou 
avant  le  temps?  s’il  est  émané  de  Dieu,  est-il 
coéternel  et  consubstantiel  avec  lui,  ou  est-iF 
d’une  substance  semblable?  est-il  distinct  de  lui, 
ou  ne  l’est-U  pas?  est-il  fait,  ou  engendré?  Peut-il 
engendrer  à son  tour?  a-t-4l  la  paternité , ou  la 

I 

_ ' * Raison  par  alphabet.  Les  oéuf  alinéa  qqi  luiveot  y co|p|m- 

* .raient  la  totalité  de  raitiele  Ami».  ( L.^  D.  B.  ) . ^ 
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vertu  prodiirtive  sans  paternité?  Le  Saint-Ksprit 
est-il  fait  ou  enp,endré,  ou  produit,  ou  procé- 
dant du  Père,  ou  procédant  du  Fils,  ou  procé- 
dant de  tous  les  deux?  Peut-il  engendrer,  peut-il 
produire?  son  hypnstase  est-elle  consubstantielle 
.avec  l’hyposlase  du  Père  et  du  Fils?  et  comment , 
ayant  précisément  la  même  nature,  la  même  es- 
•sence  que  lc;Père  et  le  Fils,  peut-il  ne  pas  faire 
les  mêmes  choses  que  ces  deux  personnes  qui 
sont  lui-même? 

K Ces  questions  si  au-dessus  de  la  raison  avaient 
certainement  besoin  d’être  décidées  par  une  Église 
infaillible. 

K On  sophistiquait,  on  ergotait,  on  se  haïssait, 
on  s’excommuniait  chez  les  chrétiens  pour  quel- 
ques uns  de  ces  dogmes  inaccessibles  à l’esprit 
humain , avant  les  temps  d’Arius  et  d’Athanase. 
Les  Grecs  égyptiens  étaient  d’habiles  gens,  ils 
coupaient  un  cheveu  en  quatre,  mais  cette 
fois-ci  ils  ne  le  coupèrent  «ju’en  trois.  Alexan- 
dros,  évêque  d’Alexandrie,  s’avise  de  prêcher 
que  Dieu  étant  nécessairement  individuel,  sim- 
ple, une  monade  dans  toute  la  rigueur  du  mot, 
cette  monade  est  trine. 

« IjC  prêtre  Arious,  que  nous  nommons  Arius, 
est  tout  scandalisé  de  la  monade  d’Alexandros  ; 
il  cxj)li<iue  la  chose  différemment;  il  ergote  en 
partie  comme  le  prètrt;  Sahcllious,  ipii  avait  er- 
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j^otc  comme  le  l’hrygien  IVaxeas,  grand  ergo- 
teur.- Aiexandros  assemble  vite  un  petit  concile 
de  gens  de  son  opinion , et  excommunié  son 
prêtre.  Eusébios,  év^jue  de  Nicomédie,  prend  le 
parti  d’Ârious  voilà  toute  l’Église  en  feu. 

U L’empereur  Constantin  était  un  scélérat,  je 
l’avoue,  un  parricide  qui  avait  étouffé  sa  femme 
dans  un  bain,  égorgé  son  fils,  assassiné  son 
beau-père,  son  beau-frère,  et  son  neveu,  je  ne 
le  nie  pas;  un  homme  bouffi  d’orgueil,  et  plongé 
dans  les  plaisirs,  je  l’accorde;  un  détestable  ty- 
ran, ainsi  que  scs  enfants,  transeat:  mais  il  avait 
du  bon  sens.  On  ne  parvient  point  à l’empire, 
on  ne  subjugue  pas  tous  scs  rivaux  sans  avoir 
raisonné  juste. 

« Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles 
plastiques  allumée,  il  envoya  le  célébré  év^ue 
Osius  avec  des  lettres  déhortatoires  aux  deux  par- 
ties belligérautes «Vous  èt^  de  grands  fous, 

' Un  professeur  de  Tuniversilë  de  Paris,  nommé  Le  Beau,  qui  a 
écrit  \ H ht  oit  e du  Ba4~Empirey  se  garde  bien  de  rapporter  la  lettre 
de  Constantin  telle  quVlle  est,  et  telle  que  la  rapporte  le  savant 
auteur  fhi  Dictionnaire  des  Hérésies.  « Ce  bon  prince,  dit-il,  anim^ 
• d’une  tendresse  paternelle , finissait  en  ces  termes  : Rendez-moi 
« des  jours  sereins  et  des  nuits  tranquilles.  >•  Il  rapporte  les  compli- 
ments de  Constantin  aux  ëréques,  mais  il  devait  aussi  rapporter  le 
reproche.  L’épithète  de  bùn  prince  convient  à Titus,  a Trajan,  à 
Marc* Antonio , à Marc-AurèU , et  meme  à Julien  le  plùlosophe,  qui 
nV  versa  jamais  que  le  sang  des  ennemis  de  l'empire  en  prodiguant  le 
«t  non  pas  à Constantin,  le  pAs  ambitieux  des  hommes,  le 
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« leur  dit-il  expressément  dans  sa  lettre,  de  vous 
“ quereller  pour  des  choses  que  vous  n’entendez 
« |>as.  Il  cstindi{jne  de  la  gravite  de  vos  ministères 
« de  faire  tant  de  bruit  sur  un  sujet  si  mince.  » 

U Constantin  n’entendait  pas  par  mince  sujet  ce 
(|ui  regarde  la  Divinité;  mais  la  manière  incom- 
préhensible dont  on  s’efforcait  d'expliquer  la  na- 
ture de  la  Divinité.  Le  patriarche  arabe  qui  a 
écrit  \' Histoire  de  FEylise  d'Alexandrie  fait  parler 
à-peu-près  ainsi  Osius  en  présentant  la  lettre  de 
l’empereur  : 

O Mes  frères,  le  christianisme  commence  à 
« peine  à jouir  de  la  paix,  et  vous  allez  le  plonger 
« dans  une  discorde  éternelle.  L’empereur  n’a  que 
« trop  raison  de  vous  dire  que  vous  vous  querellez 
« j>our  un  sujet  fort  mince.  Certainement  si  l’objet 
U de  la  dispute  était  essentiel,  .lé-sus-Christ , que 
« nous  reconnaissons  tous  pour  notre  législateur, 
«en  aurait  parlé;  Dieu  n’aurait  pas  envoyé  son 
« fils  sur  la  terre  pour  ne  nous  pas  apprendre 
« notre  catéchisme.  Tout  ce  qu’il  ne  nous  a pas 
« dit  expressément  est  l’ouvrage  des  hommes , et 
« l’erreur  est  leur  partage.  Jésus  vous  a coni- 
« mandé  de  vous  aimer,  et  vous  commencez  par 
«lui  désobéir  en  vous  haïssant,  en  excitant  la 
« discorde  dans  l’empire.  L’orgueil  seul  fait  naître 

plus  vain,  le  plii;»  volaplueux,  et  on  même  temps  le  plut»  jtertiHt'  et 
« ic  plus  tanipiinâirr.  Ce  n’esi  pds  eci-ire  , cVtît  l;t  (léri(pn'er 
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'«les  disputes,  et  Jésus  votre  maître  vous  a or- 
“ donné  d’être  humbles.  Personne  de  vous  ne 
U peut  savoir  si  Jésus  est  fait,  ou  engendré.  El 
«que  vous  importe  sa  nature,  pourvu  que  la 
!•  votre  soit  d’être  justes  et  raisonnables?  Qu’a  de 
U commun  une  vaine  science  de  mots  avec  la 
« morale  qui  doit  conduire  vos  actions  ? Vous 
«chargez  la  doctrine  de  mystères,  vous  qui 
U n’êtes  faits  que  pour  affermir  la  religion  par  la 
“ vertu.  Voule^vous  que  la  religion  chrétienne 
« ne  soit  qu’un  amas  de  sophismes?  est-ce  pour 
« cela  que  le  Christ  est  venu?  Cessez  de  disputer; 
«adorez,  édihez,  humiliez-vous,  nourrissez  les 
«pauvres,  apaisez  les  querelles  des  familles  au 
« lieu  de  scandaliser  l’empire  entier  par  vos  dis- 
« cordes.  » 

‘ « Osius  parlait  à des  opiniâtres.  On  assembla 
le  concile  de  Nicée,  et  il  y eut  une  guerre  civile 
spirituelle  dans  l’empire  romain.  Cette  guerre 
en  amena  d’autres , et  de  siècle  en  siècle  on  s’est 
jTcrsécuté  mutuellement  jusqu’à  nos  jours.  » 

Ce  qu’il  y eut  de  triste,  c’est  que  la  persécu- 
tion commença  dès  que  le  concile  fut  terminé; 
mais  lorsque  Constantin  en  avait  fait  l’ouver- 
ture, il  ne  savait  encore  quel  parti  prendre,  ni 
sur  qui  il  ferait  tomber  la  persécution.  Il  n’était 
point  chrétien',  quoiqu’il  fût  à la  tête  des  chré- 

‘ Voyez  Vwios  df  Coshtamtii*. 
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tiens  -,  le  baptême  seul  constituait  alors  le  chris- 
tianisme, et  il  n’était  point  baptisé;  il  venait 
même  de  faire  rebâtir  à Rome  le  temple  de  la 
Concorde.  Il  lui  était  sans  doute  fort  indifférent 
<|u’Alexandre  d’Alexandrie,  ou  Eusêbe  de  Nico- 
médie,  et  le  prêtre  Arius,  eussent  raison  ou  tort; 
il  est  assez  évident,  par  la  lettre  ci-dessus  raj> 
jjortée , qu’il  avait  un  profond  mépris  pour  cette 
dispute. 

Mais  il  arriva  ce  qu’on  voit,  et  ce  qu’on  verra 
à jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  ennemis  de 
ceux  qu’on  nomma  depuis  Ariens  accusèrent 
Eusêbe  de  Nicomédie  d’avoir  pris  autrefois  le 
parti  de  Tiieinius  contre  l’empereur.  «J’en  ai 
» des  preuves , dit  Constantin  dans  sa  lettre  à 
« l’Église  de  Nicomédie , par  les  prêtres  et  les 
“ diacres  de  sa  suite  que  j’ai  pris,  » etc. 

Ainsi  donc,  dès  le  premier  grand  concile,  l’in- 
trigue, la  cabale,  la  persécution,  sont  établies 
avec  le  dogme,  sans  pouvoir  en  affaiblir  la  sain- 
teté. Constantin  donna  les  chapelles  de  ceux  qui 
ne  croyaient  pas  la  consubstantialité  à ceux  qui 
la  croyaient,  confisqua  les  biens  des  dissidents  à 
son  profit,  et  se  servit  de  son  pouvoir  despotique 
|K)ur  exiler  Arius  et  ses  partisans,  qui  alors  n’é- 
taient pas  les  plus  forts.  On  a dit  même  que  de 
son  autorité  privétî  il  condamna  à mort  qui- 
conque ne  brûleiait  pas  les  ouvrages  d’Arijus; 
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mais  ce  fait  n’est  j>as  vrai.  Constantin,  tout  pro- 
tlif^ue  qu'il  était  du  sang  des  hommes,  ne  poussa 
pas  la  cruauté  jusqu'à  cet  excès  de  démence  ab- 
surde, de  faire  assassiner  par  ses  bourreaux  ce- 
lui qui  garderait  un  livre  hérétique,  pcndaAt 
qu’il  laissait  vivre  l’hérésiarque. 

Tout  change  bientôt  à la  cour;  plusieurs  évê- 
ques inconsubstantiels,  des  eunuques,  des  fem- 
mes, parlèrent  pour  Arius,  et  obtinrent  la  ré- 
vocation de  la  lettre  de  cachet.  C’est  ce  que  nous 
avons  vu  arriver  plusieurs  fois  dans  nos  cours 
modernes  en  pareille  occasion. 

I.ie  célèbre  Eusébe,  évêque  de  Césarée,  connu 
par  ses  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  écrits  avec  un 
grand  discernement,  accusait  fortement  Eus- 
tathe,  évêque  d’Antioche,  d’être  sabellien;  et 
Ivustathe  accusait  Eusébe  d’être  arien.  On  as- 
sembla un  concile  à Antioche;  Eusébe  gagna 
sa" cause;  on  déposa  Eustathe;  on  offrit  le  siège 
d'Antioche  à Eusébe,  qui  n’en  voulut  point*;  les 
deux  partis  s’armèrent  l’un  contre  l’autre;  ce  fut 
le  prélude  des  guerres  de  controverse.  Constan- 
tin, qui  avait  exilé  Arius  pour  ne  pas  croire  le 
Fils  consubstantiel,  exila  Eustathe  pÿur  le  croire  : 
de  telles  révolutions  sont  communes. 

Saint  Athanase  était  alors  évêque  d’Alexan- 
drie; il  ne  voulut  point  recevoir  dans  la  ville 
Arius,  que  l’empereur  y avait  envoyé,  disant 
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uqu’Arius  était  excommunié;  qu'un  excommu- 
« nié  ne  devait  plus  avoir  ni  maison,  ni  patrie; 
«qu’il  ne  pouvait  ni  manf[er,  ni  coucher  nulle 
« jwrt,  et  qu’il  vaut  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux 
«lionimes.  » Aussitôt  nouveau  concile  à Tyr,  et 
nouvelles  lettres  de  cachet.  Athanasc  est  déposé 
par  les  Pères  de  Tyr,  et  exilé  à Trêves  par  l’em- 
pereur. Ainsi  Ariiis  et  Athanase,  son  plus  grand 
ennemi,  sont  condamnés  tour-à-tour  par  un 
homme  qui  n’était  pas  encore  chrétien. 

Les  deux  factions  employèrent  également  l’ar- 
tihee,  la  fraude,  la  calomnie,  selon  l’ancien  et 
l’éternel  usage.  Constantin  les  laissa  disputer  et 
cahaler  ; il  avait  d’autres  occupations.  Ce  fut  dans 
ce  temps- là  que  ce  /wn  prince  fit  assassiner  son 
fils,  sa  femme,  et  son  neveu  le  jeune  Licinius, 
l’espérance  de  l’empire,  «jui  n’avait  pas  encore 
douze  ans. 

Le  parti  d’Arius  fut  toujouM  victorieux  sous 
Constantin.  Le  parti  opjiosé  n’a  pas  l'ongi  d’é- 
crire qu’un  jour  saint  Macaire,  l’iin  des  plus  ar- 
dents sectateurs  d’Athanase,  sachant  qti’Ariiis 
s’acheminait  |>our  entrer  dans  la  cathédrale  de 
Constantinople,  suivi  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères, pria  Dieu  si  ardemment  de  conibndre  ect 
hérésianjue,  que  Dieu  ne  put  résister  à la  prière 
•le  Macaire;  «jue  sur-le-champ  tous  les  boyaux 
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d'Arius  lui  surtirent  j>ur  le  tbadeuieiit,  ce  i^ui  est  ^ 
impossible;  mais  cnHii  Arius  mourut. 

Constantin  le  suivit  une  anntie  après,  en  337 
de  l’ère  vulgaire.  On  prétend  qu’il  mourut  de 
la  lèpre.  L’empereur  Julien  dans  ses  Césan,  dit 
que  le  baptême  que  reçut  cet  empereur  quel- 
ques heures  avant  sa  mort  ne  guérit  personne 
de  cette  maladie.  ^ 

Comme  ses  enlants  régnèrent  après  lui , la  llat- 
lerie  des  peuples  romains,  devenus  esclaves  de- 
puis long-temps,  lut  portée  à un  tel  excè<s,  que 
ceux  de  l’ancienne  religion  en  firent  un  dieu , et 
ceux  de  la  nouvelle  en  firent  un  saint.  On  câé- 
bra  long-temps  sa  lèle  avec  celle  de  sa, mère. 

Après  sa  mort,  les  troubles  occasionés  par 
le  seul  mot  consubslanliel  agitèrent  l’empire  avec 
violence.  Constance,  fils  et  successeur  de  Con- 
stantin, imita  toutes  les  cruautés  de  son  |>ère,  et 
tint  des  conciles  comme  lui;  ces  conciles  s’ana- 
tliématisèrcnt  récipro«|uemcnt;éAtlianase  courut 
l'Europe  et  l’Asie  pour  soutenir  son  parti.  Les 
eusébiens  l’accablèrent.  Les  exils,  les  prisons, 

It-s  tumultes,  les  meurtres,  les  assassinats,  si- 
gnalèrent la  fin  du  règne  de  Cons,tance.  L’em- 
|MU'eur  Julien,  fatal  ennemi  de  l’Église,  fit  ce 
qu’il  put  pour  rendre  k paix  à j’I-iglise,  et  n’en 
put  venir  à bout.  Jovieh  et  aprt's  lui  Valentinien , ’ 
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^ dorinèrent  une  liberté  entière  de  conseiencc  : 
niais  les  deux  partis  ne  la  prirent  que  pour  une 
liberté  d’exercer  leur  haine  et  leur  fureur. 

Théodose  se  déclara  pour  le  concile  de  Nicée: 
mais  l’impératrice  Justine,  qui  régnait  en  Italie, 
en  lllyrie,  en  Afrique,  comme  tutrice  du  jeune 
Valentinien,  proscrivit  le  grand  concile  de  Ni‘- 
^ cée , et  bientôt  les  Goths , les  Vandales , les 
Bourguignons,  qui  se  répandirent  dans  tant  de 
provinces,  y trouvant  l’arianisme  établi,  l’em- 
brassèrent pour  gouverner  les  peuples  conquis 
parla  propre  religion  de  ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez  les 
(Taulois , Clovis , leur  vainqueur,  suivit  leur  com- 
munion par  la  même  raison  que  les  autres  bar- 
bares avaient  professé  la  foi  arienne. 

Le  grand  Théodoric , en  Italie,  entretint  la 
paix  entre  les  deux  partis;  et  enfin  la  formule 
nicéenne  prévalut  dans  l’Occident  et  dans  l’O- 
rient. , 

L’arianisme  reparut  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  à la  faveur  de  toutes  les  disputes  de  reli- 
gion qui  partageaient  alors  l’Europe;  mais  il  re- 
parut armé  d’une  force  nouvelle  et  d’une  plus 
grande  incrédulité.  Quarante  gentilshommes  de 
Vicencc^ formèrent  une  académie,  dans  laquelle 
on  n’établit  que  les  seuls  dogmes  qui  parurent 
nécessaires  pour  être  chrétien.  Jésus  fut  reconnu 
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jH)ur  verbe,  pour  sauveur,  et  pour  juf[e:  mais 
on  nia  sa  divinité,  sa  consubstantialité,  et  jus- 
qu’à la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatiseurs  furent  Lé- 
lius  Socin,  Ochin,  Paruta,  Gentilis.  Servet  se 
joignit  à eux.  On  connaît  sa  malheureuse  dispute 
avec  Calvin;  ils  curent  quelque  temps  ensemble 
un  commerce  d’injures  par  lettres.  Servet  fut  as- 
sez imprudent  pour  passer  par  Genève,  dans  un 
voyage  qu’il  fesait  en  Allemagne.  Calvin  fut  assez 
lâche  pour  le  foire  arrêter,  et  assez  barbare  pour 
le  faire  condamner  à être  brûlé  à petit  feu , c’esfc- 
ùrdire  au  même  supplice  auquel  Calvin  avait  à 
peine  échappé  en  France.  Presque  tous  les  théo- 
logiens d’alors  étaient  tour-à-tour  persécuteurs  ou 
persécutés,  bourreaux  ou  victimes. 

Le  même  Calvin  sollicita  dans  Genève  la  mort 
de  Gentilis.  11  trouva  cinq  avocats  qui  signèrent 
que  Gentilis  méritait  de  mourir  dans  les  flammes. 
De  telles  horreurs  sont  dignes  de  cet  abominable 
siècle.  Gentilis  fut  mis  en  prison,  et  allait  être 
brûlé  comme  Servet:  mais  il  fut  plus  avisé  que 
cet  Espagnol;  il  se  rétracta,  donna  les  louanges 
les  plus  ridicules  à Calvin , et  fut  sauvé.  Mais  son 
malheur  voulut  ensuite  que,  n'ayant  pas  assez 
ménagé  un  bailli  du  canton  de  Berne,  il  fut  ar- 
rêté comme  arien.  Des  témoins  déposèrent  qu’il 
avait  dit  que  les  mots  de  trinité,  d'essence,  d'hy- 
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* postase,  ne  se  trouvaient  pas  dans  l’Écriture  sainte, 
et  sur  cette  déposition , les  juges,  qui  ne  savaient 
pas  plus  que  lui  ce  que  c’est  qu’une  hypostase, 
le  condamnèrent,  sans  raisonner,  à perdre  la 
tête. 

Faustus  Socin,  neveu  de  Lélius  Socin,  et  ses 
compagnons,  furent  plus  heureux  en  Allema- 

• gne;  ils  pénétrèrent  en  Silésie  et  en  Pologne;  Us 
y fondèrent  des  églises;  ils  écrivirent,  ils  prê- 
chèrent, ils  réussirent  : mais  à la  longue,  comme 
leur  religion  était  dépouillée  de  presque  tous  les 
mystères,  et  plutôt  une  secte  philosophique  pai- 
sible qu’une  secte  militante,  ils  furent  abandon- 
nés ; les  jésuites , qui  avaient  plus  de  crédit  qu’eux , 
les  poursuivirent  et  les  dispersèrent. 

Ce  qui  reste  de  cette  secte  en  Pologne , en  Al- 
lemagne, en  Hollande,  se  tient  caché  et  tran- 
quille. La  secte  a reparu  en  Angleterre  avec  plus 
de  force  et  d’éclat.  Iæ  grand  Newton  et  Locke 
l’embrassèrent  ; Samuel  Clarke , célèbre  curé  de 
Saint-James , auteur  d’un  si  bon  livre  sur  l’exis- 
tence de  Dieu,  se  déclara  hautement  arien,  et 
ses  disciples  sont  très  nombreux.  Il  n’allait  ja- 
mais à la  paroisse  le  jour  qu’on  y récitait  le  ^m- 
bolc  de  saint  Athanase.  On  pourra  voir  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  les  subtilités  que  tous  ces 
opiniâtres,  plus  philosophes  que  chrétiens,  op- 
posent à la  pureté  de  la  foi  catholique. 
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Quoiqu’il  y eût  un  grand  troupeau  d’ariens  à 
Londres  parmi  les  théologiens,  les  grandes  vé- 
rités mathématiques  découvertes  par  Newton , et 
la  sagesse  métaphysique  de  Locke  ont  plus  oc- 
cupé les  esprits.  Les  disputes  sur  la  consubstan- 
tialité ont  paru  très  fades  aux  philosophes.  11  est 
arrivé  à Newton  en  Angleterre  la  môme  chose 
qu’à  Corneille  en  France;  on  oublia  Pertharite, 
Théodore,  et  son  recueil  de  vers,  on  ne  pensa 
qu’à  Cinna.  Newton  fut  regardé  comme  l’inter- 
prète de  Dieu  dans  le  calcul  des  fluxions,  dans 
les  lois  de  la  gravitation,  dans  la  nature  de  la 
lumière.  Il  fut  porté  à sa  mort  par  les  pairs  et  le 
chanceher  du  royaume  près  des  tombeaux  des 
rois,  et  plus  révéré  qu’eux.  Servet,  qui  décou- 
vrit, dit-on,  la  circulation  du  sang,  avait  été 
brûlé  à petit  feu  dans  une  petite  ville  des  Allo- 
broges, maîtrisée  par  un  théologien  de  Picardie^ 

ARISTÉE. 

Quoi!  l’on  voudra  toujours  tromper  les  hom- 
mes sur  les  choses  les  plus  indifférentes  comme 
sur  les  plus  sérieuses!  Un  prétendu  Aristéeveut 
faire  croire  qu’il  a fait  traduire  ÏÂneien  Testament 
en  grec,  pour  l’usage  de  Ptolémée  Philadelphe, 
comme  le  duc  de  Montausier  a réellement  fait 
commenter  les  meilleurs  auteurs  latins  à l’usage 
du  dauphin,  qui  n'en  fesait  aucun  usage. 
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Si  on  en  croit  cet  Aristée,  Ptolémée  brûlait 
d’envie  de  connaitre  les  lois  juives:  et  pour  con- 
naître ces  lois,  que  le  moindre  Juif  d’Alexandrie 
lui  aurait  traduites  pour  cent  écus,  il  se  proposa 
d’envoyer  une  ambassade  solennelle  au  prand- 
prétre  des  Juife  de  Jérusalem , de  délivrer  six 
vingt  mille  esclaves  juifs  que  son  père  Ptolémée 
Soter  avait  pris  prisonniers  en  Judée,  et  de  leur 
donner  à chacun  environ  quarante  écus  de  notre 
monnaie  pour  leur  aider  à faire  le  voyage  agréa- 
blement ; ce  qui  fait  quatoi’ze  millions  quatre 
cent  mille  de  nos  livres. 

Ptolémée  ne  se  contenta  pas  de  cette  libéralité 
inouïe.  Comme  il  était  fort  dévot , sans  doute , au 
judaïsme,  il  envoya  au  temple  à Jérusalem  une 
grande  table  d’or  massif,  enrichie  par- tout  de 
pierres  précieuses;  et  il  eut  soin  de  faire  graver 
sur  cette  table  la  carte  de  Méandre,  fleuve  de 
Phrygie';  le  cours  de  cette  rivière  était  marqué 
par  des  rubis  et  par  des  émeraudes.  On  sent  com- 
bien cette  carte  du  Méandre  devait  enchanter 
les  Juife.  Cette  table  était  chargée  de  deux  im- 
menses vases  d’or  encore  mieux  travaillés;  il 
donna  trente  autres  vases  d’or,  et  une  infinité 
de  vases  d’argent.  On  n’a  jamais  payé  si  chère- 

' Il  Se  peut  très  bien  pourtant  que  cc  ne  fût  pas  un  plan  du  cours 
du  Misandre,  mais  ce  qu’on  appelait  en  grec  un  AfAmdre^  un  lacis, 
un  nœud  de  pierres  précieuses.  C'ctail  toujours  un  fort  beau  présont. 
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ment  un  livre,  on  aurait  toute  la  bibliothèque 
du  Vatican  à bien  meilleur  marché. 

Éléazar,  prétendu  grand-prêtre  de  .Jérusalem , 
lui  envoya  à son  tour  des  ambassadeurs  qui  ne 
présentèrent  qu’une  lettre  en  beau  vélin  écrite 
en  caractères  d’or.  C’était  agir  eu  dignes  Juifs 
que  de  donner  un  morceau  de  parchemin  pouf 
environ  trente  millions. 

l'toléméc  fut  si  content  du  style  d’Éléazar  qu’il 
en  versa  des  larmes  de  joie. 

FiCS  ambassadeurs  dînèrent  avec  le  roi  et  les 
principaux  prêtres  d’Égypte.  Quand  il  fallut  bé- 
nir la  table,  les  Égyptiens  cédèrent  cet  honneur 
aux  Juifs. 

Avec  ces  ambassadeurs  arrivèrent  soixante  et 
douze  interprètes,  six  de  chacune  des  douze  tri- 
bus, tous  ayant  appris  le  grec  en  perfection  dans 
Jérusalem.  C’est  dommage,  à la  vérité,  que  de  ces 
douze  tribus  il  y en  eût  dix  d’absolument  per- 
dues, et  disparues  de  la  face  de  la  terre  depuis 
tant  de  siècles  : mais  le  grand-prêtre  Éléazar  les 
avait  retrouvées  exprès  pour  envoyer  des  traduc- 
teurs à Ptolémée. 

liCs  soixante  et  douze  interprètes  furent  en- 
fermés dans  l’ile  de  Pharos;  chacun  d’eux  fit  sa 
traduction  à part  en  soixante  et  douze  jours,  et 
toutes  les  traductions  se  trouvèrent  semblables 
mot  pour  mot  : c’est  ce  qu’on  appelle  la  Iraduc- 
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tion  des  septante,  et  qui  devrait  être  nommée  la 
traduction  des  septante -deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres,  il  les  adora, 
tant  il  était  bon  Juif!  Chaque  interprète  reçut 
trois  talents  d’or,  et  on  envoya  encore  au  grand 
sacrificateur  pour  son  parchemin  dix  lits  d’ar- 
gent, une  couronne  d’or,  des  encensoirs  et  des 
coupes  d’or,  un  vase  de  trente  talents  d’argent, 
c’est-à-dire  du  poids  d’environ  soixante  mille 
écus,  avec  dix  robes  de  pourpre,  et  cent  pièces 
de  toile  du  plus  beau  lin. 

Presque  tout  ce  beau  conte  est  fidèlement  raj>- 
porté  par  l’historien  Joséphe*,  qui  n’a  jamais 
rien  exagéré.  Saint  Justin**  a enchéri  sur  Jo- 
séphe; il  dit  que  ce  fut  au  roi  Hérode  que  Pto- 
lémée  s’adressa,  et  non  pas  au  grand-prêtre 
itléazar.  Il  fait  envoyer  deux  ambassadeurs  de 
Ptoléméc  à Hérode;  c’est  beaucoup  ajouter  au 
merveilleux,  car  on  sait  qu’Hérode  ne  naquit 
que  long-temps  après  le  régne  de  Ptoléméc  Phi- 
ladclpbe. 

Ce  n’est  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  pro- 
fusion d’anachronismes  qui  règne  dans  ces  ro- 
mans et  dans  tous  leurs  semblables,  la  foule  des 
contradictions  et  les  énormes  bévues  dans  les- 
quelles l’auteur  juif  tombe  à chaque  phrase:  ce- 

* ./4nti(fuitds  judaitiueSi  liv.  XII,  c.  u. 

**  Ad  Gutcoi  Oratio  N“  1 3.  _ 
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pendant  cette  fable  a passé  pendant  des  siècles 
pour  une  vérité  incontestable;  et  pour  mieux 
exercer  la  crédulité  de  l’esprit  humain,  chaque 
auteur  qui  la  citait,  ajoutait  ou  retranchait  à sa 
manière;  de  sorte  qu’en  croyant  cette  aventure  il 
fallait  la  croire  de  cent  manières  différentes.  Les 
uns  rient  de  ces  absurdités  dont  les  nations  ont 
été  abreuvées,  les  autres  gémissent  de  ces  imposa 
turcs;  la  multitude  infinie  des  mensonges  fait 
des  Démocrites  et  des  Iléraclites. 

ARISTOTE. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  d’A- 
lexandre, choisi  par  Philippe,  fût  un  pédant  et 
un  esprit  faux.  Philippe  était  assurément  un  bon 
juge,  étant  lui- même  très  instruit,  et  rival  de 
Démosthène  en  éloquence.  ^ 

DE  SA  LOGIQUE. 

La  logique  d’Aristote,  son  art  de  raisonner, 
est  d’autant  plus  estimable  qu’il  avait  affaire  aux 
Grecs,  qui  s’exerçaient  continuellement  à des 
arguments  captieux;  et  son  maître  Platon  était 
moins  exempt  qu’un  autre  de  ce  défaut. 

Voici , par  exemple , l’argument  par  lequel 
Platon  prouve  dans  le  Phédon  l’immortalité  de 
l’amc. 

Il  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire 
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«de  la  vie?  — Oui. — Et  quelles  naissent  l’une 
«de  l’autre?  — Oui.  — Qu’est-ce  donc  qui  naît 
«du  vivant?  — Le  mort.  — Et  qui  naît  du  mort? 
« — Le  vivant.  — C’est  donc  des  morts  que  nais- 
«sent  toutes  les  choses  vivantes.  Par  consé- 
« quent  les  âmes  existent  dans  les  enfers  après  la 
« mort.  » 

Il  fallait  des  règles  sûres  pour  démêler  cet 
épouvantable  galimatias,  par  lequel  la  réputa- 
tion de  Platon  fascinait  les  esprits. 

Il  était  nécessaire  de  démontrer  que  Platon 
donnait  un  sens  louche  à toutes  ses  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant;  mais  l’hom- 
me vivant  a cessé  d’être  en  vie. 

Le  vivant  ne  naît  point  du  mort;  mais  il  est 
né  d’un  homme  en  vie  qui  est  mort  depuis. 

Par  conséquent,  votre  conclusion  que  toutes 
les  choses  vivantes  naissent  des  mortes,  est  ridi- 
cule. De  cette  conclusion  vous  en  tirez  une  autre 
qui  n’est  nullement  renfermée  dans  les  prémisses. 
« Donc  les  âmes  sont  dans  les  enfers  après  la 
« mort.  » 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les 
corps  morts  sont  dans  les  enfers , et  que  l’ame 
accompagne  les  corps  morts. 

Il  n'y  a pas  un  mot  dans  votre  argument  qui 
ait  la  moindre  justesse.  Il  fallait  dire;  Ce  qui 
pense  est  sans  parties,  ce  qui  est  sans  parties  est 
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indestructible;  donc  ce  qui  pense  en  nous  étant 
sans  parties  est  indestructible. 

Ou  bien  : Le  corps  meurt  parcequ’il  est  divi- 
sible, l’ame  n'est  point  divisible;  donc  elle  ne 
meurt  pas.  Alors  du  moins  on  vous  aurait  en- 
tendu. • , 

11  en  est  de  même  de  tous  les  raisonnements 
captieux  des  Grecs.  Un  maître  enseigne  la  rhéto- 
rique à s6n  disciple,  à condition  que  le  disciple 
le  paiera  à la  première  cause  qu’il  aura  gagnée. 

Le  disciple  prétend  ne  le  payer  jamais.  11  in- 
tente un  procès  à son  maître;  il  lui  dit:  Je  ne 
vous  devrai  jamais  rien;  car  si  je  perds  ma  cause 
je  ne  devais  vous  payer  qu’après  l’avoir  gagnée , 
et,  si  je  gagne,  ma  demande  est  dé  ne  vous  point 
payer. 

Le  maître  rétorquait  l’argument,  et  disait:  Si 
vous  perdez,  payez;  et  si  vous  gagnez,  payez, 
puisque  notre  marché  est  que  vous  me  paierez 
après  la  première  cause  que  vous  aurez  gagnée. 

Il  est  évident  que  tout  cela  roule  sur  une  équi- 
voque. Aristote  enseigne  à la  lever  en  mettant 
dans  l’argument  les  termes  nécessaires. 

On  ne  doit  payer  qu'à  l'échéance; 

L'échéance  cat  ici  une  cause  gagnée. 

Il  n'y  a point  eu  encore  de  cause  gagnée  ; 

Donc  il  n’y  a point  eu  encore  d'échéance; 

Donc  le  disciple  ne  doit  rien  encore. 
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Mais  encore  ne  signifie  pas  jamais.  Le  disciple 
fesait  donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître,  de  son  côté,  n’était  pas  en  droit  de 
rien  exiger,  puisqu’il  n’y  avait  pas  encore  d’é- 
chéance. 

Il  fallait  qu’il  attendît  que  le  disciple  eût 
plaidé  quelque  autre  cause. 

Qu’un  peuple  vainqueur  stipule  qu’il  ne  ren- 
dra au  peuple  vaincu  que  la  moitié  de  ses  vais- 
seaux; qu’il  les  fasse  scier  en  deux;  et  qu’ayant 
ainsi  rendu  la  moitié  juste  il  prétende  avoir  sa- 
tisfait au  traité,  il  est  évident  que  voilà  une  équi- 
voque très  criminelle. 

Aristote,  par  les  règles  de  sa  logique,  rendit 
donc  un  grand  service  à l’esprit  humain  en  pré- 
venant toutes  les  équivoques;  car  ce  sont  elles 
qui  font  tous  les  malentendus  en  philosophie,  en 
théologie,  et  en  affaires. 

La  malheureuse  guerre  de  17  56  a eu  pour 
prétexte  une  équivoque  sur  l’Acadie. 

Il  est  vrai  que  le  hon  sens  naturel  et  l’habitude 
de  raisonner  se  passent  des  règles  d’Aristote.  Un 
homme  qui  a l’oreille  et  la  voix  juste  peut  bien 
chanter  sans  les  règles  de  la  musique;  mais  il 
vaut  mieux  la  savoir. 

DE  SA  PHYSIQl'E. 

On  ne  la  comprend  guère  ; mais  il  est  plus  que 
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tV  probable  qu’Aristote  s’entendait,  et  qn’on  l’en- 
tendait de  son  temps.  Le  grec  est  étranger  pour 
nous.  On  n’attache  plus  aujourd’hui  aux  mêmes 
mots  les  mêmes  idées. 

Parexemple, quand  il  ditdans  son  chapitre  vu, 
que  les  principes  des  corps  sont  la  matière,  la  pri- 
vation, la  forme,  il  semble  qu’il  dise  une  bêtise 
énorme;  ce  n’en  est  pourtant  point  une.  La  ma-ÿ 
tiêre,  selon  lui,  est  le  premier  principe  de  tout, 
le  sujet  de  tout,  indifférent  à tout.  La  forme  lui 
est  essentielle  pour  devenir  une  certaine  cliose. 
La  privation  est  ce  qui  distingue  un  être  de  toutes 
les  choses  qui  ne  sont  point  en  lui.  La  matière 
est  indifférente  à devenir  rose  ou  poirier.  Mais, 
quand  elle  est  poirier  ou  rose,  elle  est  privée  de 
tout  ce  qui  la  ferait  argent  ou  plomb.  Cette  vé- 
rité ne  valait  peut-être  pas  la  peine  d’être  énon- 
cée; mais  enfin  il  n’y  a rien  là  que  de  très  intelli- 
gible, et  rien  qui  soit  impertinent. 

L’acte  de  ce  (fui  est  en  puissance  parait  ridicule, 
et  ne  l’est  pas  davantage.  La  matière  peut  devenir 
tout  ce  qu’on  voudra,  feu,  terre,  eau,  vapeur, 
métal,  minéral,  animal,  arbre,  fleur.  C’est  tout 
ce  que  cette  expression  d’acte  en  puissance  signifie. 
Ainsi  il  n’y  avait  point  de  ridicule  chez  les  Grecs 
à dire  que  le  mouvement  était  un  acte  de  puis- 
sance, puisque  la  matière  peut  être  mue.  Et  il  est 
fort  vraisemblable  qu’Aristole  entendait  par-là 
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que  le  mouvement  n'est  pas  essentiel  à la  ma- 
tière. 

Aristote  dut  faire  nécessairement  une  très  mau- 
vaise physique  de  detail  ; et  c’est  ce  qui  lui  a été 
commun  avec  tous  les  philosophes,  jusqu’au 
temps  où  les  Galilée,  les  Torricelli,  les  Guérie, 
les  Drehellius , les  Boyle,  l’académie  del  Cimento, 
commencèrent  à faire  des  expériences.  La  phy- 
sique est  une  mine  dans  laquelle  on  ne  peut  des- 
cendre qu’avec  des  machines,  que  les  anciens 
n’ont  jamais  connues.  Us  sont  restés  sur  le  bord 
de  l’abîme,  et  ont  raisonné  sur  ce  qu’il  contenait 
sans  le  voir. 

TRAITÉ  d’aRISTOTE  .SUA  LES  ANIMAUX. 

% 

Ses  Recherches  sur  lès  animaux,  au  contraire, 
ont  été  le  meilleur  livre  de  l’antiquité,  pareequ’A- 
ristote  se  servit  de  ses  yeux.  Alexandre  lui  fournit 
tous  les  animaux  rares  de  l’Europe,  de  l’Afrique, 
et  de  l’Asie.  Ce  fut  un  fruit  de  scs  conquêtes.  Ce 
héros  y dépensa  des  sommes  qui  effrayeraient 
tous  les  gardes  du  trésor  royal  d’aujourd’hui,  et 
c’est  ce  qui  doit  immortaliser  la  gloire  d’Alexan- 
dre, dont  nous  avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros,  quand  il  a le  malheur 
de  faire  la  guerre,  peut  à peine  donner  quelque 
encouragement  aux  sciences;  il  faut  qu’il  em- 
prunte de  l’argent  d’un  .Tuif,  et  qu’il  consulte 
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continuellement  des  âmes  juives  pour  faire  cou- 
ler la  substance  de  ses  sujets  dans  son  coffre  des 
Danaïdes,  dont  elle  sort  le  moment  d’après  par 
cent  ouvertures.  Alexandre  fesait  venir  chez  Aris- 
tote, éléphants,  rhinocéros,  tigres,  lions,  croco- 
diles, gazelles,  aigles,  autruches.  Et  nous  autres, 
quand  par  hasard  on  nous  amène  un  animal  rare 
dans  nos  foires,  nous  allons  l’admirer  pour  vingt 
sous  ; et  il  meurt  avant  que  nous  ayons  pu  le  con- 
naître. 

DU  MONDE  ÉTERNEL. 

Aristote  soutient  expressément  dans  son  livre 
du  Ciel,  chap.  XI , que  le  monde  est  éternel;  c’é- 
tait l’opinion  de  toute  l’antiquité , e.\cepté  des 
épicuriens.  Il  admettait  un  Dieu,  un  premier 
moteur;  et  il  le  déBnit'  Un,  éternel,  immobile, 
indivisible,  sans  qualités. 

11  fallait  donc  qu’il  regardât  le  monde  émané 
de  Dieu  comme  la  lumière  émanée  du  soleil,  et 
aussi  ancienne  que  cet  astre. 

A l’égard  des  sphères  célestes,  il  est  aussi  igno- 
rant que  tous  les  autres  philosophes.  Copernic 
• n’était  pas  venu. 

* DE  SA  HÉTAPBTSIQDE. 

Dieu  étant  le  premier  moteur,  il  fait  mouVoir 
l’ame;  mais  qu’est-ce  que  Dieu  selon  lui,  et 

■ Ut.  vu,  ch.  XII. 
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qu’est-ce  que  l’ame?  L’ame  est  une  entélcchie. 
Mais  que  veut  dire  entéléchie'?  C’est,  dit-il,  un 
principe  et  un  acte,  une  puissance  nutritive, 
sentante , et  raisonnable.  Cela  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  que  nous  avons  la  faculté  de  nous 
nourrir,  de  sentir,  et  de  raisonner.  Le  comment 
et  le  pourquoi  sont  un  peu  difficiles  à saisir.  Les 
Grecs  ne  savaient  pas  plus  cc  que  c’est  qu’une 
entéléchie,  que  les  topinambous  et  nos  docteurs 
ne  savent  ce  que  c’est  qu’une  ame. 

DE  SA  MORALE. 

La  morale  d’Aristote  est,  comme  toutes  les 
autres,  fort  bonne;  car  il  n’y  a pas  deux  mo- 
rales. Celles  de  Confutzée,  de  Zoroastre,  de  Py- 
tbagore,  d’Aristote,  d’Ispictctc,  de  Marc- Anto- 
nio , sont  absolument  les  mêmes.  Dieu  a mis  dans 
tous  les  cœurs  la  connaissance  du  bien  avec 
quelque  inclination  pour  le  mal.  ' 

Aristote  dit  qu’il  faut  trois  choses  pour  être 
vertueux;  la  nature,  la  raison,  et  l’habitude; 
rien  n’est  plus  vrai.  Sans  un  bon  naturel  la  vertu 
est  trop  difficile;  la  raison  le  fortifie,  etlliabi- 
tude  rend  les  actions  honnêtes  aussi  familières 
qu’un  exercice  journalier  auquel  on  s’est  accou- 
tumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus, 

' Liv.  II,  ch.  II. 
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entre  lesquelles  il  ne  manque  pas  de  placer  l’a- 
mitié. Il  distingue  l’amitié  entre  les  égaux,  les 
parents , les  hôtes , et  les  amants.  On  ne  connaît 
plus  parmi  nous  l’amitié  qui  naît  des  droits  de 
l’hospitalité.  Ce  qui  était  le  sacré  lien  de  la  so- 
ciété chez  les  anciens  n’est  parmi  nous  qu’un 
compte  de  cabaretier.  Et  à l’égard  des  amants,  il 
est  rare  aujourd’hui  qu’on  mette  de  la  vertu  dans 
l’amour.  On  croit  ne  devoir  rien  à une  femme  à 
qui  on  a mille  fois  tout  promis. 

Il  est  triste  que  nos  premiers  docteurs  n’aient 
presque  jamais  mis  l’amitié  au  rang  des  vertus, 
n’aient  presque  jamais  recommandé  l’amitié;  au 
contraire,  ils  semblèrent  inspirer  souvent  l’ini- 
mitié. Ils  ressemblaient  aux  tyrans  qui  craignent 
les  associations. 

C’est  encore  avec  très  grande  raison  qu’Aris- 
tote  met  toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  op- 
posés. Il  est  peut-être  le  premier  qui  leur  ait  as- 
signé cette  place. 

Il  dit  expressément  que  la  piété  est  le  milieu 
entre  l’athéisme  et  la  superstition. 

DE  SA  RHÉTOBIQCE. 

C’est  probablement  sa  Rhétorique  et  sa  Poétique 
que  Cicéron  et  Quintilien  ont  en  vue'.  Cicéron, 

' * Gccron,  Orateur,  chap.  1;  Quintilien,  Instit.  oratoires,  liv.  X, 
ehap-  1-  ( Nouv.  édit.  ) 
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dans  son  livre  de  ÏOraieur,  dit:  Personne  n'eut 
plus  de  science,  plus  de  sagacité,  d'invention,  et  de 
jugement;  Quintilien  va  jusqu’à  louer  non  seule- 
ment l’étendue  de  ses  connaissances,  mais  en- 
core la  suavité  de  son  élocution,  cloquendi  sua- 
vitalem. 

Aristote  veut  qu’un  orateur  soit  instruit  des 
lois,  des  finances,  des  traités,  des  places  de 
guerre,  des  garnisons,  des  vivres,  dos  marchan- 
dises. Les  orateurs  des  parlements  d’Angleterre, 
des  diètes  de  Pologne,  des  états  de  Suède,  des 
pregadi  de  Venise,  etc.,  ne  trouveront  pas  ces 
leijons  d’Aristote  inutiles;  elles  le  sont  peut-être  à 
d’autres  nations. 

Il  veut  que  l’orateur  connaisse  les  passions  des 
hommes,  et  les  mœurs,  les  humeurs  de  chaque 
condition. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  une  seule  finesse  de 
l’art  qui  lui  échappe.  Il  recommande  sur- tout 
qu’on  apporte  des  exemples  quand  on  parle  d’af- 
faires publiques;  rien  ne  fait  un  plus  grand  effet 
sur  l’esprit  des  hommes. 

On  voit,  par  ce  qu’il  dit  sur  cette  matière, 
qu’il  écrivait  sa  Rhétorique  long -temps  avant 
qu’Alexandre  fût  nommé  capitaine  général  de 
la  Grèce  contre  le  grand  roi. 

Si  quelqu’un , dit-il,  avait  à prouver  aux  Grecs 
qu’il  est  de  leur  intérêt  de  s’opposer  aux  entre- 
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prises  ilu  roi  de  Perse,  et  d’empêcher  <pi’il  ne  se 
rende  maître  de  l’Ëpypte,  il  devrait  d’abord  faire 
souvenir  que  Darius  Ochus  ne  voulut  attaquer 
la  Grèce  qu’après  que  l’Égypte  fut  en  sa  puis- 
, sauce;  il  remanjuerait  que  Xerxès  tint  la  même 
conduite.  Il  ne  fatit  point  douter,  ajouterait-il, 
que  Darius  Godoman  n’en  use  ainsi.  Gardez- 
vous  de  souffrir  (ju’il  s’empare  de  l’Égypte. 

Il  va  jusqu’à  permettre,  dans  les  discours  de- 
vant les  grandes  assemblées,  les  paraboles  et  les 
fables.  Elles  saisissent  toujours  la  multitude;  il 
en  rapporte  de  très  ingénieuses,  et  qui  sont  de 
la  plus  haute  antiquité;  comme  celle  du  cheval 
c[ui  implora  le  secours  de  l’homme  pour  se  ven- 
ger du  cerf,  et  ({ui  devint  esclave  pour  avoir  cher- 
ché un  protecteur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  second, 
où  il  traite  des  arguments  du  plus  au  moins,  il 
rapporte  un  exemple  qui  fait  bien  voir  quelle 
était  l’opinion  de  la  Grèce,  et  probablement  de 
l’Asie,  sur  l’étendue  de  la  j)uissance  des  dieux. 

«S’il  est  vrai,  dit-il,  ({ue  les  dieux  mêmes  ne 
« peuvent  pas  tout  savoir,  queh|ue  éclairés  qu’ils 
«soient,  à plus  forte  raison  les  hommes.»  Ce 
passage  montre  évidemment  qu’on  n’attribuait 
pas  alors  l’omniscicnee  à la  divinité.  On  ne  con- 
cevait pas  que  les  dieux  pussent  savoir  ce  qui 
n’est  pas;  or  lavenir  n étant  pas,  il  leur  parais- 
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sait  impossible  de  le  connaître.  (Test  l'opinion  des 
sociniens  d’aujourd’hui  ; mais  revenons  à la  Rhé- 
torique d’Aristote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  son  cha- 
pitre de  \ élocution  et  de  la  diction,  c’est  le  bon  , 
sens  avec  lequel  il  condamne  ceux  qui  veulent 
être  poëtes  en  prose.  11  veut  du  pathétique,  mais 
il  bannit  renflurc;  il  proscrit  les  épithètes  inu- 
tiles. En  effet,  Démosthcne  et  Cicéron,  qui  ont 
suivi  scs  préceptes,  n’ont  jamais  affecté  le  style 
poétique  dans  leurs  discours.  Il  faut,  dit  Aris- 
tote, que  le  style  soit  toujours  conforme  au  sujet. 

Rien  n’est  plus  déplacé  <{ue  de  parler  de  phy- 
si(|ue  poétiquement,  et  de  prodiguer  les  figures, 
les  ornements,  quand  il  ne  faut  que  méthode, 
clarté,  et  vérité.  C’est  le  charlatanisme  d'un 
homme  qui  veut  faire  passer  de  faux  systèmes  à 
la  faveur  d’un  vain  bruit  de  paroles.  Les  petits 
esprits  sont  trompés  par  cet  appât,  et  les  bons 
esprits  le  dédaignent. 

Parmi  nous,  l’oraison  funèbre  s’est  emparée 
ilu  style  poétique  en  prose:  mais  ce  genre  con- 
sistant presque  tout  entier  dans  l’exagération,  il 
semble  qu’il  lui  soit  permis  d’emprunter  ses  or- 
nements de  la  poésie. 

Les  auteurs  de  romans  se  sont  permis  quel- 
quefois cette  licence.  La  (àdprenède  fut  le  pre- 
mier, je  pense,  qui  transposa  ainsi  les  limites 
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des  arts,  et  qui  abusa  de  cette  facilité.  On  fit 
grâce  à l’auteur  du  Télémaque  en  faveur  d’Ho- 
mère qu’il  imitait  sans  pouvoir  faire  des  vers,  et 
plus  encore  en  faveur  de  sa  morale,  dans  la- 
quelle il  surpasse  infiniment  Homère  qui  n’en  a 
aucune.  Mais  ce  qui  lui  donna  le  plus  de  vogue, 
ce  fut  la  critique  de  la  fierté  de  Louis  XIV,  et  de 
la  dureté  de  Louvois,  qu’on  crut  ajjcrcevoir  dans 
le  Télémaque. 

Quoi  quil  en  soit,  rien  ne  prouve  mieu.x  le 
grand  sens  et  le  bon  goût  d’Aristote,  que  d’avoir 
assigné  sa  |)lacc  à chaque  chose. 

POÉTIQUE. 

Où  trouver  dans  nos  nations  modernes  un 
physicien,  un  géomètre,  un  métaphysicien,  un 
moraliste  même  qui  ait  bien  parlé  de  la  poésie? 
Ils  sont  accablés  des  noms  d’Homère,  de  Virgile, 
de  Sophocle,  de  l’Arioste,  du  Tasse,  et  de  tous 
ceux  qui  ont  enchanté  la  terre  par  les  productions 
harmonieuses  de  leur  génie.  Ils  n’en  sentent  pas 
les  beautés,  ou  sils  les  sentent,  ils  voudraient  les 
anéantir. 

Quel  ridicule  dans  Pascal  de  dire:  «Comme 
«on  dit  beauté  poétique,  on  devrait  dire  aussi 
« beauté  géométrique,  et  beauté  médicinale.  Cepen- 
» dant  on  ne  le  dit  point;  et  la  raison  en  est  qu’on 
«sait  bien  quel  est  1 objet  de  la  géométrie,  et 
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U quel  est  l’objet  de  la  médecine;  mais  on  ne  sait 
« pas  en  quoi  consiste  rafjiTincnt  qui  est  l’objet 
« de  la  poésie.  On  ne  sait  ce  que  c’est  que  ce  nio- 
«dèle  naturel  qu’il  faut  imiter;  et  faute  de  cette 
U connaissance  on  a inventé  de  certains  termes 
« bizarres,  s.écfes  dor,  merveilles  de  nos  jours,  fatal 
“laurier,  bel  astre,  etc.  Et  on  appelle  ce  jarffon 
« beauté  poétUiue.  » 

On  sent  assez  combien  ce  morceau  de  Pascal 
est  pitoyable.  On  sait  qu’il  n’y  a rien  de  beau  ni 
dans  une  médecine  ni  dans  les  propriétés  d’un 
triangle,  et  que  nous  n’appelons  beau  que  ce  (|ui 
cause  à notre  arae  et  à nos  sens  du  plaisir  et  de 
l’admiration.  C’est  ainsi  que  raisonne  Aristote: 
et  Pascal  raisonne  ici  fort  mal.  Fatal  laurier,  bel 
astre,  n’ont  jamais  été  des  beautés  poétiques.  S’il 
avait  voulu  savoir  ce  que  c’est,  il  n’avait  qu’à  lire 
dans  Malherbe  (liv.  VI,  Stances  à Dupei-rier): 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  soumis  à scs  lois  ; 

Kt  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N’en  défend  pas  nos  rois. 

Il  n’avait  qu’à  lire  dans  Racan  (Ode  au  comte 
de  Bussy)  : 

Que  te  sert  de  cbcrclier  les  tempêtes  de  Mars, 

Pour  mourir  tout  en  vie  .111  milieu  des  liasaitls 
Où  la  (jloire  te  mène? 

Cette  mort  qui  promet  un  si  di|>ne  loyer 
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N’cst  toujours  que  la  mort,  qii'avrcquc  moins  de  peine 
L’on  trouve  en  son  foyer. 

Que  sert  i ces  galants  ce  pompeux  appareil , 

Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  soleil , 

Des  trésors  du  Pactole? 

La  gloire  qui  les  suit,  après  tant  de  travaux. 

Se  passe  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 
Du  pied  de  leurs  chevaux. 

Il  n’avait  sur-tout  qu’à  lire  les  {rrantls  traits  d’Ho- 
mère, de  Virgile,  d’Horace,  d’Ovide,  etc. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre,  dont  il  n’avait 
pas  la  moindre  teinture,  et  il  fut  secondé  par  un 
nommé  Dubois,  <{ui  était  aussi  ignorant  <jue  lui 
en  belles-lettres. 

11  n’y  a pas  jusqu’à  Montesquieu,  qui,  dans 
son  livre  amusant  des  Lettres  persanes,  a la  petite 
vanité  de  croire  qu’Hoinère  et  Virgile  ne  sont 
rien  en  comparaison  d’un  homme  qui  imite  avec 
esprit  et  avec  succès  le  Siamois  de  Dufréni , et  qui 
remplit  son  livre  de  choses  hardies,  sans  les- 
(juclles  il  n’aurait  pas  été  lu.  « Qu’est-ce  que  les 
«poèmes  épiques?  dit-il;  je  n’en  sais  rien;  je 
« méprise  les  lyriques  autant  que  j’estime  les  tra- 
« giques.  » Il  devait  pourtant  ne  pas  tant  mépriser 
l’indare  et  Horace.  Aristote  ne  méprisait  point 
l’indare. 

Descartes  fit  à la  vérité  pour  la  reine  Christine 
un  petit  divertissement  en  vers,  mais  digne  de  sa 
matière  cannelée. 
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Malcbranchc  ne  distinguait  pas  \c.  qu’il  mounil 
de  Corneille,  d’un  vers  de  Jodelle  ou  de  Garnier. 

Quel  liomnie  «ju’Aristotc  qui  trace  les  régies  de 
la  tragédie  de  la  même  main  dont  il  a donne  celles 
de  la  dialectique,  de  la  morale,  de  la  j)olitique, 
et  dont  il  a levé,  autant  qu’il  a pu,  le  grand  voile 
de  la  nature! 

C’est  dans  le  chapitre  quatrième  de  sa  Poétique 
que  Boileau  a puisé  ces  beaux  vers'  : 

Il  n est  point  <le  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  Tart  imite  ne  puisse  plaiit?  aux  yeux  -, 

D’un  pinceau  d<^licat  l’artiHcc  ai^réablc, 

Du  plus  aflreux  objet  fait  un  objet  aimable  : 

Ainsi,  pour  nous  rbnnner,  la  Tra(>édieen  pleurs 
D’Otldipc  tout  saii|^lant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Aristote:  « L’imitation  et  l’Iiar- 
u monie  ont  produit  la  poésie....  nous  voyons 
«avec  plaisir,  dans  un  tableau,  des  animaux  af- 
« freux,  des  hommes  morts  ou  mourants  que 
« nous  ne  regarderions  qu’avec  chagrin  et  avec 
O frayeur  dans  la  nature.  Plus  ils  sont  bien  imi- 
« tés,  plus  ils  nous  causent  de  satisfaction.  » 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  Poétique  d’Aris- 
tote se  retrouve  presejue  tout  entier  dans  Horace 
et  dans  Boileau.  Les  lois  qu’il  donne  dans  les 
chapitres  suivants  sont  encore  aujourd’hui  celles 
de  nos  bons  auteurs,  si  vous  en  exceptez  ce  qui 
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regarde  les  chœurs  et  la  musique.  Son  idée  que 
la  tragédie  est  instituée  pour  purger  les  passions 
a été  fort  combattue;  mais  s’il  entend,  comme  je 
le  crois,  qu’on  jxiut  dompter  un  amour  inces- 
tueu.v  en  voyant  le  malheur  de  Phèdre,  (piiuii 
peut  réprimer  sa  colère  en  voyant  le  triste  exem- 
ple d’Ajax , il  n’y  a plus  aucune  difficulté. 

Ce  que  ce  philosophe  recommande  expressé- 
ment, c’est  qu’il  y ait  toujours  de  l’héroïsme  dans 
la  tragédie,  et  du  ridicule  dans  la  comédie.  C’est 
une  règle  dont  on  commence  peut-être  trop  au- 
jourd’hui à s’écarter. 

ARIUS.  (Voyez  AlUANISMi;.) 

ARMF..S,  ARMÉES. 

C’est  une  chose  très  digne  de  considération, 
qu’il  y ait  eu  et  qu’il  y ait  encore  sur  la  terre  des 
sociétés  sans  armées.  T-esbrachmanes  qui  gouver- 
nèrent long-temps  presque  toute  la  grande  Cher- 
•sonnèse  de  l'Iudc;  les  primitifs  nommés  Quakers, 
<pii  gouvernent  la  Peusylvanic;  quelques  peu- 
plades de  l’Amérique,  quelques  unes  même  du 
centre  de  l’Afrique;les  Sanioïédes,  les  Lapons,  les 
Kamtschatkadiens,  n’ont  jamais  marché  en  front 
de  bandière  pour  détruire  leurs  voisins. 

Les  brachmanes  furent  les  plus  considérables 
de  tous  CCS  peuples  pacifiques;  leur  caste,  qui  est 
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si  ancienne,  qui  subsiste  encore,  et  devant  qui 
toutes  les  au  très  institutions  sont  nouvelles,  est  un 
prodige  (|u’on  ne  sait  pas  admirer.  Leur  police  et 
leur  religion  se  réunirent  toujours  à ne  verser  ja- 
m;ys  de  sang,  pas  même  celui  des  moindres  ani- 
maux. Avec  un  tel  régime  ou  est  aisément  sub- 
jugue; ils  l’ont  etc,  et  n’ont  point  changé. 

Les  Pensylvaius  n’ont  jamais  eu  d’armée,  et  ils 
ont  constamuieiit  la  guerre  en  horreur. 

Plusieurs  peuplades  de  l’Amérique  ne  savaient 
ce  que  c’était  qu’une  armée  avant  que  les  Esj)a- 
gnols  vinssent  les  exterminer  tous.  Les  habitants 
des  bords  de  la  mer  Glaciale  ignorent,  et  armes, 
et  dieux  des  armées,  et  bataillons,  et  escadrons. 

Outre  ces  peuples,  les  prêtres,  les  religieux, 
ne  portent  les  armes  en  aucun  pays,  du  moins 
quand  ils  sont  fidèles  à leur  institution. 

Gc  n’est  ({ue  chez  les  chrétiens  qu’on  a vu  des  so- 
ciétés religieuses  établies  pour  combattre,  comme 
templiers,  chevaliers  de  Saint-Jean,  chevaliers 
teutons,  chevaliers  porte-glaives.  Ces  ordres  rc- 
ligicu.x  furent  institués  à l’imitation  des  lévites 
qui  combattirent  comme  les  autres  tribus  juives. 

Ni  les  armées  ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes 
dans  l'antiquité.  Les  Égyptiens  n’eurent  jiresque 
jamais  de  cavalerie;  elle  ertt  été  assez  inutile  dans 
un  pays  enirecoupé  de  canaux,  inondé  pendant 
cinq  mois,  et  fangeux  pendant  cintj  aiitirs.  F-es 
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grande  partie  du  monde.  César,  à la  bataille  de 
Pharsale , n’avait  que  mille  hommes  de  cava- 
lerie. 

On  ne  sait  point  en  quel  temps  les  Indiens  et 
les  Africains  commencèrent  à faire  marcher  les 
éléphants  à la  tête  de  leurs  armées.  Ce  n’est  pas 
sans  surprise  qu’on  voit  les  éléphants  d’Annihal 
passer  les  Alpes,  qui  étaieut  beaucoup  plus  diffi- 
ciles à franchir  qu’aujourd’hui. 

On  a disputé  long-temps  sur  les  dispositions 
des  armées  romaines  et  grecques,  sur  leurs  ar- 
mes, sur  leurs  évolutions. 

Chacun  a donné  son  plan  des  batailles  de  Zama 
et  de  Pharsale. 

Le  commentateur  Calmet,  bénédictin,  a fait 
imprimer  trois  gros  volumes  du  Dictionnaire  de 
In  Bible,  dans  lescpiels,  pour  mieux  expliquer  les 
commandements  de  Dieu,  il  a inséré  cent  gra- 
vures où  se  voient  des  plans  de  bataille,  et  des 
sièges  en  taille-douce.  Le  Dieu  des  Juifs  était  le 
Dieu  des  armées,  mais  Calmet  n’était  pas  son  se- 
crétaire : il  n’a  pu  savoir  que  par  révélation  com- 
ment les  armées  des  Anialécites,  des  Moabites, 
des  Syriens,  des  Philistins,  furent  arrangées  poul- 
ies jours  de  meurtre  général.  Ces  estampes  de 
carnage,  dessinées  au  hasard,  enchérirent  sou 
livre  de  cinq  ou  six  louis  d’or,  et  ne  le  rendirent 
jias  meilleur. 
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C’est  une  prande  question  si  les  Francs,  que  le 
jésuite  Daniel  appelle  Français  par  anticipation, 
se  sellaient  de  flèches  dans  leui's  armées,  s’ils 
avaient  des  casques  et  des  cuirasses. 

• Supposé  qu’ils  allassent  au  combat  presque  nus, 
et  armés  seulement,  comme  on  le  dit,  d’une  pe- 
tite hache  de  charpentier,  d’une  épée  et  d’un  cou- 
teau; il  eu  résultera  f(uc  les  Romains,  maitres  des 
Gaules,  si  aisément  vaincus  par  Clovis,  avaient 
jierdu  toute  leur  ancienne  valeur,  et  que  les  Gau- 
lois aimèrent  autant  devenir  les  sujets  d’un  petit 
nombre  de  Francs,  que  d’un  petit  nombre  de 
Romains. 

L’habillement  de  guerre  changea  ensuite,  ainsi 
que  tout  change. 

Dans  les  temps  des  chevaliers,  écuyers,  et  var- 
lets,  ou  ne  connut  plus  que  la  gendarmerie  à 
cheval  en  Allemagne,  en  France,  eu  Italie,  en 
Angleterre,  en  Espagne.  Cette  gendarmerie  était 
couverte  de  fer,  ainsi  que  les  chevaux.  Les  fantas- 
sins étaient  des  serfs  qui  fesbient  plutôt  les  fonc- 
tions de  pionniers  que  de  soldaft.  Riais  les  An- 
glais curent  toujours  dans  leurs  gens  de  pied  de 
bons  archers,  et  c’est  en  grande  partie  ce  qui  leur 
fit  gagner  presque  toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu’aujourd’hui  les  arinée.s  ne  font 
guère  (jue  des  expériences  de  physique?  Un  sol- 
dat serait  bien  étonné  si  tpiclque  savant  lui  disait: 
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« Mon  ami,  tu  es  un  meilleur  machiniste  qu’Ai- 
«chiniède.  Cinq  parties  de  salpêtre,  une  partie 
«de  soufre,  une  partie  de  carbo  liyneiis,  ont  été 
U préparées  chacune  à part.  Ton  salpêtre  dissous, 
«bien  fdtré,  bien  évaporé,  bien  cristallisé,  bien 
« remué,  bien  séché,  s’est  incorporé  avec  le  soufre 
«purifié,  et  d’un  beau  jaune.  Ces  deux  iiijpé- 
«dients,  mêlés  avec  le  charbon  pilé,  ont  formé 
« de  prosses  boules  par  le  moyen  d’un  peu  de  vi- 
« naipre,  ou  de  dissolution  de  sel  ammoniac,  ou 
« d’urine.  Ces  boules  ont  été  réduites  iu  piilverem 
“Pyriiim  dans  un  moulin.  L’effet  de  ce  mélanpe 
« est  une  dilatation  qui  est  à-peu-jircs  comme 
«quatre  mille  est  à l’unité;  et  le  plomb  qui  est 
« dans  ton  tuyau  fait  un  autre  effet  qui  est  le  pro- 
« duit  de  sa  masse  multijilié  par  sa  vitesse. 

« Le  premier  (jiii  devina  une  praiide  partie  de 
« ce  scciet  de  mathématique  fut  un  bénédictin 
«nommé  Ilopcr  Bacon.  Celui  (|ui  l’inventa  tout 
« entier  fut  uii  autre  bénédictin  allemand  nommé 
« Schwartz,  ^u  quatorzième  siècle.  Ainsi,  c’est  à 
« deux  moines  que  tu  dois  l’art  d’être  un  excellent 
•<  meurtrier,  si  tu  tires  juste,  et  si  ta  poudre  est 
« bonne. 

« C’est  en  vain  que  Ducanpe  a prétendu  qu’en 
« i338  les  repistres  de  la  chambre  des  comptes  de 
« Paris  font  mention  d’un  mémoire  payé  pour  de 
« la  poudre  à canon  ; n'en  crois  rien,  il  s’apit  là  de 
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« l’artillerie,  nom  affecte  aux  anciennes  machines 
« de  guerre,  et  aux  nouvelles. 

U La  poudre  à canon  fit  oublier  entièrement  le 
« feu  grégeois  dont  les  Maures  fesaient  encore 
« quelque  usage.  Te  voilà  enfin  dépositaire  d’un 
«art  qui  non  seulement  imite  le  tonnerre,  mais 
K qui  est  beaucoup  plus  terrible.  » 

Ce  discours  (ju’on  tiendrait  à un  soldat,  serait 
de  la  plus  grande  vérité.  Deux  moines  ont  en  ef- 
fet changé  la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fussent  connus,  les  na- 
tions byperborées  avaient  subjugué  presque  tout 
l’bémispbcre,  et  pourraient  revenir  encore,  com- 
me des  loups  affamés,  dévorer  les  terres  qui  l’a- 
vaient été  autrefois  par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c’était  la  force  du  corps, 
l’agilité,  une  espèce  de  fureur  sanguinaire,  un 
^aciiarueincDt  d'homme  à boiiimc  qui  décidaient 
de  la  victoire,  et  par  conséquent  du  destin  des 
états.  Des  hommes  üitrépides  prenaient  des  villes 
avec  des  échelles.  Il  n’y  avait  guère  plus  de  disci- 
pline dans  les  armées  du  Nord,  au  temps  de  la 
décadence  de  l’empire  romain,  que  dans  les  bêtes 
carnassières  qui  fondent  sur  leur  proie. 

Aujourd’hui  une  seule  place  frontière,  munie 
de  canon,  arrêterait  les  années  des  Attila  et  des 
Gengis. 

On  a vu,  il  n’y  a pas  long-temps,  une  armée 
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(le  Russes  victorieux  se  consumer  inutilement  de- 
vant Custrin , qui  n’est  qu’une  petite  forteresse 
dans  un  marais. 

Dans  les  batailles,  les  hommes  les  plus  faibles 
de  corps  peuvent  l’emporter  sur  les  plus  robustes, 
avec  une  artillerie  bien  dirifjée.  Quelques  canons 
suffirent  à la  bataille  de  Fontenoi  pour  faire  re- 
tourner en  arri^;rc  toute  la  colonne  anglaise  dtija 
maîtresse  du  champ  de  bataille. 

Les  combattants  ne  s’approchent  j)lus  : le  soldat 
n’a  plus  cette  ardeur,  cet  emportement  qui  redou- 
ble dans  la  chaleur  de  l’action  lors(jue  l’on  combat 
corps  à corps.  La  force,  l’adresse,  la  trempe  des 
armes  meme,  sont  inutiles.  A |>eine  une  seule  fois 
dans  une  guerre  se  sert-on  de  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil,  rpioiqu’clle  soit  la  plus  terrible  des 
armes. 

Dans  une  plaine  souvent  eulourcc  de  redoutes^ 
munies  de  gros  canons,  deux  armées  s’avancent 
en  silence;  chaque  bataillon  mène  avec  soi  des 
canons  de  campagne;  les  premières  lignes  tirent 
l’une  contre  l’autre,  et  l’une  après  l’autre.  Ce  sont 
des  victimes  cju’on  présente  tour-à-tour  aux  coups 
de  feu.  On  voit  souvent  sur  les  ailes  des  escadrons 
exposés  continuellement  aux  coups  de  canon  en 
attendant  l’ordre  du  général.  Les  premiers  (jui  se 
lassent  de  cette  manœuvre,  laquelle  ne  laisse  au- 
cun lieu  à l’impétuosité  du  courage,  se  déban- 
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tenir  les  citoyens  nssiijettis,  encore  plus  <pic  ponr 
siibju{»ucr  les  antres  nations.  Il  n’y  a pas  jusqu’à 
l’évêque  de  Home  qui  ne  soinloic  une  petite  ar- 
mée. Qui  l’eût  dit  du  temps  dos  apôtres,  (juc  le 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  aurait  des  régi- 
ments, et  dans  Home? 

Ce  (pi’on  craint  le  [ilus  en  Angleterre,  c’est  a 
fjrcat  standing  army,  une  grande  armée  sur  pied. 

Les  janissaires  ont  fait  la  grandeur  des  sultans, 
mais  aussi  ils  les  ont  étranglés.  I.cs  sultans  au- 
raient évité  le  cordon,  si  au  lieu  de  ces  grands 
eorj)s  ils  en  avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  est  qu’il  y ait  une  armée; 
mais  elle  appartient  à la  république  qui  la  paie, 
((uand  elle  peut  en  avoir  une. 

AltOT  ET  MAROT, 

ET  COURTE  REVUE  DE  l’aLCORAN. 

Cet  article  peut  servir  à faire  voir  combien  les 
plus  savants  hommes  peuvent  se  tromper,  et  à 
développer  quelques  vérités  utiles.  Voici  ce  qui 
est  rapporté  d’Arot  et  de  Marot  dans  le  üiclion- 
naire  encycloy.èdiqne. 

“ Ce  sont  les  noms  de  deux  anges  que  l’im- 
« posteur  Mahomçt  disait  avoir  été  envoyés  de 
« Dieu  pour  enseigner  les  hommes,  et  pour  leur 
‘■ordonner  de  s’abstenir  du  meurtre,  des  faux 
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«jugements,  et  de  toutes  sortes  d’excès.  Ce  fnux 
« prophète  ajoute  qu’une  très  belle  femme  ayant 
«invité  ces  deux  anges  à manger  chez  elle,  elle 
«leur  fit  boire  du  vin,  dont  étant  échauffés,  ils 
K la  sollicitèrent  à l’amour;  quelle  feignit  de  con- 
« sentir  à leur  passion , à condition  qu’ils  lui 
«apprendraient  auparavant  les  paroles  par  le 
«moyen  desquelles  ils  disaient  que  l’on  pouvait 
« aisément  monter  au  ciel  ; qu’après  avoir  su 
«d’eux  ce  quelle  leur  avait  demandé,  elle  ne 
U voulut  plus  tenir  sa  promesse,  et  qu’alors  elle 
«fut  enlevée  au  ciel,  où  ayant  fait  à Dieu  le  ré- 
«cit  de  ce  qui  s’était  passé,  elle  fut  changée  en 
«étoile  du  matin  qu’on  appelle  Ltwifer  ou  ^u- 
« rare,  et  que  les  deux  anges  furent  sévèrement 
«punis.  C’est  de  là,  selon  Mahomet,  que  Dieu 
«prit  occasion  de  défendre  l’usage  du  vin  aux 
«hommes.»  {^Voyez  Alcoran.) 

Ou  aurait  beau  lire  tout  ÏÀkoran,  on  n’y  trou- 
vera pas  un  seul  mot  de  ce  conte  absurde,  et  de 
cette  prétendue  raison  de  Mahomet  de  défendre 
le  vin  à ses  sectateurs.  Mahomet  ne  proscrit  l’u- 
sage du  vin  qu’au  second  et  au  cinquième  sura, 
ou  chapitre  : « Us  t’interrogeront  sur  le  vin  et 
«sur  les  liqueurs  fortes;  et  tu  répondras  que 
« c’est  un  grand  jiéché. 

U On  ne  doit  point  imputer  aux  justes  qui 
«croient  et  qui  font  de  bonnes  œuvres,  d’avoir 
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« bu  du  vin  et  d’avoir  joné  aux  jeux  de  hasard, 
«avant  que  les  jeux  de  hasard  fussent  défen- 
■ dus.  » 

Il  est  avéré  chez-  tous  les  mahométans , que 
leur  prophète  ne  défendit  le  vin  et  les  liqueurs 
que  pour  conserver  leur  santé,  et  pour  prévenir 
les  querelles.  Dans  le  climat  brûlant  de  l’Arabie, 
l’usage  de  toute  liqueur  fermentée  porte  facile- 
ment à la  tête,  et  peut  détruire  la  santé  et  la 
raison. 

La  fable  d’Arot  et  deMarot,  qui  descendirent 
du  ciel,  et  qui  voulurent  coucher  avec  une 
femme  arabe,  après  avoir  bu  du  vin  avec  elle, 
n’est  dans  aucun  auteur  mahométan.  Elle  ne  se 
trouve  que  parmi  les  impostures  que  plusieurs 
auteurs  chrétiens,  plus  indiscrets  qu’éclairés, 
ont  imprimées  contre  la  religion  musulmane, 
par  un  zèle  qui  n’est  pas  selon  la  science.  Les 
noms  d’Arot  et  de  Marot  ne  sont  dans  aucun 
endroit  de  XAlcoran.  C’est  un  nommé  Sylbur- 
gius  qui  dit,  dans  un  vieux  livre  que  personne 
ne  lit,  qu’il  anathématise  les  anges  Arot  et  Ma- 
rot , Safa  et  Merxva. 

Remarquez,  cher  lecteur,  que  Safa  et  Merwa 
sont  deux  petits  monticules  auprès  de  la  Mecque, 
et  qu’ainsi  notre  docte  Sylburgius  a pris-  deux 
collines  pour  deux  anges.  C’est  ainsi  qu’en  ont 
usé  presque  sans  exception  tous  ceux  qui  ont 
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écrit  parmi  nous  sur  le  mahométisme,  jusqu’au 
temps  où  le  sage  Rclancl  nous  a donné  des  idées 
nettes  de  la  croyance  musulmane,  et  où  le  savant 
Sale,  après  avoir  demeuré  vingt-^iuatre  ans  vers 
l’Arabie,  nous  a enfin  éclairés  par  une  traduc- 
tion fidèle  de  \Alcoran,  et  par  la  préface  la  plus 
instructive. 

Gagnier  lui-même*,  tout  professeur  qu’il  était 
en  langue  orientale  à Oxford,  s’est  plu  à nous 
débiter  quelques  faussetés  sur  Mahomet,  comme 
si  on  avait  besoin  du  mensonge  pour  soutenir  la 
vérité  de  notre  religion  contre  ce  faux  prophète. 
Il  nous  donne  tout  au  long  le  voyage  de  Maho- 
met dans  les  sept  deux  sur  la  jument  Alboi'ae  : 
il  ose  même  citer  le  sura  ou  chapitre  un  ; mais 
ni  dans  ce  sura  Uli , ni  dans  aucun  autre,  il  n’est 
question  de  ce  prétendu  voyage  au  ciel. 

C’est  Abulfeda  qui , plus  de  sept  cents  ans  après 
Mahomet,  rapporte  cette  étrange  histoire.  Elle  est 
tirée,  a ce  qu’il  dit,  d’anciens  manuscrits  qui 
eurent  cours  du  temps  de  Mahomet  meme.  Mais 
il  est  visible  qu’ils  ne  sont  point  de  Mahomet, 
puisqu’après  sa  mort  Abubeker  recueillit  tous 
les  feuillets  de  VAlcoran  en  présence  de  tous  les 
chefs  des  tribus,  et  qu’on  n’inséra  dans  la  collec- 
tion que  ce  qui  parut  authentique. 

De  plus,  non  seulement  le  chapitre  concer* 
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nant  le  voyage  an  ciel  n’est  point  dans  XÀlcoran, 
niais  il  est  d’un  style  bien  différent,  et  cinq  fois 
plus  long  au  moins  qu’aucun  des  chapitres  re- 
connus. Que  l’on  compare  tous  les  chapitres  de 
YJlcoran  avec  celui-là,  on  y trouvera  une  prodi- 
gieuse différence.  Voici  comme  il  commence: 

« Une  certaine  nuit  je  m’étais  endormi  entre 
« les  den.\  collines  de  Sapha  et  de  Merwa.  Cette 
«unit  était  très  obscure  et  très  noire,  mais  si 
« tran(|uillc,  qu’on  n’entendait  ni  les  chiens 
«aboyer,  ni  les  coqs  chanter.  Tout  d’un  coup 
« l’ange  Gabriel  se  présenta  devant  moi  dans  la 
« forme  en  laquelle  le  Dieu  très  haut  l’a  créé.  Son 
«teint  était  blanc  comme  la  neige,  ses  cheveux 
« blonds , tressés  d'une  fac;on  admirable , lui 
«tombaient  en  boucles  sur  les  épaules;  il  avait 
« un  front  majestueux,  clair  et  serein , les  dents 
«belles  et  luisantes,  et  les  jambes  teintes  d’un 
«jaune  de  saphir;  ses  vêtements  étaient  tout 
« tissus  de  perles  et  de  fil  d’or  très  pur.  Il  portait 
« sur  son  front  une  lame  sur  laquelle  étaient 
« écrites  deux  lignes  tontes  brillantes  et  éclatantes 
« de  lumière:  sur  la  première  il  y avait  ces  mots: 

« Il  II  y a point  de  Dieu  que  Dieu;  et  sur  la  seconde 
«ceux-ci:  Mahomet  est  [apôtre  de  Dieu.  A cette 
« vue,  je  demeurai  le  plus  surpris  et  le  plus  con- 
« fus  de  tous  les  hommes.  J’aper(;us  autour  de  lui 
« soixante  et  dix  mille  cassolettes  ou  petites  bour- 
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et  les  Lellrcs  de  Sénètjue  à Paul,  les  Aclea  de  Pilate, 
la  P~ie  de  la  femme  de  Pilate,  les  Lettres  du  prétendu 
roi  Abfjare  à Jésus-Christ , et  la  Réponse  de  Jésus- 
Christ  à ce  roitelet,  \ Histoire  du  défi  de  saint  Pierre 
à Simon  te  mafjicien,  les  Prédictions  des  sibylles,  le 
Testament  des  douze  patriarches , et  tant  d’autres 
livres  de  cette  espt^cc? 

Nous  répondrions  à ce  Turc  qu’il  est  fort  mal 
instruit,  et  qu’aucun  de  ces  ouvrages  n’est  re- 
gardé par  nous  comme  authentique.  I-e  Turc 
nous  fera  la  meme  réponse,  quand , pour  le  con- 
fondre, nous  lui  reprocherons  le  voyage  de  Ma- 
homet dans  les  sept  cieux.  11  nous  dira  que  ce 
n’est  qu’une  fraude  pieuse  des  derniers  temps, 
et  ({lie  ce  voyafje  n’est  point  dans  YAlcoran.  Je  ne 
compare  point  sans  doute  ici  la  vérité  avec  l’er- 
reur, le  christianisme  avec  le  mahométisme,  l’ii- 
vangile  avec  l’Alcoran;  mais  je  comjiare  fausse 
tradition  à fausse  tradition,  ahus  à abus,  ridi^ 
cule'  à ridicule. 

Ce  ridicule  a été  poussé  si  loin,  ({ue  Grotius 
impute  à Mahomet  d’avoir  dit  i{ue  les  mains  de 
Dieu  sont  froides;  qu’il  le  sait  pareequ’il  les  a 
touchtics;  que  Dieu  sc  fait  porter  en  chaise;  i{ue 
dans  l’arche  de  Noé  le  rat  naejuit  de  la  fiente  de 
rélé{ihant,  et  le  chat  de  l’haleine  du  lion. 

Grotius  * reproche  à Mahomet  d’avoir  imaginé 

* De  veritatc  reliÿionisy  liv.  VI,  cli.  m. 
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que  Jésus  .ivait  été  enlevé  au  ciel,  au  lieu  de 
soufFrir  le  supplice.  Il  ne  songe  pas  que  ce  sont 
des  communions  entières  des  premiers  chrétiens 
f>érétiques,  qui  répandirent  cette  opinion  conser- 
vée dans  la  Syrie  et  dans  l’Arabie  jusqu’à  Maho- 
met. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet 
avait  accoutumé  un  pigeon  à venir  manger  du 
{jrain  dans  son  oreille,  et  qu’il  fesait  accroire  à 
ses  sectateurs  que  ce  pigeon  venait  lui  parler  de 
la  part  de  Dieu? 

N’est-cc  jias  asseau  que  nous  soyons  persuadés 
de  la  fausseté  de  sa  secte,  et  que  la  foi  nous  ait 
invinciblement  convaincus  de  la  vérité  de  la 
nôtre,  sans  que  nous  perdions  notre  temps  à ca- 
lomnier les  mabométans  qui  sont  établis  du  mont 
Caucase  au  mont  Atlas,  et  des  confins  de  l’Épire 
aux  extrémités  de  l’Inde?  Nous  écrivons  sans 
cesse  de  mauvais  livres  contre  eux,  et  ils  n’en 
savent  rien.  Nous  crions  que  leur  religion  n’a  été 
embrassée  par  tant  de  peuples  que  parcequ’ellc 
flatte  les  sens.  Où  est  donc  la  sensualité  qui  or- 
donne l’abstinence  du  vin  et  des  liqueurs  dont 
nous  fesons  tant  d’excès,  qui  prononce  l’ordre 
indispensable  de  donner  tous  les  ans  aux  pau- 
vres deux  et  demi  pour  cent  de  son  revenu , de 
jeûner  avec  la  plus  grande  rigueur,  de  souffrir, 
dans  les  premiers  temps  de  la  puberté , une  opé- 


,-îf 


M 


168  AIIOT  ET  MAIIOT, 

ration  doiiloureuso,  de  faire  au  milieu  des  sables 
arides  un  pèlerinage  qui  est  quelquefois  de  cinq 
cents  lieues,  et  de  prier  Dieu  cinq  fois  par  jour, 
même  en  fesant  la  guerre? 

Mais,  dit-on,  il  leur  est  permis  d’avoir  quatre 
épouses  dans  ce  monde,  et  ils  auront  dans  l’autre 
des  femmes  célestes.  Grotius  dit  en  propres  mots 
« Il  faut  avoir  reçu  une  grande  mesure  de  l’cs- 
« prit  d’étourdissement  pour  admettre  des  réve- 
« ries  aussi  grossières  et  aussi  sales.  » 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  maho- 
métans  ont  prodigué  des  rêveries.  Un  homme 
qui  recevait  continuellement  les  chapitres  de 
sou  Koran  des  mains  de  l’auge  Gabriel , était  pis 
qu’un  rêveur;  c’était  un  imposteur  qui  soutenait 
ses  séductions  par  son  courage.  Mais  certaine- 
ment il  n’y  avait  rien  ni  d’étourdi,  ni  de  sale,  à 
réduire  au  nombre  de  quatre  le  nombre  indé- 
terminé de  femmes  que  les  princes,  les  satrapes, 
les  nababs,  les  omras  de  l’Orient  nourrissaient 
dans  leurs  sérails.  Il  est  dit  que  Salomon  avait 
sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines.  Les 
Arabes,  les  .luifs,  pouvaient  épouser  les  deu.\ 
sœurs;  Mahomet  fut  le  premier  qui  défendit  ces 
mariages  dans  le  sura  ou  chapitre  iv.  Où  est  donc 
la  saleté? 

A l’égard  des  femmes  célestes,  où  est  la  saleté? 
Certes  il  n’y  a rien  de  sale  dans  le  mariage  (juc 
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uous  reconnaissons  ordonné  sur  la  terre  et  héni 
par  Dieu  môme.  Le  mystère  incompréhensible  de 
la  génération  est  le  sceau  de  l’Etre  éternel.  C’est 
la  marque  la  plus  chère  de  sa  puissance  d’avoir 
créé  le  plaisir,  et  d’avoir  par  ce  plaisir  même 
perpétué  tous  les  êtres  sensibles. 

Si  on  ne  consulte  que  la  simple  raison,  elle 
nous  dira  qu’il  est  vraisemblable  que  l’Être  éter- 
nel, qui  ne  fait  rien  en  vain,  ne  nous  fera  pas 
renaître  en  vain  avec  nos  organes.  11  ne  sera  pas 
indigne  de  la  majesté  suprême  de  nourrir  nos 
estomacs  avec  des  fruits  délicieux,  s’il  nous  fait 
renaître  avec  des  estomaes.  Nos  saintes  écritures 
nous  apprennent  que  Dieu  mit  d’abord  le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme  dans  un  pa- 
radis de  délices.  Ils  étaient  alors  dans  un  état 
d’innocence  et  de  gloire,  incapables  d’éprouver 
les  maladies  et  la  mort.  C’est  à-peu-près  l’état  où 
seront  les  justes,  lorsque  après  leur  résurrection 
ils  seront  pendant  l’éternité  ce  qu’ont  été  nos 
jiremiers  parents  pendant  quelques  jours.  Il  faut 
donc  pardonner  à ceux  qui  ont  cru  qu’ayant  un 
corps,  ce  corps  sera  continuellement  satisfait. 
Nos  pères  de  lÊglise  n’ont  point  eu  d’autre  idée 
de  la  Jérusalem  céleste.  Saint  Irénée  dit  ’ que 
chaque  cep  de  vigne  y portera  dix  mille  bran- 
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clics,  chaque  branche  dix  mille  {jrap|ics,  et 

chaque  grappe  dix  mille  raisins,  etc. 

Plusieurs  pères  de  l’I^lise  en  effet  ont  pensé 
que  les  bienheureux  dans  le  ciel  jouiraient  de 
tous  leurs  sens.  Saint  Thomas'  dit  que  le  sens 
de  la  vue  sera  infiniment  perfectionné',  que  tous 
les  éléments  le  seront  aussi , <£ue  la  superficie  de 
la  terre  sera  diaphane  comme  le  verre,  l’eau 
comme  le  cristal,  l’air  comme  le  ciel,  le  feu 
comme  les  astres. 

Saint  Augustin , dans  sa  Doctrine  clirélienne',  dit 
que  le  sens  de  l’ouïe  goûtera  le  plaisir  des  sons, 
du  chant,  et  du  discoui's. 

Un  de  nos  grands  théologiens  italiens  nommé 
Piazza,  dans  sa  Dissertation  sur  le  jiaradis^,  nous 
apprend  que  les  élus  ne  cesseront  jamais  de 
jouer  de  la  guitare  et  de  chanter;  ils  auront, 
dit-il,  trois  nobilités,  trois  avantages;  des  plaisirs 
sans  chatouillement,  des  caresses  sans  mollesse, 
des  voluptés  sans  excès:  «Très  nobilitates,  ille- 
«cebra  sine  titillatione,  blanditia  sine  mollitu- 
« dine,  et  voluptassine  exuberantiâ.  » 

Saint  Thomas  assure  que  l’odorat  des  corps  glo- 
rieux sera  parfait,  et  que  l’humide  ne  l'affaiblira 
pas  ; « lu  corporibus  gloriosis  eritodor  in  suà  ul- 
«tiniâ  perfectione,  nullo  modo  per  humidum 

* Commentaire  tur  la  Genèscy  tome  U,  liv.  it. 

* Cil.  Il  ot  III,  n*  i49*  — * SuppUm.  y part,  m,  queit.  84* 
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« repressus'.  » Un  grand  nombre  d’autres  doc- 
teurs traitent  à fond  cette  question. 

Suarez,  dans  sa  Sagesse,  s’exprime  ainsi  sur  le 
goût:  Il  n’est  pas  difficile  à Dieu  de  faire  que 
quelque  humeur  sapide  agisse  dans  l’organe  du 
goût,  et  l’affecte  intentionnellement:  «Non  est 
U Deo  difficile  faccre  ut  sapidus  bumor  sit  intra 
«organum  gustûs,  qui  sensum  ilium  posait  in- 
« tentionaliter  afficere’.  » 

Enfin,  saint  Prosper,  en  résumant  tout,  pro- 
nonce que  les  bienheureux  seront  rassasiés  sjms 
dégoût,  et  qu’ils  jouiront  de  la  santé  sans  mala- 
die: «Saturitas  sine  fastidio  et  tota  sanitas  sine 
« morbo^.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  tant  s’étonner  que  les  ma- 
hométans  aient  admis  l’usage  des  cinq  sens  dans 
leur  paradis.  Ils  disent  que  la  première  béati- 
tude sera  l’union  avec  Dieu  ; elle  n’exclut  pas  le 
reste. 

Le  paradis  de  Mahomet  est  une  fable;  mais, 
encore  une  fois,  il  n’y  a ni  contradiction  ni  sa- 
leté. 

La  philosophie  demande  des  idées  nettes  et 
précises  ; Grotius  ne  les  avait  pas.  Il  citait  beau- 
coup, et  il  étalait  des  raisonnements  apparents, 
dont  la  fausseté  ne  peut  soutenir  un  examen  ré- 
fléchi. 
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On  pourrait  faire  un  très  gros  livre  de  toutes 
les  imputations  injustes  dont  on  a chargé  les  ma- 
hoinétans.  Ils  ont  subjugué  une  des  plus  belles 
et  des  plus  grandes  parties  de  la  terre.  Il  eût  été 
plus  beau  de  les  chasser  que  de  leur  dire  des  in- 
jures. 

L’impératrice  de  Russie  donne  aujourd’hui  un 
grand  exemple,  elle  leur  enlève  Azof  et  Tanga- 
rok,  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Géorgie;  elle 
pousse  scs  conquêtes  jusqu’aux  remparts  d’Er- 
zéroum;  elle  envoie  contre  eux,  par  une  entre- 
prise inouïe,  des  flottes  cjui  partent  du  fond  de 
la  mer  Baltique,  et  d’autres  qui  couvrent  le  Pont- 
Euxin;  mais  elle  ne  dit  point,  dans  scs  mani- 
festes , qu’un  pigeon  soit  venu  parler  à l’oreille  de 
Mahomet. 

ARRÊTS  NOTABLES, 

6ün  LA  LIBEATÉ  NATURELLE. 

On  a fait  en  plusieurs  pays,  et  sur-tout  eu 
France,  des  recueils  de  ces  meurtres  juridiques 
que  la  tyrannie,  le  fanatisme,  ou  même  l’erreur 
et  la  faiblesse,  ont  commis  avec  le  glaive  de  la 
justice. 

11  y a des  arrêts  de  mort  que  des  années  en- 
tières de  vengeance  pourraient  à peine  expier,  et 
qui  feront  frémir  tous  les  siècles  à venir.  Tels  sont 
les  arrêts  rendus  contre  le  légirime  rt>i  de  Naples 
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et  de  Sicile,  par  le  tribunal  de  Charles  d’Anjou  ; 
contre  .lean  Huss  et  Jérôme  de  Prague,  par  des 
prêtres  et  des  moines;  contre  le  roi  d’Angleterre 
Charles  1"^,  par  des  bourgeois  fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes,  commis  en  céré- 
monie, viennent  les  meurtres  juridiques  commis 
par  la  lâcheté,  la  bêtise,  la  superstition;  et  ceux- 
là  sont  innombrables.  Nous  en  rapporterons  quel- 
ques uns  dans  d’autres  chapitres. 

Dans  cette  classe,  il  faut  ranger  principalement 
les  procès  de  .sortilèges , et  ne  jamais  oublier  qu’en- 
corc  de  nos  jours,  en  i’/5o,  la  justice  sacerdotale 
de  l’évêque  de  Vurtzbourg  a condamné  comme 
sorcière,  une  religieuse,  fille  de  qualité,  au  suj>- 
plice  du  feu.  C’est  afin  qu’on  ne  l’oublie  pas  que 
je  répète  ici  cette  aventure  dont  j’ai  parlé  ailleurs’. 
On  oublie  trop  et  trop  vite. 

.Te  voudrais  que  chaque  jour  de  l’année,  un 
crieur  public  au  lieu  de  brailler,  comme  en  Alle- 
magne et  en  Hollande,  quelle  heure  il  est  (ce 
qu’on  sait  très  bien  sans  lui),  criât:  C’est  aujour- 
d’hui que,  dans  les  guerres  de  religion,  Magdc- 
bourg  et  tousses  habitants  furent  réduits  eu  cen- 
dres. C’est  ce  i4  mai,  à quatre  heures  et  demie 
du  soir,  que  Henri  IV  fut  assassiné  pour  cette 

* * Article  Bekkia  dans  ce  dictionnaire  ^ et  le  ix*  paragraphe 
du  Commentaire  sur  le  livre  des  délits  et  des  peines.  {^Politique  et 
Irÿislation .)  (L.D.  B.) 
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seule  raison  qu’il  n’était  pas  asseA  soumis  au  ])apc; 
c’est  à tel  jour  qu’on  a commis  dans  votre  ville 
telle  abominable  cruauté  sous  le  nom  de  justice. 

Ces  avertissements  continuels  seraient  fort  uti- 
les. 

Mais  il  faudrait  crier  <à  plus  haute  voix  les  ju- 
{'cmcnts  rendus  en  faveur  de  l’innocence  contre 
les  persécuteurs.  Par  exemple,  je  propose  que 
chaque  année  les  deux  plus  forts  gosiers  qu’on 
puisse  trouver  à Paris  et  à Toulouse  prononcent 
dans  tous  les  carrefours  ces  paroles  ; « C’est  à pa- 
« reil  jour  que  cinquante  magistrats  du  Couscil 
« rétablirent  la  mémoire  de  Jean  Calas,  d’une  voix 
« unanime,  et  obtinrent  pour  la  famille  des  libé- 
« ralités  du  roi  même,  au  nom  duquel  Jean  Calas 
« avait  été  injustement  condamné  au  plus  horrible 
« supplice.  « 

Il  ne  serait  pas  mal  qu’à  la  porte  de  tous  les  mi- 
nistres il  y eût  un  autre  crieur,  qui  dit  a tous  ceux 
qui  viennentdemander  des  lettres  de  cachet  pour 
s’emparer  des  biens  de  leurs  parents  et  alliés,  ou 
dépendants  : 

« Messieurs,  craignez  de  séduire  le  ministre  par 
« de  faux  exposés,  et  d’abuser  du  nom  du  roi.  U 
« est  dangereux  de  le  prendre  en  vain.  11  y a dans 
« le  monde  un  maître  Gerbier  qui  défend  la  cause 
•<  de  la  veuve  et  de  l’orphelin  opprimés  sous  le 
“ poids  d’un  nom  sacré.  C’est  celui-là  même  qui  a 
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« obtenu  au  barreau  du  parlement  de  Paris  l’abo- 
« lissem^t  de  la  Société  de  Jésus.  Écoutez  attenli- 
K vement  la  leçon  qu’il  a donnée  à la  Société  de 
«saint  Bernard,  conjointement  avec  maître  Ix)i- 
« seau , autre  protecteur  des  veuves. 

« Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  que  les  révé"- 
« rends  pères  bernardins  de  Clairvaux  possèdent 
«dix-sept  mille  arpents  de  bois,  sept  grosses  for- 
uges,  quatoiYC  grosses  métairies,  quantité  de 
« fiefs,  de  bénéfices,  et  même  des  droits  dans  les 
« pays  étrangers.  Le  revenu  du  couvent  va  jus- 
«qu’à  deux  cent  mille  livres  de  rente.  Le  trésor 
U est  immense  : le  palais  abbatial  est  celui  d’un 
« prince;  rien  n’est  plus  juste;  c’est  un  faible  prix 
«des  grands  serxices  que  les  bernardins  rendent 
«continuellement  à l’état. 

« Il  arriva  qu’un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
«nommé  Castille,  dont  le  nom  de  baptême  était 
«Bernard,  crut,  par  cette  raison,  qu’il  devait  se 
«faire  i>ernardin;  c’est  ainsi  (ju’on  raisonne  à 
» dLx-sept  ans,  et  quelquefois  à trente  : il  alla  faire 
« son  noviciat  eu  Lorraine  dans  l’abbaye  d’Orval. 
« Quand  il  fellut  prononcer  ses  vœux,  la  grâce  lui 
« manqua  ; il  ne  les  signa  point,  s’en  alla , et  rede- 
« vint  homme.  Il  s’établit  à Paris,  et  au  bout  de 
«trente  ans,  ayant  fait  une  petite  fortune,  il  sc 
« maria  et  eut  des  en&nts. 

« Le  révérend  père  procureur  de  Clairvaux, 
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1 nommé  Mayeur , tli{jnc  procureur , frère  de 
‘ l’abbé,  ayant  appris  à Paris,  d’une  fille  de  joie, 

■ (|ue  ce  Castille  avait  été  autrefois  bernardin, 
‘ complote  de  le  revendiquer  en  qualité  de  déser- 
«teur,  quoiqu’il  ne  fût  point  réellement  eopagé; 

< de  faire  passer  sa  femme  pour  une  concubine, 

< et  de  placer  scs  enfants  à l’hôpital  en  qualité  de 

< bâtards.  Il  s’associe  avec  un  autre  fripon  pour 

< partager  les  dépouilles.  Tous  deux  vont  au  bu- 
1 reau  des  lettres  de  cachet,  exposent  leurs  griefs 

■ au  nom  de  saint  Bernard,  obtiennent  la  lettre, 

■ viennent  saisir  Bernard  Castille,  sa  femme  et 

■ leurs  enfants,  s’emparent  de  tout  le  bien,  et 

■ vont  le  manger  où  vous  savez. 

■<  Bernard  Castille  est  enfermé  à Orval  dans  un 
' cachot  où  il  meurt  au  Imut  de  si.x  mois,  de  peur 

■ qu’il  ne  demande  justice.  Sa  femme  est  conduite 

■ dans  un  autre  cachot  à Sainte-Pélagie,  maison 

■ de  force  des  filles  débordées.  De  trois  enfants 

■ l’un  meurt  à l’hôpital. 

■I  liCs  choses  restent  dans  cet  état  pendant  trois 

■ ans.  Au  bout  de  ce  temps  la  dame  Castille  ob- 

■ tient  son  élargissement.  Dieu  est  juste;  il  donne 
I un  second  mari  à cette  veuve.  Ce  mari,  nommé 

■ Launai,  se  trouve  un  homme  de  tête  qui  déve- 
loppe toutes  les  fraudes,  toutes  les  horreurs, 

■ toutes  les  scélératesses  employées  contre  sa 

■ femme.  Ils  intentent  tous  deux  un  procès  aux 
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« moines  ‘ . Il  est  vrai  que  frère  Mayeur,  qu'on  a jj- 
« pelle  dom  Mayeur,  n’a  pas  été  pendu;  mais  le 
« couvent  de  Clairvau.x  en  a été  pour  quarante 
«mille  écus  ; et  il  n’y  a point  de  couvent  qui 
« n’ainie  mieux  voir  pendre  son  procureur  que 
« de  perdre  son  argent. 

« Que  cette  histoire  vous  apprenne,  messieurs, 
« à user  de  beaucoup  de  sobriété  en  lait  de  lettres 
« de  cachet.  Sachez  que  maître  Elie  de  Beaumont, 
« ce  célèbre  défenseur  de  la  mémoire  de  Calas,  et 
« maître  Target,  cet  autre  protecteur  de  l’inno- 
« cence  opprimée,  ont  fait  payer  vingt  mille  francs 
« d’amende’  à celui  qui  avait  arraché  par  scs  in- 
« trigues  une  lettre  de  cachet  pour  faire  enlever 
«la  comtesse  de  Lancize,  mourante,  la  traîner 
« hors  du  sein  de  sa  famille,  et  lui  dérober  tous 
« ses  titres. 

« Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts, 
« on  entend  des  battements  de  mains  du  fond  de 
« la  grand’chambre  aux  portes  de  Paris.  Prenez 
« garde  à vous,  messieurs;  ne  demandez  pas  légè- 
« rement  des  lettres  de  cachet,  n 

Un  Anglais,  en  lisant  cet  article,  a demandé: 
Qu’cst-ce  qu’une  lettre  de  cachet?  on  n’a  jamais 
pu  le  lui  faire  comprendre. 

• L'arréi  est  de  1764. 

* L*arrèt  est  de  1770.  Il  y a ü'aitlreü  arréli»  parciU  prononcés  par 
les  parlements  des  provinces. 
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ARRÊTS  DE  MORT. 

En  lisant  l’histoire,  et  en  voyant  cette  suite 
presque  jamais  interrompue  de  calamités  sans 
nombre,  entassées  sur  ce  globe  que  quelques 
uns  appellent  le  meilleur  des  mondes  j)ossibles,  j’ai 
été  frappé  sur-tout  de  la  grande  quantité  d’hom- 
mes considérables  dans  l’état,  dans  l’Église,  dans 
la  société,  qu’on  a fait  mourir  comme  des  voleurs 
de  grand  chemin.  Je  laisse  à part  les  assassinats, 
les  emjx)lsonnements;  je  ne  parle  que  des  massa- 
cres en  forme  juridique,  laits  avec  loyauté  et  cé- 
rémonie. Je  commence  par  les  rois  et  les  reines. 
L’Angleterre  seule  en  fournit  une  liste  assez  am- 
ple. Mais  pour  les  chanceliers,  chevaliers,  écuyers, 
il  faudrait  des  volumes. 

De  tous  ccu.\  qu’on  a fait  périr  ainsi  par  justice, 
je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  quatre  dans  toute 
l’Europe  qui  eussent  subi  leur  arrêt,  si  leur  pro- 
cès eût  duré  quelque  temps  de  plus,  ou  si  leurs 
parties  adverses  étaient  mortes  d’apoplc.vie  pen- 
dant l’instruction. 

Que  la  fistule  ait  gangrené  le  rectum  du  cardinal 
de  Richelieu  quelques  mois  plus  tôt,  les  De  Thou, 
les  Cinq-Mars,  et  tant  d’autres  étaient  en  liberté. 
Si  Barnevelt  avait  eu  pour  juges  autant  d’armi- 
niens que  de  gomaristes,  il  serait  mort  dans  son 
lit. 
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Si  le  connétable  de  Luynes  n’avait  jias  demandé 
la  confiscation  de  la  maréchale  d’Ancre,  elle  n’eût 
pas  été  brûlée  comme  sorcière.  Qu’un  homme 
réellement  criminel,  un  assassin,  un  voleur  pu- 
blic, un  empoisonneur,  un  parricide  soit  arrêté, 
et  que  son  crime  soit  prouvé,  il  est  certain  que, 
dans  quelque  temps,  et  par  quelques  juges  qu’il 
soit  jugé,  il  sera  un  jour  condamné;  mais  il  n’eu 
est  pas  de  même  des  hommes  d’état;  donnez-leur 
seulement  d’autres  juges,  ou  attendezquele  temps 
ait  changé  les  intérêts,  refroidi  les  passions,  amené 
d’autres  sentiments,  leur  vie  sera  en  sûreté. 

Imaginez  que  la  reine  Élisabeth  meurt  d'une 
indigestion  la  veille  de  la  condamnation  de  Marie 
Stuart  : alors  Marie  Stuart  sera  sur  le  trône  d’É- 
cosse,  d’Angleterre  et  d’Irlande,  au  lieu  de  mou- 
rir par  la  main  d’un  bourreau  dans  une  chambre 
tendue  de  noir.  Que  Cromwell  tombe  seulement 
malade,  on  se  gardera  bien  de  couper  la  tête  à 
Charles  I*’.  Ces  deux  assassinats,  revêtus,  je  ne 
sais  comment,  de  la  forme  des  lois,  n’entrent 
guère  dans  la  liste  des  injustices  ordinaires.  Figu- 
rez-vous des  voleurs  de  grand  chemin , qui , ayant 
garotté  et  volé  deux  passants , se  plairaient  à nom- 
mer dans  la  troupe  un  procureur-général,  un 
président,  un  avocat,  des  conseillers,  et  qui, 
ayant  signé  une  sentence,  feraient  pendre  les 
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deux  passants  en  cérémonie  ; c’est  ainsi  que  la 
reine  d’Écosse  et  son  petit-fils  furent  jugés. 

Mais  des  jugements  ordinaires,  prononcés  par 
les  juges  compétents  contre  des  princes  ou  des 
hommes  en  place,  y en  a-t-il  un  seul  qu’on  ei'U 
ou  exécuté,  ou  même  rendu,  si  on  avait  eu  un 
autre  temps  à choisir?  Y a-t-il  un  seul  des  con- 
damnés, immolés  sous  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  n’eût  été  en  faveur  si  leur  procès  avait  été 
prolongé  jusqu’à  la  régence  d’Anne  d’Autriche? 
Le  prince  de  Condé  est  arrêté  sous  Franc;ois  II  ; il 
est  jugé  à mort  par  des  commissaires;  FranroisII 
meurt,  et  le  prince  de  Coudé  redevient  un  homme 
puissant. 

Ces  exemples  sont  innombrables.  Il  faut  sur- 
tout considérer  l’esprit  du  temps.  On  a brûlé  Va- 
nini  sur  une  accusation  vague  d’athéisme.  S’il  y 
avait  aujourd’hui  quelqu’un  d’as.sez  pédant  et  d’as- 
sez, sot  pour  faire  les  livres  de  Vanini,  on  ne  les 
lirait  pas,  et  c’est  tout  ce  qui  en  arriverait. 

Un  Espagnol  passe  par  Genève  au  milieu  iln 
seizième  siècle;  le  Picard  .Ican  Chauvin  apprend 
que  cet  Espagnol  est  logé  dans  une  hôtellerie;  il 
se  souvient  que  cet  Espagnol  a disputé  contre  lui 
sur  une  matière  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’enten- 
daient. Voilà  mon  théologien  Jean  Chauvin  qui 
fait  arrêter  le  passant,  malgré  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines,  malgn;  le  droit  des  gens  reçu 
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chez  toutes  les  nations;  il  le  Fait  plonger  dans  un 
cachot,  et  le  fait  brûler  à petit  feu  avec  des  fagots 
verts,  afin  «jue  le  supplice  dure  plus  long-temps. 
Certainement  cette  manœuvre  infernale  ne  tom- 
berait aujourd’hui  dans  la  tête  de  personne;  et  si 
ce  fou  de  Servet  était  venu  dans  le  bon  temps , il 
n'aurait  eu  rien  à craindre. 

Ce  iju'on  appelle  la  justice  est  donc  aussi  arbi- 
traire que  les  modes.  11  y a des  temps  d’horreur 
et  de  folie  chez  les  hommes,  comme  des  temps  de 
j>esle;  et  cette  contagion  a fait  le  tour  de  la  terre. 

AHT  DRAMATIQUE. 

Uuvrag;es  dramatiques,  tragédie,  comédie,  opéra. 

Panem  et  circenses  est  la  devise  de  tous  les  peu- 
ples. Au  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes,  il  fallait 
peut-être  les  séduire  par  des  spectacles,  par  des 
funambules,  des  tours  de  gibecière  et  de  la  mu- 
sique. On  les  eût  aisément  subjugue^.  11  y a des 
spectacles  pour  toutes  les  conditions  humaines; 
la  populace  veut  qu’on  parle  à ses  yeux;  et  beau- 
coup d'hommes  d’un  rang  supérieur  sont  peuple. 
Les  âmes  cultivées  et  sensibles  veulent  des  tragé- 
dies et  des  comédies. 

Cet  art  commença  en  tout  pays  par  les  char- 
rettes des  Thespis,  ensuite  on  eut  ses  Eschyles,  et 
l’on  se  flatta  bientôt  d’avoir  ses  .Sophocles  et  ses 
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Ëuripides  ; après  quoi  tout  dégénéra  : c’est  la  mar- 
che de  l'esprit  humain. 

.Te  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs. 
On  a fait  dans  l’Europe  moderne  plus  de  com- 
mentaires sur  ce  théâtre  qu’Euripide , Sophocle , 
Eschyle,  Ménandre,  et  Aristophane,  n’ont  fait 
d’œuvres  dramatiques;  je  viens  d’abord  à la  tra- 
gédie moderne. 

C’est  aux  Italiens  qu’on  la  doit,  comme  on  leur 
doit  la  renaissance  de  tous  les  autres  arts.  Il  est 
vrai  qu’ils  commencèrent  dès  le  treizième  siècle, 
et  peut-être  auparavant,  par  des  farces  malheu- 
reusement tirées  de  l’ancien  et  du  Nouveau  Tesla- 
trienl,  indigne  abus  qui  passa  bientôt  en  Espagne 
et  en  France;  c’était  une  imitation  vicieuse  des 
essais  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  faits 
en  ce  genre*  pour  opposer  un  théâtre  chrétien  au 
théâtre  païen  de  Sophocle  et  d’Euripide.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  mit  quelque  éloquence  et 
quelque  dignité  dans  ces  pièces;  les  Italiens  et 
leurs  imitateurs  n’y  mirent  que  des  platitudes  et 
des  boufïonneries. 

La  seule  pièce  dramatique  qui  existe  sous  le  nom  de  Grégoire  de 
Nazianze,  intitulée  Christus  patiens,  est  attribuée  par  quelques  sa- 
vnuis  à Apollinaire  de  Laodicéc;  mais  l'opinion  des  plus  doctes,  de 
G.  J.  VoBsius,  de  Valkenaer,  et  de  plusieurs  autres,  est  que  cette 
pièce,  monstrosum  iUumfœtum,  mi.sérable  (*enton  de  plusieurs  tra- 
gédies d’Euripide,  ne  peut  éti'e  que  rouTrage  de  quelque  moine  du 
moyen  âge. 
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EnHii,  vers  l’an  i5i4t  le  prélat  Trissino,  au- 
teur du  poème  épique  intitulé  ïltalia  liberata  da 
Gothi,  donna  sa  tragédie  de  üophonisbe,  lu  pre- 
mière qu’on  eût  vue  en  Italie,  et  cependant  régu- 
lière. Il  y observa  les  trois  unités  de  lieu , de  temps, 
etd’action.  Il  y introduisit  les  chœurs  des  anciens. 
Hien  n’y  manquait  que  le  génie.  C’était  une  lon- 
gue déclamation.  Mais,  pour  le  temps  où  elle  fut 
liiite,  on  peut  la  regarder  comme  un  prodige. 
Cette  pièce  fut  représentée  à Vicence,  et  la  ville 
construisit  exprès  un  théâtre  magnifique.  Tous 
les  littérateurs  de  ce  beau  siècle  accoururent  aux 
représentations,  et  prodiguèrent  les  applaudisse- 
ments <[ue  méritait  cette  entreprise  estimable. 

Eu  1 5 1 G,  le  pape  liéon  X honora  de  sa  présence 
lu  Hosemonde  du  Ruccllai  ; toutes  les  tragédies 
«ju’on  fit  alors  à l’envi,  furent  régulières,  écrites 
avec  pureté,  et  naturellement;  mais  ce  qui  est 
étrange,  presque  toutes  furent  un  peu  froides: 
tant  le  dialogue  en  vers  est  difficile;  tant  l’art  de 
se  rendre  maître  du  cœur  est  donné  à peu  de  gé- 
nies : le  Torrismond  même  du  Tasse  fut  encore 
plus  insipide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Pastor fido  du  ftua- 
rini  ces  scènes  attendrissantes,  qui  font  verser 
des  larmes,  qu’on  retient  par  cœur  malgré  soi;  et 
voilà  jîourquoi  nous  disons  retenir  par  cœur;  car 
ce  qui  touche  le  cœur  se  grave  dans  la  mémoire. 
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Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  aupara- 
vant rétabli  la  vraie  comédie;  comme  Trissino 
rendit  la  vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  l’an  1 48o  quand  toutes  les  autres  nations 
de  l’Europe  croupissaient  dans  l’ignorance  ab- 
solue de  tous  les  arts  aimables,  quand  tout  était 
barbare,  ce  prélat  avait  fait  jouer  sa  Calandra, 
pièce  d’intrigue,  et  d’un  vrai  comique,  à laquelle 
on  ne  reproche  que  des  mœurs  un  peu  trop  li- 
cencieuses, ainsi  qu'à  la  Tlfaïu/raÿoredeMachiavel. 

Les  Italiens  seuls  furent  donc  en  possession  du 
théâtre  pendant  près  d’un  siècle,  comme  ils  le 
furent  de  l’éloquence,  de  l’histoire,  des  mathé- 
matiques, de  tous  les  genres  de  poésie,  et  de  tous 
les  arts  où  le  génie  dirige  la  main. 

Les  Français  n’eurent  que  de  misérables  farces , 
comme  on  sait,  pendant  tout  le  quinzième  et  sei- 
zième siècle. 

Les  Espagnols , tout  ingénieux  qu’ils  sont , quel- 
que grandeur  qu’ils  aient  dans  l’esprit,  ont  con- 
servé jusqu’à  nos  jours  cette  détestable  coutume 
d’introduire  les  plus  basses  bouflPonncrics  dans 
les  sujets  les  plus  sérieux  : un  seul  mauvais  e.xem- 
pîé  Une  fois  donné  est  capable  de  corrompre 
toute  une  nation,  et  l’habitude  devient  une  ty- 
rannie. 

‘ N.  B.  Non  eh  i5io,  comme  dit  le  fils  du  grand  Uacinc  dans  son 
Traité  de  poésie. 
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DU  TIlÉÂTnE  ESPAGNOL. 

Iæs  autos  sacrammtales  ont  déshonoré  l’Espagne 
beaucoup  plus  long-temps  que  les  Mystères  de  la 
passion  y les  Actes  des  saints,  nos  Moralités,  la  Mère 
sotte,  n’ont  flétri  la  France.  Ces  autos  sacramen- 
tales  se  représentaient  encore  à Madrid  il  y a très 
j)cu  d’années.  Calderou  en  avait  fait  pour  sa  part 
plus  de  deux  cents. 

Une  de  scs  plus  fameuses  pièces,  imprimée  à 
Valladolid  sans  date,  et  que  j’ai  sous  mes  yeux, 
est  la  Dévotion  de  la  missa.  Les  acteurs  sont  un  roi 
de  Cordoue  mahométan,  un  ange  chrétien,  une 
hile  de  joié,  deux  soldats  bouffons,  et  le  diable. 
Ji’un  de  ces  deux  bouffons  est  un  nommé  Pascal 
Vivas,  amoureux  d’Aminte.  Il  a pour  rival  Lélio 
soldat  mahométan. 

Le  diable  et  Lélio  veulenttuer  Vivas,  et  croient 
en  avoir  bon  marché , parccqu’il  est  en  péché 
mortel  ; mais  Pascal  prend  le  parti  de  faire  dire 
une  messe  sur  le  théâtre,  et  de  la  servir.  Le  diable 
perd  alors  toute  sa  puissance  sur  lui. 

Pendant  la  messe,  la  bataille  se  donne,  et  le 
diable  est  tout  étonné  de  voir  Pascal  au  milieu  du 
combat,  dans  le  même  temps  qu’il  sert  la  messe. 
U Oh  ! oh  ! dit-il , je  sais  bien  qu’un  corps  ne  peut 
«se  trouver  en  deux  endroits  à-la-fois,  excepté 
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« tlans  le  sacrement,  auquel  ce  drôle  a tant  de  dc- 

votion.  1 Mais  le  diable  ne  savait  pas  que  l'ange 
clirétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pascal  Vivas, 
et  qu'il  avait  combattu  pour  lui  pendant  l'olBcc 
divin. 

Le  roi  de  Cordoue  est  battu,  comme  on  peut 
bien  le  croire;  Pascal  épouse  sa  vivandière,  et  la 
pièce  finit  par  l'éloge  de  la  messe. 

Par-tout  ailleurs,  un  tel  spectacle  aurait  été  une 
profanation  que  l'in(}uisitiou  aurait  cruellement 
punie,  mais  en  Espagne  c'était  une  édification. 

Dans  un  autre  acte  sacramental,  Jésus-Christ 
cil  jierruque  carrée,  et  le  diable  en  bonnet  à deux 
cornes,  disputent  sur  la  controverse,  se  battent  à 
coups  de  poing,  et  finissent  par  danser  ensemble 
une  sarabande. 

Plusieurs  pièces  de  ce  genre  finissent  par  ces 
mots  ; Ile,  comadia  est. 

D'autres  pièces,  en  très  grand  nombre,  ne  sont 
point  sacrainentales,  ce  sout  des  tragi-comédies, 
et  même  des  tragédies  ; l'une  est  La  création  du 
monde;  l'autre.  Les  cheveux  dAbsalon.  On  a joué 
Le  soleil  soumis  à [homme.  Dieu  bon  jxtyeur,  le  Maî- 
tre (I hôtel  de  Dieu,  la  Dévotion  aux  tréfmssés.  Et 
toutes  ces  pièces  sont  intitulées  La  famosa  co- 
media. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abynie  de  grossièretés 
insipides,  il  y ait  de  temps  en  temps  des  traits  de 
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génie,  et  je  ne  sais  quel  fracas  de  théâtre  qui  peut 
amuser,  et  même  intéresser? 

Peut-être  quelques  unes  de  ces  pièces  barbares 
ne  s’éloignent-elles  pas  beaucoup  de  celles  d’Es- 
chyle, dans  lesquelles  la  religion  des  Grecs  était 
jouée  , comme  la  religion  chrétienne  le  fut  en 
France  et  en  Espagne. 

Qu’est-ce  en  effet  que  Vulcain  enchaînant  Pro- 
méthée  sur  un  rocher,  p>ar  ordre  de  Jupiter? 
qu’est-ce  que  la  Force  et  la  Vaillance  qui  servent 
de  garçons  bourreaux  à Vulcain,  sinon  un  auto 
Mcrainenlate  grec?  Si  Caldcron  a introduit  tant  de 
diables  sur  le  théâtre  de  Madrid,  Eschyle  n’a-t-il 
j)as  mis  des  furies  sur  le  théâtre  d'Athènes?  Si 
Pascal  Vivas  sert  la  messe,  ne  voit-on  pas  une 
vieille  pythonisse  qui  fait  toutes  ses  cérémonies 
sacrées  dans  la  tragédie  des  Euménides?  La  res- 
semblance me  paraît  assez  grande. 

Ia:s  sujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités  autre- 
ment chez  les  Espagnols  que  leurs  actes  sacramen- 
taux;  c’est  la  même  irrégularité,  la  même  indé- 
cence , la  même  extravagance.  11  y a toujours  eu  un 
ou  deux  bouffons  dans  les  pièces  dont  le  sujet  est  le 
j)lus  tragique.  Onen  voitjusquedansleC/d.  Il  n’est 
j)as  étonnant  que  Corneille  les  ait  retranchés. 

On  connaît  ÏHéraclius  de  Calderon,  intitulé 
Tout  est  mensonge,  et  tout  est  vérité,  antérieur  de 
près  de  vingt  années  à YHéraclius  de  Corneille. 


l88  AKT  DRAMATIQUE. 

liOnorme  démence  de  cette  pièce  n’empêche  pas 
(jii’elle  ne  soit  semée  de  plusieurs  moreeaux  élo- 
(jueuts,  et  de  quelques  traits  de  la  plus  grande 
beauté.  Tels  sont,  par  exemple,  ces  quatre  vers 
admirables  que  Corneille  a si  heureusement  tra- 
duits : 

Mon  trône cst-il  pour  toi  plus  honteux  qu’un  supplice? 

<)  malheureux  Fhoras  ! ô trop  heureux  Maurice! 

Tu  retrouves  deux  Bis  pour  mourir  apKs  loi, 

Et  je  U en  puis  trouver  pour  ré{*ncr  après  moi  ! 

( livraclias  f acl.  IV,  sc.  iv.  ) 

Non  seulement  Lope  de  Vega  avait  précédé  Cal- 
deron  dans  toutes  les  extravagances  d’un  théâtre 
grossier  et  absurde,  mais  il  les  avait  trouvées  éta- 
blies. Lope  de  Vega  était  indigné  de  cette  bar- 
barie, et  cependant  il  s’y  soumettait.  Son  but 
était  de  plaire  à un  peuple  ignorant,  amateur  du 
faux  merveilleux , qui  voulait  qu’on  parlât  à ses 
yeux  plus  qu’à  son  ame.  Voici  comme  Vega  s’en 
explique  lui-même  dans  son  Nouvel  art  de  faire 
des  comédies  de  son  temps. 

Les  Vandales,  les  (îoths,  dans  leurs  écrits  bizarres, 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Humains  : 

Nos  aïeux  ont  mai^hé  dans  ces  nouveaux  chemins, 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares 
L’abus  régne,  l’art  tombe,  et  la  raison  s’enfuit  : 

Qui  veut  écrire  avec  décence, 

' N Mas  como  le  servieron  muchos  barbaro.s 
« Qne  ensenaroD  cl  bulgo  a sus  rudezas?  <• 
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Avec  art,  avec  goût,  n'cn  recueille  aucun  fruit; 

Il  vit  dans  le  mépris,  et  meurt  dans  l'indigéncc 

Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance, 
n'enfermer  sous  quatre  verrous  ', 

Sophocle,  Euripide,  et  Tércnce. 

J’éais  en  insensé , mais  j'écrU  pour  des  fous. 

Le  public  est  mon  maître,  il  faut  bien  le  servir; 

Il  faut  pour  son  argent  lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J'écris  pour  lui,  non  pour  moi-meme. 

Et  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  espagnol  ne  pénétra 
point  à la  vérité  en  France;  mais  il  y avait  un 
vice  radical  beaucoup  plus  grand,  c'était  l’ennui; 
et  cet  ennui  était  l’effet  des  longues  déclamations 
sans  suite,  sans  liaison,  sans  intrigue,  sans  in- 
térêt, dans  une  langue  non  encore  formée.  Hardy 
et  Garnier  n’écrivirentque  desplatitudes  tl’un  style 
insupportable;  et  ces  platitudes  furent  jouées  sur 
des  tréteaux  au  lieu  de  théâtre. 

Di;  TIIÉATUE  ANGLAIS. 

Le  théâtre  anglais  au  contraire  fut  très  animé, 
mais  le  fut  dans  le  goût  espagnol  ; la  bouffonnerie 
fut  jointe  à l’horreur.  Toute  la  vie  d’un  homme 
fut  le  sujet  d’une  tragédie:  les  acteurs  passaient 
de  Rome,  de  Venise,  en  Chypre;  la  plus  vile  ca- 
naille paraissait  sur  le  théâtre  avec  des  princes,  et 

' a Muerp  sin  fama  c {*alardon.  » 

* ■ Kneierro  lus  preceptos  cou  Mfis  tlavc$,  etc.  ■ 
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ces  princes  parlaient  souvent  comme  la  canaille. 

J'ai  jeté  les  yeux  sur  une  édition  deShakespeare, 
donnée  par  le  sieur  Samuel  Johnson.  J’y  ai  vu 
qu’on  y traite  de  petits  esprits  les  étrangers  qui  sont 
étonnés  que  dans  les  pièces  de  ce  grand  Shake- 
speare « un  sénateur  romain  fasse  le  bouffon,  et 
« qu’un  roi  paraisse  sur  le  théâtre  en  ivrogne,  n 
Je  ne  veux  point  soupçonner  le  sieur  Johnson 
d’être  un  mauvais  plaisant , et  d’aimer  trop  le 
vin;  mais  je  trouve  un  peu  extraordinaire  qu’il 
compte  la  bouffonnerie  et  l’ivrognerie  parmi  les 
beautés  du  théâtre  tragique;  la  raison  qu’il  en 
donne  n’est  pas  moins  singulière.  « Le  poète,  dit- 
••  il , dédaigne  ces  distinctions  accidentelles  de 
«conditions  et  de  pays,  comme  un  peintre  qui, 
« content  d’avoir  ]>cint  la  figure,  néglige  la  dra- 
« jierie.  n La  comparaison  serait  plus  juste,  s’il 
parlait  d’un  peintre  qui,  dans  un  sujet  noble, 
introduirait  des  grotesques  ridicules,  peindrait 
dans  la  bataille  d’Afbelles  Alexandrc-le-Orand 
monté  sur  un  âne,  et  la  femme  de  Darius  buvant 
avec  des  goujats  dans  un  cabaret. 

Il  n’y  a point  de  tels  peintres  aujourd’hui  en 
Europe;  et  s’il  y en  avait  chez  les  Anglais,  c’est 
alors  qu’on  pourrait  leur  appliquer  ce  vers  de 
Virgile  : 

• Et  pcnitùs  tolo  divisus  orbe  Itrilannos.  • 

(^xl.  1.) 


Digitized  by  Google 


ART  DRAMATIQUE.  191 

Ou  peutconsulter  la  traduction  exacte  des  trois 
premiers  actesdu/ufes-CésardeSliakespearc,  dans 
le  deuxième  tome  des  œuvres  de  Corneille 

C’est  là  que  Cassius  dit  que  César  (Lmamlail  à 
boire  (jiiand  il  avait  la  fièvre;  c’est  là  qu’un  savetier 
dit  à un  tribuii  qu’il  veut  le  ressemeler;  c’est  là  (jii’on 
entend  César  s’écrier  qu'il  ne  fait  jamais  de  tort  que 
justement;  c’est  là  qu’il  dit  que  le  danger  cl  lui  sont 
nés  de  la  même  ventrée,  qu’il  est  l’aîné,  que  le 
danger  sait  bien  que  César  est  plus  dangereux 
que  lui,  et  <jue  tout  ce  ({ui  le  menace  ne  marche 
jamais  que  derrière  son  dos. 

LisoA  la  belle  tragédie  du  Maure  de  V enise.  Vous 
trouverez  à la  première  scène  que  la  Klle  d’un  sé- 
nateur U fait  la  bête  à deux  dos  avec  le  Maure,  et 
« qu’il  naîtra  de  cet  accouplement  des  chevaux  de 
« Barbarie.  « C’est  ainsi  qu’on  parlait  alors  sur  le 
théâtre  tragique  de  Londres.  IjC  génie  de  Shake- 
speare ne  pouvait  être  que  le  disciple  des  mœurs 
et  de  l’esprit  du  temps. 

SCÈNE  TRADUITE  DE  LA  CLEOPATRE  DE  SHAKESPEARE. 

« 

Cléopâtre  ayant  résolu  de  se  donner  la  mort, 
lait  venir  un  paysan  qui  apporte  un  panier  sous 

C'est  en  effet  dans  le  lunie  second  de  son  édition  du  Théâtre  <ie 
P.  ComcUte,  que  Voltaire  donna  la  traduction  de  Jiiles-César,  qui 
fait  partie  du  tome  XII  de  la  présente  édition. 
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son  bras , dans  lequel  est  l’uspie  dont  elle  veut  se 

Faire  piquer. 

CLÉOPÂTRE. 

As-tu  le  petit  vers  du  Nil,  qui  tue  et  qui  ne  fait 
point  de  mal? 

LE  PAYSAN. 

En  vérité  je  l’ai;  mais  je  ne  voudrais  pas  que 
vous  y touchassiez , car  sa  blessure  est  immor- 
telle ; ceux  qui  en  meurent  n’en  reviennent  jamais. 

CLÉOPÂTRE. 

Te  souviens-tu  que  quel<|u’un  en  soit  mort? 

LE  P.YYSAN. 

Oh  ! plusieurs  hommes  et  femmes.  J’ai  entendu 
parler  d’une,  pas  plus  tard  qu’hier:  c’était  une 
bién  honnête  femme,  si  ce  n’est  qu’elle  était  un 
peu  sujette  à mentir,  ce  que  les  femmes  ne  de- 
vraient faire  que  par  une  voie  d’honnêteté.  Oh  ! 
comme  elle  mourut  vite  de  la  morsure  de  la  bête! 
quels  tourments  elle  ressentit!  Elle  a dit  de  très 
bonnes  nouvelles  de  ce  ver;  mais  qui  croit  tout 
ce  (|ue  les  gens  disent  ne  sera  jamais  sauvé  par  la 
moitié  de  ce  qu’ils  font;  cela  est  sujet  à caution. 
Ce  ver  est  un  étrange  ver. 

CLÉOPÂTRE. 

Va-t’en,  adieu. 

LE  PAYSAN. 

Je  souhaite  que  ce  ver-là  vous  donne  beaucoup 
de  plaisir. 
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^ CI.liOPATRE. 

Adieu. 

LE  PAY.SAN. 

VoycA-vous,  madame,  vous  devez  penser  ijue 
ce  ver  vous  traitera  de  son  mieux. 

CLÉOPÂTRE. 

Bon , bon , va-l’en . 

LE  PAYSAN. 

Voyez-vous,  il  ne  faut  se  fier  à mon  ver  que 
quand  il  est  entre  les  mains  des  pens  safjes;  car, 
en  vérité,  ce  ver-là  est  dangereux. 

CLÉOPÂTRE. 

♦ Ne  t’en  mets  pas  en  peine,  j’y  preudrai  garde. 

LE  PAY.SAN. 

C’est  fort  bien  fait:  ne  lui  donnez  rien  à man- 
ger, je  vous  en  prie;  il  ne  vaut,  ma  foi,  pas  la 
peine  qu’on  le  nourrisse. 

CLÉOPÂTRE. 

Ne  niangcrait-il  rien? 

LE  PAYSAN. 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  si  simple  ; je  sais  que 
le  diable  niênic  ne  voudrait  pas  manger  une 

♦ femme:  je  sais  bien  qu’une  femme  est  un  plat  à 
présenter  aux  dieux,  |K)urvu  cpie  le  diable  n’en 
tasse  pas  la  sauce;  mais,  par  ma  foi,  les  diables 

sont  des  fils  de  p qui  font  bien  du  mal  au 

ciel  quand  il  s’agit  des  femmes;  si  le  ciel  en  fait 
dix,  le  diable  en  corrompt  cinq. 
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CLÉOPÂTRE. 

Fort  bien  ; va-t’ea , adieu.  . .• 

LE  PAYSAN. 

.le  m’en  vais,  vous  dis-je,  bonsoir,  .le  vous  sou- 
haite bien  du  plaisir  avec  votre  ver. 

t 

SCÈNE  TRADUITE  DE  LA  TRAGEDIE  DE  HENRI  V. 

(Acle  V,  wfnc  »i.) 

IIENIU.  * 

Belle  Caüicrine,  très  belle 
Vous  plairait-il  d enseigner  à un  soldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d’une  damoisellc, 

Et  plaider  son  procès  d'amour  devant  son  gentil  cœur? 

ê 

LA  PRINCESSE  CATHERINE. 

’ Votre  majesté  se  moque  de  moi,  je  ne  peux 
parler  votre  anglais. 

HENRI. 

belle  Catherine,  ma  foi  si  vous  m’aimez 
fort  et  ferme  avec  votre  cœur  français,  je  serai 
fort  aise  de  vous  l’entendre  avouer  dans  votre  ba- 
ragouin , avec  votre  langue  française  : me  goüles- 
tn,  Catau? 

CATHERINE. 

Pardonnezrmoi,  '*je  n’entends  pas  ce  que  veut 
^ dire  vous  ÿoiîter'. 

m 

' En  vers  anglais. * En  prose  anglaise. 

* En  prose. — ^ En  prose. 

^ Goûter,  tike,  signilie  aussi  en  anglais  resw'ubier. 
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HENRI. 

«‘Goûter,  c’est  ressembler.  Un  ange  vous  res- 
semble, Catau  ; vous  ressemblez  à un  ange. 

CATHERINE,  à une  espèce  de  dame  d’honneur  qui  est 
auprès  d’elle.  , 

^ ‘ Que  dit-il?  que  je  suis  semblable  à des  anges? 

~ LA  DAME  D’HONNEüR.  ' t • * 

’ Oui  vraiment , sauf  votre  honneur , ainsi** 
dit-il.  “ 

HENRI. 

^ C’est  ce  que  j’ai  dit^  chère  Catherine,  et  je  ne_ 
dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

, CATHERINE. 

Ah,  bon  dieu!  les  langues  des  hommes  sont 
pleines  de  tromperies! 

HENRI. 

« ‘^Que  dit-elle,  ma  belle,  que  les  langues  des 
hommes  sont^ileines  de  fraudes? 

LA  «AME  d’HONÎiEUB.  «• 

Oui,  ‘que  les  langues  des  hommes  est  plein  de 
fraudes , c’est-à-dire  des  princes. 

HENBI.  * 

® Eh  bien , la  princesse  en  est-elle  meilleure  An- 
glaise? ma  foi,  Catau,  mes  soupirs  sont  pour  votre 
entendement;  je  suis  bien  aise  que  tu  ne  puisses 

' Ces  (rois  roots  ne  sont  pas  dans  FanglaM.  ' ^ 

' En  français.  — • En  français.  — ' Eif  anglais. ^ En  l^lais. 
— * Kn  mauvaiit  aiî{»lais.  — En  an|;laU.  * 
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pas  parler  mieux  anglais;  car  si  tu  le  pouvais,  tu 
me  trouverais  si  franc  roi , que  pi,  penserais  que 
j'ai  vendu  ma  ferme  pour  acheter  une  couronne. 
Je  n’ai  pas  la  façon  de  hacher  menu  en  amour.  Je 
te  dis  tout  franchement,  Je  t’aime.  Si  tu  en  de- 
niandes  davantage,  adieu  mon  procès  d’amour. 
Veu.x-tu?  réponds.  Réponds,  tapons  d’une  main, 
>'et voilà  lemarché  fait.  Qu’en  dis-tu,  lady? 

CATHERINE. 

Sauf  votre  honneur,  Imâi  entendre  bien. 

. HENRI. 

Crois-moi,  si  tu  voulais  me  faire  rimer,  ou  me 
faire  danser  pour  te  plaire,  Gatau,  tu  m’embar- 
rasserais beaucoup;  car  pour  les  vers,  vois-tu,  je 
n’ai  ni  paroles  ni  mesure;  et  pour  ce  qui  est  de 
danser,  ma  force  n’est  pas  dans  la  mesure;  mais 
j’ai  une  bonne  mesure  en  force;  je  pourrais  ga- 
gner une  femme  au  jeu  du  cheval  fondu,  ou  à 
saute-grenouille. 

On  croirait  que  c’est  là  une  des  plus  étranges 
scènes  des  tragédies  de  Shakespeare;  mais  dans 
la  même  pièce  il  y a une  conversation  entre  la 
princesse  de  France  Catherine,  et  une  de  ses 
filles  d’honneur  anglaises,  (|ui  reni|)orte  de  beau- 
coup sur  tout  ce  qu’on  vient  d’exposer. 

Catherine  apprend  l’anglais  ; elle  demande 
comment  on  dit  le  pied  et  la  robe;  la  fille  d’hon- 

‘ Me  umientand  u»ctt. 
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iifur  lui  répoiul  cjue  le  pied  cest  fool,  et  la  rol»o 
c’est  coun;  car  alors  on  prononçait  cona,  et  non 
|>as  gotvn.  Catherine  entend  ces  mots  d’une  ma- 
nière un  jieu  sinf^uliète  ; elle  les  répète  à la  fnin- 
çnise;  elle  en  rougit.  «Ah!  dit-elle  en  français, 
«ce  sont  des  mots  impudiques,  et  non  pour  les 
« dames  d’honneur  d’user.  Je  ne  voudrais  réflc- 
« ter  ces  mots  devant  les  seigneurs  de  Franca* 
« pour  tout  le  monde.  » Et  elle  les  répète  encore 
avec  In  prononciation  la  plus  énergique. 

Tout  cela  a été  joué  très  long-temps  sur  le 
théâtre  de  liOndres  en  présence  de  la  cour. 

DU  MÉRITE  DE  SHAKESPEARE. 

Il  y n une  chose  plus  extraordinaire  que  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire,  c’est  que  .Shakespeare  est, 
un  génie.  Les  Italiens , les  Français , les  gens  de 
lettres  de  tous  les  autres  pays,  qui  n’ont  pas  de- 
meuré quelque  temps  en  Angleterre,  ne  le  jircn- 
nent  que  pour  un  Cilles  de  la  foire,  pour  un 
farceur  très  au-dessous  d’iVrlequin , pour  le  plus 
méprisable  bouffon  qui  ait  jamais  amusé  la  po- 
pulace. C’est  pourtant  dans  ce  même  boinme 
qu’on  trouve  des  morceaux  qui  élèvent  l’imagi- 
nation et  qui  pénètrent  le  cœur.  C’est  la  vérité, 
c’est  la  nature  elle- même  qui  parle  son  propre 
langage  sans  aucun  mélange  de  l'art.  C’est  du  su- 
blime, et  l’auteur  ne  l’a  point  cherché. 


• . 
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Quand , dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César , 
Brutus  reproche  à Cassîus  les  rapines  <|u'il  a laissée 
exercer  par  les  siens  en  Asie,  il  lui  dit:  «Sou- 
« viens-toi  des  ides  de  Mars  ; souviens-toi  du  sang 
« de  César.  Nous  l'avons  versé  parcefju’il  était  iii- 
u juste.  Quoi  ! celui  qui  jx>rta  les  premiers  coup.>i,  - 
« celui  qui  le  premier  |>uuit  César  d’avoir  favo- 
m>  risé  les  brigands  de  la  républûjuc,, souillerait  ses 
U iiluins  lui-même  par  la  corruption  ! » 

Cé*sar,  en  prenant  enfin  la  résolution  d’aller 
au  sénat  où  il  doit  être  assassiné,  parle  ainsi: 

« lies  hommes  timides  meurent  mille  fois  avant 
«leur  mort;  l’homme'  courageux  n’eprouve  la 
« mort  qu’une  fois.  De  tout  ce  qui  m’a  jamais 
«surpris,  rien  ne  m’étonne  plus  que  la  crainte. 

Puisque  la  mort  est  inévitable,  (ju’clle  vienne.  » 
Brutus,  dans  la  même  pièce,  après  avoir  formé 
la  consjiiration , dit:  «Depuis  que  j’en  parlai  à 
« Cassius  pour  la  première  fois,  le  sommeil  m’a 
« fui  ; entre  un  dessein  terrible  et  le  moment  de 
« l’exécution , l’intervalle  est  un  songe  éj>ouvan- 
« table.  La  mort  et  le  génie  tiennent  conseil  dans 
« l’aine.  Llle  est  bouleversée,  sou  intérienr  est  le 
«champ  d’une  guerre  civile.  » 

Il  ne  fimt  pas  omettre  ici  ce  beau  monologue 
de  liamlet  (|iii  est  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde;  et  qu’on  a imité  eu  franc, -ais  avec  les  mé- 
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nagenicnU  qu’exige  la  langue  d’une  nation  scru- 
puleuse à lexcès  sur  les  bienséances. 

Demeure,  U fout  choisir  de  l’étrc  ou  du  néant 
Ou  souffrir  ou  périr,  c’est  là  ce  qui  m’attend. 

Ciel,  qui  voyez  mon  troubU,  éclaiixz  mon  coun^'o. 

^ Faut-il  vieillir  courbé  sous  la  main  qui  m'outrage, 

•I  Supporter  ou  finir  mon  malheur  et  mon  sort?  ^ .* 

Qui  suisqc?  qui  m’arrête?  et  qu'e$t*ce  que  la  mort? 
e*est  la  fin  de  non  maux,  c’est  mon  unique  asil^  *'  ^ 

Apn>s  de  longs  transports,  c'est  un  sommeil  tranqmUei.  * 

On  s’endort,  et  tout  meurt.  Mais  un  affreux  réveil 
Doit  succéder  peut^tre  aux  douceurs  du  sommeil.  * 

On  nous  menace,  on  dit  que  cette  courte  vie 
' De  tourments  étemels  est  aussilàt  suivie.  ^ 

O mort!  moment  fatal!  affrotne  éternité. 

Tout  cœur  à ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eh!  qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie,  ^ 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  riiypocrisie,  '*  *'  " / 
D'une  indiguc  maîtresse  encenser  les  erreurs, 

Haroper  sous  un  ministre,  adorer  ses  hauteurs , . w ’ 

Et  montrer  les  langueurs  de  son  ame  abattue 
A des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue? 

La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités,  ' # 

Mais  le  scrupule  parla^  et  flous  crie:  Arrêtez;  ^ 

Il  défend  à nos  mains  cct  heureux  homicide. 

Et  d’un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

' 1 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contraste  de  gran- 
deur et  de  basse&se,  de  raisons  sublimes  et  de 
folies  grossières,  enfin  de  tous  les  contrastes  que 
nous  venons  de  voir  dans  Shakespeare?  qu’il  au- 

' * On  a déjà  va  ces  vers  avec  quelques  différences  dans  la  dix- 
huitième  lettre  philosophique.  (^Mélanges  historiques.)  (L.  D.  B.) 
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rait  été  un  poète  parfait,  s’il  avait  vécu  du  temps 

d’Addison. 

• ADDISON. 

Cet  homme  célébré,  qui  fleurissait  sous  la 
reine  Anne,  est  peut-être  celui  de  tous  les  écri- 
vains anglais  qui  sut  le  mieux  conduire  le  génie 
par  le  goût.  Il  avait  de  la  correction  dans  le 
style,  use  imagination  sage  dans  l'expression, 
de  l’élégance,  de  la  force,  et  du  naturel  dans  ses 
vers  et  dans  sa  prose.  Ami  des  bienséances  et  des 
régies,  il  voulait  quê  la  tragédie  fût  écrite  avec 
dignité,  et  c’est  ainsi  que  son  Calon  est  composé. 

Ce  sont,  dès  le  premier  acte,  des  vers  dignes 
de  Virgile,  et  des  sentiments  dignes  de  Caton.  Il 
n’y  a point  de  théâtre  en  Europe  où  la  scène  de 
.luba  et  de  Syphax  ne  fût  applaudie,  comme  un 
'chef-d’œuvre  d’adresse,  de  caractères  bien  déve- 
loppés, de  beaux  contrastes,  et  d’une  diction 
pure  et  noble.  L’Europe  littéraire,  qui  connaît 
les  traductions  de  cette  pièce,  applaudit  aux 
traits  philosophiques  dont  le  rôle  de  Caton  est 
l’empli. 

Les  vers  que  ce  héros  de  la  philosophie  et  de 
Rome  prononce  au  cinquième.acte,  lorsqu’il  pa- 
raît ayant  sur  sa  table  une  épée  nue,  et  lisant  le 
Traité  de  Platon  sur  [immortalité  de  [urne,  ont  été 
traduits  dès  long-temps  en  français  ; nous  devons 
les  placer  ici. 
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Oui , l’btoQ , tu  dis  vrai , notre  ainv  est  iuunortcllc  ‘ ; 

Cesi  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  eu  elle. 

Kli  ; d où  viendrait  san.s  lui  ce  grand  prcsseiitimeni, 

Ce  dégoût  des  Faux  biens,  cette  horreur  du  néant? 

Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraînes  ; 

Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  chaînes. 

Et  m ouvrir  loin  d un  corps,  dans  la  fange  arrêté, 
les  portes  de  laVic  cl  de  l’étemilé. 

L éternité  ! quel  mol  consolant  et  terrible  ! ^ 

Ofumière  ! 4 nuage!  4 profondeur  horrible!  • 
yue  siris-jc?  où  suis-je?  où  vais-je?  et  d'où  suis-je  liié?  "• 
Dans  quels  climats  nbuveaux , daus  quel  monde  ignoré 
le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être?  s 

Où  ser# cet  esprit  qui  ne  peut  se  eonnaltre? 

^ue  me  préparez- vous , abyincs  ténébreux? 

Allons , s'il  est  un  Dieu , Caton  doit  être  heureux.  * 

^ Il  en  est  un  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage. 

^ bui-mdine  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image. 

Il  doit  venger  sa  cause,  et,puiiiv  les  perver^ 

Mais  comment?  dans  quel  temps,  et  dans  quel  univers>  , 
Ici  la  Vertu  pleure,  et  I Audace  ropprime; 

L'Innocence  à genoux  y tend  la  gorge  au  Crime; 

La  Fortune  y domine,  et  tout  y suit  son  char.’ 

Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César.  " ’•  . 

flùtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste.  , 

Je  le  verrai  sans  ombre , 6 vérité  céleste  ! 

Tu  caches  de  nous  dans  nos^urs  de  sommeil  ; 

^ Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

t 

Isa  pièce  eut  le  ppand  succès  que  méritaient  ses 
beauté*  de  détail,  et  que  lui  assuraient  les  dis- 
cordes de  lAnjjleterre  auxquelles' ct^te  tragédie 

• Ces  vers  ohl  déjà  hé  rapiorlcŸAilh  la  dix4luilièiiie  lellru  pfai- 

loaophique.  (A/é/aijÿeiAisloriyii^^  ^ 
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était  eu  plus  d’un  endroit  une  allusion  très  Fra|>- 
pante>  Mais  la  conjoncture  de  ces  allusions  étant 
passée,  les  vers  n’étant  que  beaux,  les  maximes 
n’étant  que  nobles  et  justes,  et  la  pièce  étant 
froide,  on  n’en  sentit  plus  guère  que  la  froideur. 
Rien  n’est  plus  beau  (jue  le  second  chant  de  Vir- 
gile; récitez-lc  sur  le  théâtre,  il  ennuiera;  il  finit 
des  passions,  un  dialogue  vif,  de  l’action.  On  re- 
vint bientôt  aux  irrégularités  grossières  mais  at- 
tachantes de  Shakespeare. 

UE  LA  BONNE  TRAGÉDIE  FRANÇAISE.  , 

« 

.le  laisse  là  tout  ce  qui  est  médiocre;  la  foule 
de  nos  faibles  tragédies  efïi’aie  ; il  y en  a près  de 
cent  volumes  : c’est  un  magasin  énorme  d’ennui. 

Nos  bonnes  pièces,  ou  du  moins  celles  qui, 
sans  être  bonnes,  ont  des  scènes  excellentes,  se 
réduisent  à une  vingtaine  tout  au  plus;  mais 
aussi  j’ose  dire  que  ce  petit  nombre  d’ouvrages 
admirables  est  au-dessus  de  tout  ce  qu’on  a ja- 
mais fait  en  ce  genre,  sans  en  excepter  Sophocle 
et  Euripide. 

C’est  une  entreprise  si  difficile  d’assembler 
dans  un  même  lieu  des  héros  de  l’antiquité,  de 
les  faire  parler  en  vers  français,  de  ne  leur  faire 
jamais  dire  que  ce  qu’ils  ont  dû  dire,  de  ne  les 
taire  enü'cr  et  sortir  qu’à  propos , de  faire  verser 
des  larmes  pour  eux,  de  leur  prêter  un  langage 
1 , » 
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«nchanteur  qui  ne  soit  ni  ampoulé  ni  tàmilier, 
detre  toujours  décent  et  toujours  intéressant, 
qu’un  tel  ouvrage  est  un  prodige,  et  qu’il  faut 
s’étonner  qu’il  y ait  en  France  vingt  prodiges  de 
cette  espèce. 

Parmi  ces  chefs-d’œuvre,  ne  fàut-il  pas  don- 
ner, sans  difficulté,  la  préférence  à ceux  qui 
parlent  au  coeur  sur  ceux  qui  ne  jiarlcnt  qu’à 
l’esprit?  Quiconque  ne  veut  qu’exciter  l’admira- 
tion peut  faire  dire:  V’oilà  <pii  .est  beau,  mais  il 
ne  fera  point  verser  des  larmes.  Quatre  ou  cinq 
scènes  bien  raisonnées,  fortement  pensées,  ma- 
jestueusement écrites,  s’attirent  une  espèce  de 
vénération;  mais  c’est  un  sentiment  .qui  |>asse 
vite,  et  qui  laisse  l’aoie  tranquille.  Ces  moi^ 
ceaux  sont  de  la  plus  grande  beauté,  et  d’un 
genre  nicme  que  Iqs  anciens  ne  connurent  ja- 
mais: ce  n’est  pas  asseA,  il  faut  plus  que  de  la 
beauté.  Il  faut  se  rendre  niaitrc  du  cœur  par'de- 
grés,  l’émouvoir,  le  déchirer,  et  joindre  à cette 
magie  les  régies  de  la  poésie,  et  toutes  celles  du 
thétâire,  qui  sont  prcs({ue  sans  nombre. 

Voyons  c|uelle  pièce  nous  pourrions  proposer 
àl'Eurojie,  qui  réunit  tous  ces  avantages. 

I.A’s  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  don- 
ner Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  pau’fait,  quoi- 
que le  rôle  de  Phèdre  suit  d’un  bout  a raulre..çe 
i|ui  a jamais  été  écrit  de  plus  touchant  et  de^ 
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mieux  travaillé.  Ils  me  répéteront  que  le  rôle  de 
Thésée  est  trop  faible,  qu’Hippolyte  est  trop 
Français,  qu'Aricie  est  trop  peu  tra{jique,  que 
* Théramène  est  trop  condamnable  de  débiter  des 
maximes  d’amour  à son  pupille;  tous  ces  défauts 
sont , à la  vérité , ornés  d’une  diction  si  pure  et  si 
touchante,  que  je  ne  les  trouve  plusdcs  défauts 
quand  je  lis  la  pièce;  mais  tâchons  d’en  trouver 
une  à laquelle  on  ne  puisse  faire  aucun  juste  re* 
proche. 

Ne  sera-ce  point  Vlpliigénie  en  Julide*?  dès  le 
premier  vers  je  me  sens  intéressé  et  attendri;  ma 
curiosité  est  excitée  par  les  seuls  vers  que  pro- 
nonce un  simple  officier  d’Âf'aniemnon , vers 
harmonieux,  vers  charmants,  vers  tels  qu’aucun 
poète  n’en  fésait  alors. 

peine  un  faible  jour  vous  éclaiiv  et  me  guide  ; 

* On  potirrair  peut-être  reprocher  à oette  admirable  piéet*  ce» 
vers  (TAganieniiion,  qui  paraisseut  trop  peu  digues  du  chef  de  la 
Grèce*  et  trop  cloigoc^i  dés  roceurs  des  temps  héroïques  : 

Ajoute,  tu  le  ffeux,  que  des  froideurs  d'Xchille  ^ 

Ou  accuse  eo  secret  cette  jeoDe  ÉriphUe, 

Que  lui-ioéme  captive  ameua  de  Lesbos , 

Kt  qu ‘auprès  de  ma  fille  mi  garde  dans  Argos. 

(Acte  I,  scène  i.  ) 

IjA  jalousie  d’Iphigénie,  causée  par  le  faux  rapport  d'Ârcas,  et  qui 
occupe  la  moitié  du  second  acte,  parait  trop  étrangère  au  sujet,  et 
trop  peu  tragique. 

On  pourrait  observer  aussi  que  dans  une  trag«^ie  un  père  veut 
immoler  sa  fille  pour  faire  changer  le  vent,  è peine  aucun  des  per- 
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Vos  yeiix  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  FAnlide. 

Auriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  brait? 

Les  vents  nous  auraient-ils  exauces  cette  uuit? 

Mais  tout  dort,  et  l’armée,  et  les  vents,  cl  Neptune.  * 

(Act«  1,  soèoe  I.  ) 

A{;atneinnon,  plonfjé  dans  la  douleur,  ne  ré- 
pond point  à Areas , ne  l’entend  point  ; il  se  dit  à 
iui-mème  en  soupirant  : i- 

Heureux  qui,  satisfait  de  son  humble  fortune, 

sonoafjes  ose  s'élever  coulre  cette  atroce  absurdité.  Qytemocslrc 
seule  prononce  ces  deux  vers  : a * 

Le  ciel,  Juste  ciel,  par  le  medrirc  honoré, 

• Du  sang  de  l'inaoceacc  esi'U  donc  altéré? 

( Acte  IV,  scène  fv.  ) 

Mais  ces  vers  sont  encore  affaiblis  par  ce  qui  les  précédé  et  ce 
qui  les  suit  f 

TJn  oracle  fauil  ordonne  qu'elle  exfMre  : ^ 

L'n  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 

Le  ciel,  le  juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré,  . 

^ Du  MO0  de  l'innocence  estdrUonc  altéré?  «. 

8i  du  crime  d'Héléne  on  punit  sa  famille. 

Faites  chercher  è Sparte  Hennione  sa  fille.  ^ 

Hermione  n'étatC-clIe  pas  aussi  innocente  qa'fphi{*énie?Cljtciijnestre 
ne  pouvait-elle  défendre  sa  fille  qu’en  proposant  d’assassiner  sa 
nièce?  Mais  Racine,  en  condamnant  les  sacrifices  huntuins,  eût 
craint  de  roauquer  de  respect  à Abraham  et  à Jephté.  Il  imita  Eu- 
ripide, dira*t-on;  mais  Enripidlf  craq^nait  de  s'exposer  au  sort  de 
Socrate,  s'il  attaquait  les  oracles  et  les  sacrifices  ordonnés  au  nom 
«les  dieux  ; ce  n’est  po«m  pour  se  conformer  anx  mœurs  du  siècle  de 
la  (pierre  de  Troie,  c’est  pour  méiia(;er  les  préju(;é8  du  sien,  que 
l'ami  et  le  disciple  de  3<>crate  n’osa  mettre  dans  la  bonche  d’aucun 
de  scs  personna(*es  la  juste  indignation  qu’il  portait  au  fond  du  cœur 
contre  la  fourberie  des  oracles  et  le  fanatisme  san(piinaire  des  prêtres 
païens. 
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* I jbrc  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 

Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieui  Tout  caché  ! 

( Acte  I « Bcéne  l.  ) 

Quels  sentiments!  quels  vers  heureux!  quelle 
voix  de  la  nature! 

.le  ne  puis  m’empêcher  de  m’interrompre  un 
moment  pour  apprendre  aux  nations  qu’un  juge 
«l'Écosse*,  qui  a bien  voulu  donner  des  règles  de 
poésie  et  de  goût  à son  pays,  déclare  dans  son 
chapitre  xxi , des  narrations  et  des  descriptions,  qu’il 
n’aime  point  ce  vers  : ' • 

Mais  tout  dort , et  l’armée  , et  les  vents , et  Neptune. 

S’il  avait  su  que  ce  vers  était  imité  d’Euripide, 
il  lui  aurait  peut-être  fait  grâce:  mais  il  aime 
mieux  la  réponse  du  soldat  dans  la  première 
scène  de  Hamlet  : •<  Je  n’ai  pas  entendu  une  sou- 
ris trotter,  n 

« Voilà  qui  est  naturel , dit-il;  c’est  ainsi  qu’un 
«soldat  doit  répondre.  » Oui,  monsieur  le  juge, 
dans  un  corps-de-garde,  mais  non  pas  dans  une 
tragédie  : sachez  que  les  Français , contre  lesquels 
vous  vous  déchaînez,  admettent  le  simple,  et  non 
le  bas  et  le  grossier.  Il  faut  être  bien  sûr  de  la 
bonté  de  son  goût  avant  de  le  donner  pour  loi; 
je  plains  les  plaideurs , si  vous  les  jugez  comme 

* Henry  Home:  Es%ay  on  criùcism. 
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VOUS  jupez  les  vers.  Quittons  vite  son  audience 
pour  revenir  à Iphigénie^ 

Est-il  un  homme  de  bon  sens,  et  d’un  cœur 
sensible,  qui  n’écoute  le  récit  d’Agamemnon  avec 
un  transport  mêlé  de  pidé  et  de  crainte , qui  ne 
sente  les  vers  de  Racine  pénétrer  jusqu’au  fond 
de  son  ame?  L’intérêt,  l’inquiétude,  l’embarras, 
augmentent  dès  la  troisième  stftne , quand  Aga- 
memnon  se  trouve  entre  Achille  et  Ul^e.  ' 
La  crainte,  cette  ame  de  la  tragédie,  redouble 
encore  à la  scène  quLsuit.  C’est  Ulysse  qui  ve^|t 
persuader  Agamemnon , et  immoler  Iphigénie  à 
l’intérêt  de  la  Grèce.  Ce  personnage  d’Ulysse  est 
odieux;  mais,  par  un  art  admirable.  Racine  sait 
le’rendre  intéressant. 

» fit 

Je  sais  père,  seigneur,  et  faible  comme  un  autre;  ^ 

Mon  eceur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vôtre; 

Et , ft^iasant  duxonp  qui  vous  fait  soupirer, 
Loidflfeltmer  vos  pleurs,  je  sois  près  de  pleurer. 

» (Acte  I,  tcèDO  ▼.  ) 


Dès  ce  premier  acte  Iphigénie  est  condamnée 
à Ift  mort,  Iphigénie  qui  se  flatte  avec  tant  âe  rai- 
son d’épouser  Achille  : elle  va  être  sacriflée  sur  le 
"même  autel  où  elle  doit  donner  la  main  à son 


amant. 


« Nobendi  tempore  in  ipso. 


■ Tantum  relligio  potnit  snadere  naalorum  ! • 


< 
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SECOND  ACTE  D IPHIGENIE. 


C’est  avec  une  adresse  bien  digne  de  lui  que 
Racine,  au  second  acte,  fait  paraitre  Ériphile 
avant  qu’on  ait  vu  Iphigénie.  Si  l’amante  aimée 
d’Achille  s’était  montrée  la  première , on  ne  pour- 
rait souffrir  Eriphile  sa  rivale.  Ce  personnage  est 
absolument  nécessaire  à la  pièce,  puisqu’il  en  lait 
le  dénouement;  il  en  fait  même  le  nœud;  c’est 
elle  qui,  sans  le  savoir,  inspire  des  soupçons 
cruels  à Clytemnestre , et  une  juste  jalousie  à 
Iphigénie,  et  par  un  art  encore  plus  admirable, 
l’auteur  sait  intéresser  pour  cette  Eriphile  elle- 
même.  Elle  a toujours  été  malheureuse,  elle 
ignore  ses  parents,  elle  a été  prise  dans  sa  patrie 
mise  en  cendres  : un  oracle  funeste  la  trouble;  et, 
pour  comble  de  maux , elle  a une  passion  invo- 
lontaire pour  ce  même  Achille  dont  elle  èst  cap- 
tive. 

« 

Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie. 

Je  ilcmeurai  louff-temps  sans  lumière  et  sans  vie.  ^ 

Enfin  mes  tristes  yeux  cherchèrent  la  clarté;  ^ 

Et , me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglanté , ^ 

Je  frémissais , Doris , et  d'un  vainqueur  sauvage  1 

* Craignais  * de  rencontrer  l'effroyable  \isagc. 


' De.s  puristes  ont  prétendu  qm’il  fallait  je  craignais;  ils  ignorent 
les  heureuses  libertés  de  la  poésie  ; ce  qui  est  uue  négligence  en 
prose  est  très  souvent  une  beauté  en  vers.  Racine  s'exprime  avec 
une  élégance  exacte,  <|u'il  ne  sacrifie  jamais  à la  chaleur  du  style. 


Digitlzed  by  Google 


4f 


ATiT  DRAMATIQUT:.  7.h() 

Tcnlrai  dans  son  vaisseau,  di-testant  sa  fureur, 

Et  toujours  détouruant  ma  vue  avec  horreur. 

Je  le  vis  : son  aspect  n avait  rien  de  iaroiiclie  : 

Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche, 

Je  sentis  contre  moi  mon  cceur  sc  déclarer. 

J'oubliai  ma  colère,  et  ne  sus  que  pleurer. 

( Acte  II , ic^ne  i.) 

' V 

Il  le  faut  avouer,  on  ne  fesait  point  de  tels  vers 
avant  Racine;  non  seulement  personne  ne  savait 
la  route  du  cœur,  mais  presque  personne  ne  sa- 
vait les  finesses  de  la  versification , cet  art  de 
rompre  la  mesure:  • 

Je  le  vis  ; son  aspect  n'avait  rien  de  farouche. 

Personne  ne  connaissait  cet  heureux  mélange  de 
syllabes  longues  et  brèves,  et  de  consonnes  sui- 
vies de  voyelles  qui  font  couler  un  vers  avec  tant 
de  mollesse,  et  qui  le  font  entrer  dans  une  oreille 
sensible  et  juste  avec  tant  de  plaisir. 

Quel  tendre  et  prodigieux  effet  cause  ensuite 
l’arrivée  d’Iphigénie!  Elle  vole  après  son  père 
aux  yeux  d’Ériphile  même,  de  son  père  qui  a 
pris  enfin  la  résolution  de  la  sacrifier;  chaque 
mot  de  cette  scène  tourne  le  poignard  dans  le 
^cœur;  Iphigénie  ne  dit  pas  des  choses  outre-es, 
comme  dans  Euripide,  je  voudrais  'être  folle  (on 
faire  la  folle)  pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire. 
Tout  est  noble  dans  la  pièce  française,  mais 
d'une  simplicité  attendrissante;  et  la  scène  finit 

niirrinss.  riiii.in  T.  n.  i4 
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par  ces  mots  terribles  ; Fous  y serez,  ma  fille.  Sen- 
tence de  mort  apriis  laquelle  il  ne  faut  plus  rien 
dire. 

On  prétend  que  ce  mot  déchirant  est  dans  Eu- 
* ripide,  on  le  répète  sans  cesse.  Non  il  ny  est 
pas.  Il  faut  se  défaire  enfin,  dans  un  siècle  tel 
que  le  nôtre,  de  cette  maligne  opiniâtreté  à faire 
valoir  toujours  le  théâtre  ancien  des  Grecs  aux 
dépens  du  théâtre  français.  Voici  ce  qui  est  dans 
Euripide. 

IPHIGl'iNIE. 

Mon  père,  me  ferez-vous  habiter  dans  un  autre 
séjour?  (Ce  qui  veut  dire  me  marierez-vous  ail- 
leurs?) 

AGAMEMNON. 

Laissez  cela  ; il  ne  convient  pas  à une  fille  de 
savoir  ces  choses. 

IPHIGÉNIE. 

Mon  père,  revenez  au  plus  tôt  après  avoir 
achevé  votre  entreprise. 

AGA.MEMNON. 

Il  feut  auparavant  que  je  fasse  un  sacrifice. 

IPHIGÉNIE. 

, Mais  c’est  un  soin  dont  les  prêtres  doivent  se 
charger. 

AGAMEMNON. 

Vous  le  saurez,  puisque  vous  serez  tout  auprès, 
au  lavoir. 
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■'  IPHICKME. 

Ferons-nous,  mon  p<;ie,  un  cliœur  autour  de 
l’autel? 

^ AGAMEMKON. 

Je  te  erois  plus  heureuse  que  moi  ; mais  à pré- 
sent cela  ne  t’importe  pas;  donne-moi  un  baiser 
triste  et  ta  main , puisque  tu  dois  être  si  long- 
temps absente  de  ton  père.  O quelle  gorged 
quelles  joues!  quels  blonds  cheveu.\!  que  de 
douleur  la  ville  des  Phrygiens  et  Hélène  me 
causent!  je  ne  veux  plus  parler,  car  je  pleure 
trop  en  t’embrassant.  Et  vous,  fdle  de  Léda,  ex- 
cusez-moi  si  l’amour  paternel  m’attendrit  trop, 
quand  je  dois  donner  ma  fdle  à Aehille. 

Ensuite  Agamemnon  instruit  Clytemnestre  de 
la  généalogie  d’Achille , et  Clytemnestre  lui  de- 
mande si  les  noces  de  Pélée  et  de  Thétis  se  firent 
au  fond  de  la  mer. 

Brumoi  a déguisé  autant  qu’il  l’a  pu  ce  dia- 
logue, comme  il  a falsifié  presque  toutes  les 
pièces  qu’il  a traduites;  mais  rendons  justice  à 
la  vérité,  et  jugeons  si  ce  morceau  d’Euripide 
approche  de  celui  de  Racine.  ♦ 


Verra-t-on  à Taulcl  votre  lieurciisc  famille? 

AT.  AMRMKON. 

Hélas! 

imiotNie. 

Vous  vous  taisez! 

Ni.. 
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AO  AM  RM  NON.  * 

Vous  y serez , mo ^'//e. 

( Acte  II , Ac^ne  ii.  ) 

Comment  se  peut-il  faire  (ju’après  cet  arrêt  de 
mort,  (ju’Ipliiecnie  ne  comprend  point,  mais  que 
le  spectateur  entend  avec  tant  d’émotion,  il  y ait 
encore  des  scènes  toucliantes  dans  le  même  acte, 
et  nmme  des  coups  de  théâtre  frappants?  C’est  là, 
selon  moi , qu’est  le  comble  de  la  perfection. 

ACTE  TROISIÈME.  > ' . 

* 

Après  des  incidents  naturels  bien  préparés,  et 
qui  tous  concourent  à redoubler  le  nœud  de  la 
pièce*,  Clytemnestre,  Ijdiifjénie , Achille,  atten- 
dent dans  la  joie  le  moment  du  mariafje  ; Ériphile 
est  présente,  et  le  contraste  de  sa  douleur,  avec 
l’alégresse  de  la  mère  et  des  deux  amants,  ajoute 
à la  beauté  de  la  situation.  Areas  paraît  de  la  part 
d’Agamemnon;  il  vient  dire  que  tout  est  prêt 
pour  célébrer  ce  mariage  fortuné.  Mais  quel 
coup!  quel  moment  épouvantable! 

Il  l'attend  à l'autel...  pour  la  sacrifier... 

( Acte  lll , icène  v.  ) 

Achille,  Clytemnestre,  Iphigénie,  Eriphile, 
e.xpriment  alors  en  un  seul  vers  tous  leurs  senti- 
ments différents,  et  Clytemnestre  tombe  aux  ge- 
noux d’Achille; 

Oubliez  une  gloire  importune. 
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C'est  vous  que  nous  chercliions  sur  cé  funeste  inii  (i , 

Et  votre  nom,  seigneur,  la  cuuduit  à la  mort. 

Ira*t-cUe,  des  dieux  imploi-ant  la  justice,  * 

Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  supplice? 

Elle  n’a  que  vous  seul.  Vous  êtes  en  ces  lieux' 

' Son  père,  son  époux,  son  asile,  scs  dieux. 

( Acte  III,  tcèoc  V.  ) 

O véritable  tragédie!  beauté  de  tous  les  tenxps 
et  de  toutes  les  nations!  Malheur  aux  barbares 
qui  ne  sentiraient  pas  juseju'au  fond  du  cœur  ce 
prodigieux  méritié  ! 

Je  sais  que  l'idée  de  cette  situation  est  dans  Eu- 
ripide, mais  elle  y est  comme  le  marbre  dans  la 
carrière,  et  c'est  Racine  qui  a construit  le  palais. 

Une  chose  assev;  extraordinaire,  mais  bien 
digne  des  commentaleui's  toujours  un  peu  en- 
nemis de  leur  patrie,  c’est  que  le  jésuite  Bru- 
moi,  dans  sou  Discours  sw  le  Uiéàtre  des  Grecs, 
fait  cette  critique'  ; « Supposons  qu’Euripide  vînt 
«de  l’autre  monde,  et  qu’il  assistât  à la  repré- 
«sentation  de  X'Iphiyénic  de  M.  Rachie....  ne  se- 
« rait-il  point  révolté  de  voir  Clytcmnestix;  aux 
.1  pieds  d’Achille,  qui  la  relève^  et  de  mille  autres 
« choses,  soit  par  rapport  à nos  usages  qui  nous 
«paraissent  plus  polis  <|ue  ceux  de  l’antiquité, 
«soit  par  rapport  aux  bienséances!^»  etc. 

* l’agc  1 1 de  rëditioii  • 


> * 
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“ » ■ 

Remarquez,  lecteurs , avec  attention , que  Cly- 
■temnestre  se  jette  aux  genoux  d’Achille  dans  Eu- 
ripide, et  que  même  il  ii’est  point  dit  qu’Achille 
la  relève. 

A l’égard  de  mille  autres  choses  par  rapport  à nos 
usayes , Euripide  se  serait  conformé  aux  usages  de 
la  France,  et  Racine  à ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela,  fiez-vous  à l’intelligence  et  à la  jus- 
tice des  commentateurs. 

A<rrE  gCATHIKME. 

Comme  dans  cette  tragédie  ^intérêt  s’échauffe 
toujours  de  scène  en  scène,  que  tout  y marche  de 
perfections  en  perfections,, la  grande  scène  entre 
Agamemnon , Clytemnestre,  et  Iphigénie,  est  en- 
core supérieure  à tout  ce  que  nous  avons  vu. 
Rien  ne  fuit  jamais,  au  théâtre,  un  plus  grand 
cRèt  que  des  personnages  qui  renferment  d’abord 
leur  douleur  dans  le.  fond  de  leur  ame,  et  qui 
laissent  ensuite  éclater  tous  les  sentiments  qui  les 
déchirent:  on  est  partagé  entre  la  pitié  et  l’hor- 
reur : c’est  d’un  côté  Agamemnon , accablé  lui- 
inémc  de  tristesse , qui  vient  demander  sa  fille 
pour  la  mener  à l’autel , sous  prétexte  de  la  re- 
mettre au  héros  à qui  elle  est  promise.  C’est 

Clytemnestre  qui  lui  répond  d’une  voix  entre- 

* 

coupœ  : 

...  H S il  Itiut  parlii',  niu  fîilo  oM  ttutte  ptélc  : 
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Maia  VOUS,  n avez-vous  rien,  sci0iu'ur,  ^ui  vous  arrête? 
Moi^  madame? 


AGAMBMHOH. 


« CtTTBMKBSTaE.  * 

* Vos  soins  ont-ils  tout  préparé? 

* AOASIBMaOtl. 

• Calchas  est  prêt,  madame,  et  l’autel  est  paré; 

J'ai  fait  ce  que  m’ordonne  un  devoir  légitime. 

ClTTBMVBSTnB. 

Vous  ne  me  parlez  point,  seigneur,  do  la  victime. 

■■(  Acte  IV,  icèDe  iti.  ) 


Ces  mots,  Foiis  ne  me  parlez  point  de  la  victime, 
ne  sont  pas  assurément  dans  Euripide.  On  sait 
de  quel  sublime  ^t  le  reste  de  la  scène,  non  pas 
de  ce  sublime  de  déclamation  ; non  pas  de  ce  su- 
blime de  pensées  recberchées  ou  d’expressions 
{jiRantesques,  mais  de  ce  qu’une  mère  au  déses- 
poir a de  plus  pénétrant  et  de  plus  terrible,'  de 
ce  qu’une  jeune  princesse  qui  sent  tout  son  mal- 
heur a de  plus  touchant  et  de  plus  noble  : après 
quoi  Achille,  dans  une  autre  scène,  déploie  la 
fierté,  l’indignation,  les  menaces  d’un  héros  ir- 
rité, sans  qu’Aganiemnon  perde  rien  de  sa  di-: 
gnité;  et  c’était  là  le  plus  diffieile. 

Jamais  Achille  n’a  été  plus  Achille  que  dans 
cette  tragédie.  Les  étrangers  ne  pourront  pas  dire 
de  lui  ce  qu’ils  disent  d’IIippolyte,  de  XipbarèS, 
d’Antiochus,  roi  de  Comagène , de  Bajazet  même  ; 
iis  les  appellent  monsieur  Bajazet,  monsieur  An- 
tiochus,  monsieur  Xipbarès , monsieur  Hippo- 


• *►' 

f ’ • 

% . 

r*. 

« 

216  ^ AltT  ÜUAMATIQUE.  v, 

" • J * * " 

lyte;  et,  je  l'avpue,  ils  nont  pas  tort.  Cette  fai- 
blesse de  Racine  est  un  tribut  qu’ita  payé  aux 
mœurs  de  son  temps,  à la  galanterie  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  au  goût  des  romans  qui  avaient 
infecte  la  nation,  aux  exemples  mêmes  de  Cor- 
neille, qui  ne  composa  jamais  une  tragédie  sans 
ÿ mettre  de  l’amour,  et  qui  fit  de  cette  passion  le 
principal  ressort  de  la  tragédie  de  Polyeucte,  con- 
fesseur et  martyr,  et  de  celle  d'^tlila,  roi  des 
Huns , et  de  sainte  Théodore  qu’on  prostitue. 

Ce  n’est  que  depuis  peu  d’années  qu’on  a osé 
en  France  produire  des  tragédies  profanes  sans  ' 
galanterie.  La  nation  était  si  accoutumée  à cette 
fadeur,  qu’au  commencement  du  siècle  où  nous 
sommes  on  re<^ut  avec  applaudissement  une 
Electre  amoureuse,  et  une  partie  carrée  de  deux 
amants  et  de  deux  maîtresses  dans  le  sujet  le  plrw 
terrible  de  l’antiquité,  tandis  qu’on  sifflait  ÏE- 
leclre  de  Longepierre,  non  seulement  parccqu’il 
y avait  des  déclamations  à l’antique,  mais  parcc- 
qu'on  n’y  parlait  point  d’amour. 

Du  temps  de  Racine,  et  jusqu’à  nos  derniers 
temps,  les  personnages  essentiels  au  théâtre 
étaient  l’amoureiu:  et  l'amoureuse , comme  à la 
Ivoire  Arlequin  et  Colombine.  Un  acteur  était  requ 
pour  jouer  tous  les  amoureux.  é 

Achille  aime  Iphigénie,  et  il  le  doit;  il  la  re- 
garde comme  sa  femme;  mais  il  est  beaucoup 


m 


Digitized  by  t ioogic 


t 


ART  DRAMATIQUE.  p 2 I 7 

plus  fier,  plus  violent  qu’il  n’es»  teqdrej  il  aime 
comme  Achille  doit  aimer,  et  il  parle  comme 
•*  Homère  l’aurait  lait  parler  s’il  avait  été  Français. 

ACTE  CINgUIEHE. 

M.  Luneau  de  Boisjermain , qui  a fait  uri'ë’édi- 
tion  de  Kaciiie  avec  des  commentaires,  voudrait 
que  la  catastrophe  d'ifilngénie  fût  en  action  sur  le 
théâtre.  ^ Nous  n’avons,  dit-il,  qu’un  refjret  à 
« former,  c’est  que  Racine  n’ait  point  composé  sa  ' 
" pièce  dans  un  temps  où  le  théâtre  fût,  comme 
« aujourd'hui , dégagé  de  la  foule  des  spectateurs 
«qui  inondaient  autrefois  le  lieu  de  la  scène;  ce 
O poète  n’aurait  pas  manqué  de  mettre  en  action 
« la  catastrophe  qu’il  n’a  mise  qu’en  récit.  On  eût. 

« vu  d’un  côté  un  jière  consterné,  une  mère  éper-  . 

■ ydue,  vingt  rois  en  suspens,  l’autel,  le  bûcher, 
«le prêtre,  le  couteau,  la  victime;  et  quelle  vic- 
«time!  De  l’autre,  Achille  menaçant,  l’année  en  ' 
•‘émeute,  le  sang  de  toutes  parts  prêt  à couler; 
«Ériphilc  alors  serait  survenue;  Chalcas  l’aurait 
K désignée  pour  l’unique  objet  de  la  colère  cé- 
« leste  ; et  cette  jjfincesse , s’emparant  du  couteai^ 

« sacj'é,  aurait  eipiré  bientôt  sous  les  coups’qii’elle 
« se  serait  portés.  » . , 

Cette  idée  parait  plausible  au  premier  coup 
d’œil.  C’est  en  effet  le  sujet  d’un  très  beau  ta- 
bleau, pareeque  dans  un  tableau  on  ne  peint 
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qu’un  instant  ; mais  il  serait  bien  difficile  que  ^ 
sur  le  théâtre,  cette  action,  qui  doit  durer  quel- 
ques moments,  ne  devint  froide  et  ridicule.  H 
m’a  toujours  paru  évident  que  le  violent  Achille, 
l’épée  nue,  et  ne  se  battant  point,  vingt  héros 
dans  la  même  attitude  comme  des  personnages 
die  tapisserie,  Âgamemnon,  roi  des  rois,  n’im- 
posant à personne,  immobile  dans  le  tumulte, 
formeraient  un  spectacle  assez  semblable  au  cercle 
de  la  reine  en  cire  colorée,  par  Benoît. 


....  Il  est  tics  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à Foreille,  et  reculer  des  yeux 

( Builfau  , Art  poétique,  ch.  III  53.  ) ' 

11  y a bien  plus;  là  mort  d’Ériphile  glacerait 
les  spectateurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S'il  est 
permis  de  répandre  du  sang  sur  le  théâtre  (ce 
que  j’ai  quelque  peine  à croire),  il  ne  faut  tuer 
que  les  pei'sonnages  auxquels  on  s’intéresse.  C’est 
alors  que  le  cœur  du  spectateur  est  véritablement 
ému,  il  vole  au-devant  du  coup  qu’on  va  porter, 
il  saigne  de  la  blessure;  on  se  plaît  avec  douleur 
à voir  tomber  Zaïre  sous  le  poignard  d’Orosmane, 
dont  die  est  idolâtrée.  Tnez,  si  vous  voulez’,  ce 
que  vous  aimez;  mais  ne  tuez  jamais  une  per- 
sonne indifférente;  le  public  sera  très  indifférent 
à cette  mort  : on  n’aime  point  du  tout  Ériphilc. 
nacine.l’a  rendue^  supportable  jusqu^iiu  qua- 


% m 


Digitized  by  Google 


ART  DhAMAT;iQL'E.  219 

trièmc  ac4:;  mais  dès  qu’Iphigénie  est  en  péril» 
de  mort,  Ériphilc  est  oubliée,  et  bientôt  haie: 
qUc  ne  ferait  pas  plus  d'efïet  que  la  biche  de 
Diane.  • ^ 

On  m’a  mandé  depuis  peu  qu’on  avait  essayé 
à Paris  le  spectacle  que  M.  Luneau  de  Boisjer- 
main  avait  proposé,  et  qu’il  u’a  point  réussi.  Il 
faut  savoir  qu’un  récit  écrit  par  Racine  est  su- 
périeur à toutes  les  actions  théâtrales. 

> 4 

d’athalie.  '' 

• 

Je  commencerai  par  dire  à'Alhalie  que  c’est  là 
que  la  catastrophe  est  admirablement  en  action , 
c’est  là  que  se  fait  la  reconnaissance  la  plus  inté- 
ressante; chaque  acteur  y joue  un  grand  rôle. 
On  ne  tue  point  Athalie  sur  le  théâtre;  le  fils  des 
rois  est  sauvé,  et  est  reconnu  roi  : tout  ce  spec- 
tacle trîyisporte  les  spectateurs. 

Je  ferais  ici  l’éloge  de  cette  pièce,  le  chef-* 
d’œuvre  de  l’esprit  humain , si  tous  les  gens  de 
goût  de  l’Europe  ne  s’accordaient  pas  à lui  don- 
ner la  préférence  sur  prestjue  toutes  les  autres 
pièces.  Ôn  peut  condamner  le  caractère  et  l’ac- 
tion du  grand-prêtre  Joad;  sa  conspiratioh , son 
fanatisme , peuvent  être  d’un  très  mauvais  e.xem- 
plc;  aucun  souverain,  depuis  le  Japon  jusqu’à 
Naples,  ne  voucU’ait  d’un  tel  pontife;  il  est  fac- 
lien.\,  insolent,  enthousiaste, juflexible,  sangui- 
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.naire;  il  trompe  indi{'ncmcnt  sa  reuic;  il  fuit 
égorger  par  des  prêtres  cette  femme  âgée  de 
quatre-vingts  ans,  qui  n'cn  voulait  certainement 
pas  à la  vie  du  jeune  Joas,  quelie  voulait  élever 
comme  son  propre  fils.  s 

3’avoue  qu  en  réfléchissant  sur  eet  événemeut 
on  peut  détester  la  personne  du  pontife;  mais 
on  admire  l’auteur,  on  s'assujettit  sans  peine  à 
toutes  les  idées  qu’il  présenté,  on  ne  pense,  on 
ne  sent  que  d’après  lui.  Son  sujet,  d’ailleurs  res- 
pectable, ne  permet  pas  les  critiques  qu’on  pour- 
rait faire  si  c’était  un  sujet  d’invention.  Le  spec- 
tateur sujjpose  avec  Racine  que  .Toad  est  en  droit 
de  làire  tout  ce  quil  fait;  et  ce  principe  une  fois 
posé,  on  convient  que  la  pièce  est  ce  que  nous 
avons  de  plus  parfaitement  conduit,  de  plus 
simple,  et  de  plus  sublime.  Ce  qui  ajoute  encore 
au  mérite  de  cet  ouvrage,  c’est  que  de  tous  les 
‘sujets  c’était  le  plus  difficile  à traiter.  ^ 

On  a imprimé  aveo  quelque  fondement  que 
Racine  avait  imité  dans  cette  pièce  plusieurs  en- 
droits de  la  tragédie  de  la  Ligue  feitc  par  le  con- 
seiller d’état  Matthieu , historiographe  de  France 
sous  Henri  IV,  écrivain  qui  ne  fesait  pas  mal  deS 
vers  pour  son  temps.  Constance  dit  dans  la  tra- 
gédie de  Matthieu  : ‘ ^ . ' ' 

Je  redoute  mon  Dieu,  c’est  lui  seul  que  je  crains.  * 
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On  n'est  point  délaisM'  qnaml  on  a l)i«u  pour  père. 
H ouvre  à tous  la  main, 'il  noiiriil  tes  rorlièauxi 
Il  (louBo  la  |>àture  aux  jeunes  passereaux. 

Aux  bêtes  des  forêts,  des  prés  cl  <Ies  monta{;nes  : 
Tout  vit  de  sa  bonté.  * * 4 ’ 

Racine  dit  : 


* Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n’ai  point  cFautrc  crainte.  , 

« ( /tf/m/tr  y acte  1 , Bcètie  I.  ) 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  ctifanls  au  besoin?*'* 

Aux  petits  deeoiseaux  il  donne  leur  pâture, 

Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature.  * 

• ( Acte n,  aeèoe  VII.  ) 

Le  plagiat  paraît  sensible,  et  cependant  ce  n’en 
est  point  iin;  rien  n’est  phis  naturel  que  d’avoir 
les  mêmes  idées  sur  le  même  sujet.  D’ailleurs  Ra- 
cine et  Matthieu  ne  sont  pas  les  premiers  qui 

* • 

* 4 • 

* Voltaire,  en  citant  ces  vers  de  mémoire,  sebm  son  usage,  a 

fait  des  rorrcctioos  aux  premier,  deuxième  et  quatrième;  les  voici 
tels  qu'on  les  lit  dam  la  pièce  orighialc  : ^ ^ ^ 

Je  ne  crajni  que  mon  Dieu  ^ lui  tout  seul  je  redoute. 


^ 4 

# 


Celui  D*c«t  délaissé  qui  a Dieu  pour  son  pérc. 

Ç . . . . 

^11  donne  la  viande,  etc. 

La  tragédie  d’où  ils  sont  tirés  est  intitulée  le  Trtomphe  de  la  Ligue  y 
imprimée  en  1607  ; elle  a pour  auteur  R.  J.  Ncrée,  et  non  Matthieu,» 
comme  le  dit  Voltaire , qui  avait  été  induit  en  errear  par  Beau- 
champs.  {Recherthes  mr/éi  t/i^fres.  II,  10.)  Matthieu  a composé 
une  Guisiadcy  tragédie  dans  laquelle  ou  reconnaît  un  partisan  très 
•eic  de  la  jnaison  de  Guise  : le  Triomphe  de  la  Ligue  est  dau.s  un  es- 
prit tout  opposé. 
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,aient  exprimé  des  pensées  dont  on  trouve  le  fond 
dans  plusieurs  endroits  de  l’Ëcritiire.  ^ 


DES  ciiefs-d’c*i  vhe  tragiques  français. 

Qu’oserait-on  placer  parmi  ces  chefs-d’œuvre 
reconnus  pour  tels  en  France  et  dans  les  autres 
pays',  après  Iphigénie  et  Athalie?  Nous  mettrions 
une  grande  partie  de  Cinna,  les  scènes  supérieures 
des  Horaces,  du  Cid,  de  Pompée,  de  Polycuctv;  la 
fin  de  Rodogwie;  le  rôle  parfait  et  inimitable  de 
Phèdre,  qui  l’emporte  sur  tous  les  rôles;  celui 
d’Acomat  aussi  beau  en  son  genre;  les ‘quatre 
premiers  aetes  de  Brilannicus ; Andminaque  tout 
entière,  à une  scène  près  de  pure  coquetterie; 
les  rôles  tout  entiers  de  Boxane  et  de  Monime, 
admirables  l’un  et  l’autre  dans  des  genres  tout 
opposés;  des  morceaux  vraiment  tragiques  dans 
quelques  autres  pièces;  mais  ajirès  vingt  bonnes 
tragédies,  sur  plus  de 'quatre  mille,  qu’avons- 
nous?  rien.  Tant  mieux.  Nous  l’avons  dit  ail- 
leurs: U faut  que  le  beau  soit  rare,-  sans  quoi  il 
cesserait  d’étre  beau.  * 

COMÉDIE. 


En  parlant  de  la  tragédie,  je  n'ai  point  osé  don- 
ner de  régles;ll  y a plus  de  bonnes  dissertations 
que  de  bonnes  pièces;  et  si  un  jeune  homme  qui 
a du  génie  veut  connaître  les  régies  importantes 
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de  cet  art,  il  lui  suffira  de  lire  ce  c|ue  Hoileau  en 
dit  dans  son  Àrl  j)oéliquc,  et  d’en  fitre  bien  péné- 
tré: j'en  dis  autant  de  la  comédie. 

J’écaHe  la  théorie,  et  je  n’irai  {juère  au-delà  de 
l’histdrique.  Je  demanderai  seulement  pourquoi 
leaGrecs  et  les  Romains  firent  toutes  leurs  comé- 
dies en  vers,  et  pourquoi  les  modernes  ne  les  font  ,. 
souvent  qu’en  prose?  N’est- ce  point  que  l’un  est 
beaucoup  pluslaisé  que  l’autre,  et  que  les  hommes 
en  tout  {i;enre  veulent  réussir  sans  beaucoup  de 
travail?  Fénelon  fit  son  Télémaque  en  prose  parce- 
qu’il  ne  jjouvait  le  ftiire  en  vers. 

L’abbé  d’Aubignac,  qui,  comme  prédfcateur 
du  roi,  SC  croyait  l’bomme  le  plus  éloquent  du 
royaume,  et  qui,  pour  avoir  lu  la  Foé/ique d’Aris- 
tote, pensait  être  le  maître  de  Corneille,  fit  une 
tragédie  en  pros^  dont  la  représentation  ne,  put 
être  achevée,  et  que  jamais  personne  n’a  lue. 

La  Motte,  s’étant  laissé  persuader  que  son  esprit 
était  infiniment  au-dessus  de  son  talent  pour  la 
poésie, demanda  pardon  au  public  de  s’ètrcabaiss<- 
jusqu’à  faire  des  vers.  Il  donna  une  ode  en  prose, 
et  une  tragédie  en*prose;  et  on  se  moqua  de  lui. 

11  n’en  a pas  été  de  même  de  la  comédie;  Molière 
avait  écrit  son  Avare  en  prose  pour  le  mettre  en- 
suite en  vers;  mais  il  parut  si  bon,  que  les  comé- 
diens voulurent  le  jouer  tel  qu’il  était,  et  que  per- 
sonne n’osa  depuis  y toucher. 
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Au  contraire,  le  Convive  de  Pierre,  qu’on  a si 
mal  à propos  appelé  le  Feslin  de  Pierre,  fut  versifia 
après  la  mort  de  Molière  par  Thomas  Corneille, 
et  est  toujours  joué  de  cette  façon. 

.Te  pense  que  personne  ne  s’avisera  de  versifier 
le  George  Dandin.  La  diction  en  est  si  naïve,  si 
, plaisante,  tant  de  traits  de  cette  pièce  sont  deve- 
nus proverbes , qu’il  semble  qu’on  les  gâterait  si 
on  voulait  les  mettre  en  vers. 

Ce  n’est  pas  peut-être  une  idée  fausse  de  jîenser 
qu’il  y a des  plaisanteries  de  prose,  et  des  plai- 
santeries de  vers.  Tel  bon  eonte,  dans  la  conver- 
sation’, deviendrait  insipide  s’il  était  rimé;  et  tel 
autre  ne  réussira  bien  qu’en  rimes.  Je  pense  que 
monsieur  et  madame  de  Sottenville,  et  madame  la 
comtesse  d’Escarbagnas  ne  seraient  point  si  plai- 
sants s’ils  rimaient.  Mais  dans  les  grandes  pièces 
remplies  de  portraits,  de  inaxifnes,  de  récits,  et 
dont  les  jiersoniiages  ont  des  caractères  fortement 
dessinés,  telles  que  le  Misanllimjie,  le  Tartufe,  tE- 
cole  des femmes,  celle  des  maris,  les  Femmes  savantes, 
le  Joueur,  les  vers  me  paraissent  absolument  né- 
cessaires; et  j’ai  toujours  été  de  l’avas  de  Michel 
Montaigne,  qui  dit  que  « la  sentenoe,  pressée  aux 
U pieds  nombreux  de  la  poésie,  enlève  son  ame 
“ d’une  plus  rapide  secousse.  » 

Ne  répétons  point  ici  ce  «pi’on  a tant  dit  de  Mo- 
lière, on  sait  assez  (|ue  dans  ses  bonnes  pièces  il 
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est  au-dessus  des  comiques  de  toutes  les  nations 
• anciennes  et  moderne».  Despréaux  a dit; 

« 

Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  scs  fatales  mains 

l.a Parque  lent  rayé  du  nombre  des  humains,  * 

On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 

^I.'aimablc Comédie,  avec  lui  terrassée,  ^ 

Kii  vam  d'un  coup  si  rude  espéra  reveni^ 

Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  SC  tenir.  « 

(^.piirc  VII,  V.  3.1.) 

Put  plus  est  un  peu  rude  à l’oreille;  mais  Boi- 
leau avait  raison. 

Depuis  1673,  année  dans  laquelle  la  France 
perdit  Molière,  ou  ne  vit  pas  une  seule  pièce  sup- 
|K)rtablc  jiisr^u’au  /ouenr  du  trésorier  de  France 
Itcf'uard,  qui  fut  jouée  en  1697;  et  il  faut  avouer 
({u’il  n'y  a eu  que  lui  seul,  après  Molière,  qui  ait 
fait  de  bonnes  comédies  en  vers.  lai  seule  pièce 
de  caractère  qu’on  ait  eue  depuis  lui  a été  le  Glo- 
rieux de  Destouches,  dans  lai|uelle  tous  les  per- 
sonnages ont  été  généralement  applaudis,  excepté 
malbcui'cuscnicnt  celui  du  G/oncMj'qui  est  le  su-, 
jet  de  la  pièce. 

Bien  n’étant  si  difficile  que  de  faire  rire  les 
honnêtes  gens,  on  se  réduisit  enfin  à donner  des 
comt'xlies  romancs(|ucs  ejui  étaient  moins  la  pein- 
ture fidèle  des  ridicules,  que  des  essais  de  tiagé- 
dics  bourgeoises;  ce  fut  une  espèce  biitardc  <|ui, 
n’étant  ni  comique,  ni  tragique,  manifestait  l’iin- 
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puissance  tic  faire  des  trapétlies  et  des  comédies. 
Cette  espèce  cependant  avait  un  mérite,  celui 
d’intéresser;  et,  des  qu’on  intéresse,  on  est  sûr 
du  succès.  Quelques  auteurs  joignirent  aux  ta- 
lents que  ce  genre  exige  celui  de  semer  leurs  piè- 
ces de  vers  heureux.  Voici  comme  ce  genre  s’in- 
troduisit. 

Quel(|ue$  personnes  s’amusaient  à jouer  dans  ' 
un  château  de  petites  comédies  qui  tenaient  de 
ces  farces  qu’on  appelle  parades:  on  en  fît  une, 
en  l’année  1732,  dont  le  principal  personnage 
était  le  fils  d’un  négociant  de  Bordeaux,  très  bon 
homme,  et  marin  fort  grossier,  lequel,  croyant 
avoir  perdu  sa  femme  et  son  fils,  venait  se  rema- 
rier à Paris,  après  un  long  voyage  dans  l’Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était  venue 
faire  la  grande  dame  dans  la  capitale,  manger  une 
grande  partie  du  bien  acquis  par  son  mari , et 
marier  son  fils  à une  demoiselle  de  condition.  Le 
fils,  beaucoup  plus  impertinent  que  la  mère,  se 
donnait  des  airs  de  seigneur;  et  son  plus  grand 
air  était  de  mépriser  beaucoup  sa  femme,  laquelle 
était  un  modèle  de  vertu  et  de  raison.  Cette  jeune 
femme  l’accablait  de  bons  procédés  sans  se  plain- 
dre, payait  scs  dettes  secrètement  quand  il  avait 
joué  et  perdu  sur  sa  parole,  et  lui  fesait  tenir  de 
petits  présents  très  galnats  sous  des  noms  suppo- 
sés. Cette  conduite  rendait  notre  jeune  homme 
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encore  plus  fat;  le  marin  revenait  à la  fin  de  la 
pièce,  et  mettait  ordre  à tout*. 

Une  actrice  de  Paris,  fille  de  beaucoup  d’esprit, 
nommée  mademoiselle  Quinault,  ayant  vu  cette 
farce , conçut  qu’on  en  pourrait  faire  une  comédie 
très  intéressante,  et  d’un  genre  tout  nouveau  pour 
les  Français,  en  exposant  sur  le  théâtre  le  con- 
traste d’un  jeune  boninic  qui  croirait  en  effet  que 
c’est  un  ridicule  d’aimer  sa  femme,  et  une  épouse 
respectable  qui  forcerait  enfin  son  mari  à l’aimer 
])iibiiquenient.  Elle  pressa  l’auteur  d’en  faire  une 
j)ièce  régidièrc,  noblement  écrite;  mais  ayant  été 
refusée,  elle  demanda  permission  de  donner  ce 
sujet  à M.  deLachauss«ie,  jeune  homme  qui  fesait 
fort  bien  des  vers,  et  qui  avait  de  la  correction 
dans  le  style.  Ce  fut  ce  qui  valut  au  public  le  Pré- 
jugé à la  inode.  (En  1 735.) 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Mo- 
lière et  de  Regnard;  elle  ressemblait  à un  homme 
un  pen  pesant  qui  danse  avec  plus  de  justesse  que 
de  grâce.  E'auteiir  voulut  mêler  la  plaisanterie 
aux  beaux  sentiments;  il  introduisit  deux  mar- 
quis qu’il  crut  comiques,  et  qui  ne  furent  que 
forcés  et  insipides.  L’un  dit  à l’autre: 

Si  la  même  mattresse  cal  l’objet  de  nos  voeux  ^ \ 

L’embarras  de  choisir  la  rendra  trop  perplexe.  ^ 

Voycx,  loiue  XII  de  cetic  édition^  la  pièce  intitulée:  ÜN  Oriÿi~ 
nauXf  QU  Monsieur  Du~Cttp^^^C7i»  0 • 
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Ma  foi,  mnrquis,  il  faut  avoir  pitié  du  sexe. 

(Le  Pny à /a  mot/c*,  acte  ni,  scène  T.  ) 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  Molière  fait  parier  ses 
personnages.  Dès-lors  le  comique  fut  banni  de  la 
comédie.  On  y substitua  le  pathétique;  on  disait 
que  c’était  par  bon  goût,  mais  c’était  par  stérilité. 

Ce  n’est  pas  que  deux  ou  trois  scènes  pathéti- 
ques ne  puissent  faire  un  très  bon  effet,  il  y en  a 
des  exemples  dans  Térence;  il  y en  a dans  Molière; 
mais  il  faut  après  cela  revenir  à la  peinture  naïve 
et  plaisante  des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  lar- 
moyante que  pareeque  ce  genre  est  plus  aisé; 
mais  cette  facUité  même  le  dégrade;  en  un  mot, 
les  Français  ne  surent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainsi  défigurée,  la  tra- 
gédie le*  fut  aussi  : on  donna  des  pièces  barbares , 
et  le  théâtre  tomba;  mais  il  peut  se  relever. 

DE  t.’opÉRA. 

C’est  à deux  cardinaux  que  la  tragédie  et  l’o- 
péra doivent  leur  établissement  en  France  ; car  ce 
fut  sous  Richelieu  que  Corneille  fit  son  appren- 
tissage, parmi  les  cinq  auteurs  que  ce  ministre 
fesait  travailler,  comme  des  commis,  aux  drames 
dont  il  formait  le  plan,  et  où  il  glissait  souvent 
nombre  de  très  mauvais  vers  de  sa  façon  : et  ce 
fut  lui  encore  qui,  ayant  persécuté  le  Cid,  eut  le 
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bonheur  d'inspirer  à Corneille  ce  noble  dépit  et 
cette  généreuse  opinifitreté  qui  lui  fit  composer 
les  admirables  scènes  des  Jloraces  et  de  Cinna. 

Le  cardinal  Mazarin  fit  connaître  aux  Français 
l’opéra,-  qui  ne  fut  d’abord  que  ridicule,  quoique 
le  ministre  n’y  travaillât  point. 

Ce  fut  en  1647  qu’il  fit  venir  pour  la  première 
fois  une  troupe  entière  d'e  musiciens  italiens,  des 
décorateurs  et  un  orchestre  : on  représenta  au 
Louvre  la  tragi-comédie  d'Orphée  en  vers  italiens 
et  en  mu$i(|ue  : ce  spectacle  ennuya  tout  Paris. 
Très  peu  de  gens  entendaient  fitalicn  ; presque 
personne  ne  savait  la  musique,  et  tout  le  monde 
haïssait  le  cardinal  : cette  fête,  qui  coûta  beau- 
coup d’argent,  fut  sifflée;  et  bientôt  après  les  plai- 
sants  de  ce  tcinps-là  « firent  le  grand  ballet,  et  le 
« branle  de  la  fuite  de  Mazarin , dansé  sur  le 
« théâtre  de  la  France  par  lui-même  et  scs  adhé- 
« reuts.  » Voilà  toute  la  récompense  qu’il  eut  d’a- 
voir voulu  plaire  à la  nation. 

Avant  lui  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dès 
le  commencement  du  seizième  siècle;  et  dans  ces 
ballets  il  y avait  toujours  eu  quelque  musique 
d’une  ou  deux  voix,  tjuelquefoîs  accompagnées 
de  chœurs  qui  n’étaient  guère  autre  chose  qu’un 
plain-chant  grégorien.  Iæs  filles  d’Achéloüs,  les 
sirènes,  avaicntchanté  en  i 58a  aux  noces  du  duc 
lie  Joyeuse;  mais  c’étaient  d’étranges  sirènes. 
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I>c  cardinal  Mazariu  ne  te  rebuta,  pas  du  mau- 
vais succès  de  son  opéra  italien;  et  lorsqu’il  fut 
tout  puissant,  il  fit  revenir  ses  musiciens  italiens 
qui  chantèrent  le  Aozie  di  Peleo  e di  Telide  en  trois 
actes,  en  i654*  Louis  XIV  y dansa;  la  nation 
fut  charmée  de  voir  son  roi,  jeune,  d’une  taille 
majestueuse  et  d'une  fijrure  aussi  aimable  que 
noble,  danser  dans  sa  capitale  après  en  avoir  éU; 
chassé;  mais  l’opéra  du  cardinal  n’ennuya  pas 
moins  Paris  pour  la  seconde  fois. 

Mazarin  persista;  il  fit  venir  en  1660  le  signor 
Cavalli,  qui  donna  dans  la  grande  galerie  du 
Iiouvre  l’opéra  de  Xerxès  en  cinq  actes:  les  Fran- 
çais bâillèrent  plus  que  jamais,  et  se  crurent  dé- 
livrés de  l’opéra  italien  par  la  mort  de  Mazarin, 
qui  donna  lieu  en  1661  à mille  épitaphes  ridi- 
cules, et  à presque  autant  de  chansons  qu’on  en 
avait  fait  contre  lui  pendant  sa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aussi  dès  ce 
temps-là  même  avoir  un  opéra  dans  leur  langue, 
quoi(|u'il  n’y  eût  pas  un  seul  homme  dans  le  |>ays 
qui  sût  faire  un  trio,  ou  jouer  passablement  du 
violon;  et  dès  l’année  i65g,  un  abbé  Perrin  qui 
cniyait  faire  des  vers,  et  un  Cambert,  intendant 
de  douze  violons  de  la  reine-mère,  qu’on  appelait 
ta  $utisique  de  France,  firent  chanter  dans  le  village 
d’Issi  une  pastorale  ({ui,  en  fuit  d’ennui,  rem|)or- 
tait  sur  \esUciToleamante,  et  sur  les  Nazie  di  Peleo. 
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En  1669,  le  même  abbé  Perrin  et  le  même 
Carabert  s’associèrent  avec  un  marquis  de  Sour- 
deac,  (^rand  machiniste  qui  n’était  pas  absolument 
Ibu,  mais  dont  la  raison  était  très  particulière,  et  * 
qui  se  ruina  dans  cette  entreprise.  Les  commen- 
cements en  parurent  heureux;  on  joua  d’abord 
Pomone,  dans  laquelle  il  était  beaucoup  parlé  de 
pommes  et  d’artichauts. 

On  représenta  ensuite  les  Peines  et  les  Plaisirs 
de  [amour , et  enfin  Lulli , violon  de  Mademoi- 
selle, devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi, 
s’empara  du  jeu  de  paume  qui  avait  ruiné  le  mar- 
quis de  Sourdcac.  L’abbé  Perrin  iuruinable  se  * 
consola  dans  Paris  à faire  des  élégies  et  des  son-  1 

nets,  et  même  à traduire  ÏEnéide  de  Virgile  en 
vers  qu’il  disait  héroïques.  Voici  comme  il  tra- 
duit, par  exemple,  ces  deux  vers  du  cinquième 
livre  de  l'Enéide 48o): 

• 

• Arduus,  cffractoqne  illiùt  in  osM  ccrebro.  ' . 

■ Sternitur,  cxaiiimisquc  tremens  procumbit  bumi  bos.  • 

Dans  ses  o«  fracassés  enfonce  son  éteof. 

Et  tout  tremblant,  et  roort,  en  bas  tombe  le  boeuf.  , ^ 

On  trouve  sou  nom  souvent  dans  les  Satires  de 
Boileau,  qui  avait  grand  tort  de  l’accabler:  car  il 
ne  faut  se  moquer  ni  de  ceux  qui  font  du  bon , ni 
de  ceux  tjui  fout  du  très  mauvais,  mais  de  ceux  . 
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<{ui , étant  médiocres , se  croient  des  génies , et  font 
les  importants. 

Pour  Cambert,  il  quitta  la  France  de  dépit,  et 
* alla  faire  exécuter  sa  détestable  musique  chez  les 
Anglais,  qui  la  trouvèrent  excellente. 

Lulli,  qu'on  appela  bientôt  monsieur  de  Lutli, 
s’associa  très  babilement  avec  Quinault,  dont  il 
sentait  tout  le  mérite,  et  qu’on  n’appela  jamais 
monsieur  de  Quinault.  11  donna  dans  son  jeu  de 
paume  de  Délair,  en  1 6'^2 , les  Fêtes  de  [Amour  et 
de  Baccluis,  composées  par  ce  poète  aimable  ; mais 
ni  les  vers  ni  la  musique  ne  furent  dignes  de  la 
réputation  qu’ils  acquirent  depuis  ; les  jconnais- 
seurs  seulement  estimèrent  beaucoup  une  tr»* 
duction  de  l’ode  charmante  d’Horace  (liv.  111, 
od.  IX ). 

• Donec  gratus  cram  tibi, 

• Nec  quisquam  potior  brachia  candidæ 

> Ccrvici  juvenis  dabat , 

• Persarum  vigui  rege  bcatior.  • 


Cette  ode  en  effet  est  très  gracieusement  ren- 
due  en  français;  mais  la  mnsique  en  est  un  peu 
languissante. 

11  y eut  des  bouffonneries  dans  cet  opéra , ainsi 
que  dans  Cadmus  et  dans  Alceste.  Ce  mauvais  goût 
régnait  alors  à la  cour  dans  les  ballets,  et  les 
opéra  italiens  étaient  remplis  d’arlequinades.Qui- 
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uault  ne  dtklaigaa  [>as  de  s’abaisser  jusqu'à  ces 
platitudes  : - 

Tu  fais  la  (^rimace  en  pleurant,  • ' 

Je  ne  puis  m'cmpécber  de  rire.  • 

Ah!  vraiment,  je  vous  trouve  bonne  ! 

Est-ce  à vous,  petite  mitonne. 

De  reprendre  ce  que  je  dis? 

Mes  pauvres  compagnons , hélas  ! ^ 

Le  dragon  n'en  a fait  qu  un  fort  léger  repas. 

' li€  dragon  étendu!  ne  fait-il  point  le  mort*? 

• 

Mais  dans  ces  deux  opéra  d'Àlcesle  et  de  Cad- 
mus,  Quinault  sut  insérer  des  morceaux  admi- 
rables de  poésie.  Lulli  sut  un  peu  les  rendre  en 
accommodant  son  génie  à celui  de  la  langue  fran- 
çaise; et  comme  il  était  d’ailleurs  très  plaisant, 
très  débauché,  adroit,  intéressé,  bon  courtisan, 
et  par  conséquent  aimé  des  grands;  et  que  Qui-< 
nault  n’était  que  doux  et  modeste,  il  tira  toute  la 
gloire  à lui.  Il  fit  accroire  que  Quinault  était  son 
garçon  poète,  qu’il  dirigeait,  et  qui  sans  lui  ne 
serait  connu  que  par  les  Satires  de  Boileau.  Qui-  ^ 
uault,  avec  tout  son  mérite,  resta  donc  en  proie 
aux  injures  de  Boileau,  et  à la  protection  de  ^ 

Lulli. 

* Opéra  tic  Cadmus,  .tcie  11,  {«céne.s  i et  iii;  aclr  111,  2»côue;>  iii 
cl  IV. 
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Cependant  rien'n'cst  plus  beau , ni  même  plus 
sublime,  que  ce  chœur  des  suivants  de  Pluton 
dans  Alceste.  (Acte  IV,  scène  in.) 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 

On  ne  peut  naître  0 

Que  pour  mourir.  ; ..  . 

De  cent  maux  le  trépas  délivre  : 

Qui  cherche  à vivre, 

Cherche  à souffrir.... 


Eflt-on  sage 
De  fuir  ce  passage? 

C*c8t  un  orage 

Qui  mène  au  port.... 

Plaintes,  cris,  larmes,  / 

Tout  est  sans  armes 

V * 

Contre  la  mort. 

IjC  discours  que  tient  Hercule  à Pluton  pa- 
raît dipne  de  la  grandeur  du  sujet.  (Acte  IV, 
scène  v.)  ' 

♦f  - Si  c’est  te  faire  outrage 

* D’entrer  par  force  dans  ta  cour,. 

' Panlonnc  à mon  courage,  » * y * 

* Et  fais  grâce  à Pamour. 

La  charmante  tragédie  d'Àtjrs,  les  beautés,  ou 
nobles,  ou  délicates,  ou  uaives,  répandues  dans 
les  pièces  suivantes,  auraient  dû  mettre  le  com- 
ble à la  gloire  de  Quinault,  et  ne  firent  qu’aug- 
menter celle  de  Luili,  qui  fut  regardé  comme  le 
dieu  de  la  musique.  Il  avait  en  effet  le  raréfiaient 
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de  la  déclamation  : il  sentit  de*  bonne  heure  que 
la  langue  française  étant  la  seule  qui  eût  l’avan- 
tage des  rimes  féminines  et  masculines , il  fallait 
la  déclamer  en  musique  différemment  de  l’italien. 
Lulli  inventa  le  seubrécitatif  qui  convint  à la  na- 
tion , et  ce  récitatif  ne  pouvait  avoir  d’autre  mé- 
rite que  celui  de  rendre  fidèlement  les  paroles. 
Il  fallait  encore  des  acteurs,  il  s’en  forma;  c’était 
Quiiiaidt  qui  souvent  les  exerçait,  et  leur  don- 
nait l’esprit  du  rôle  et  l’ame  du  chant.  Boileau 
(satirex)  dit  que  les  vers  de  Quinault  étaient  des 

} • 

Lieux  communs  de  morale  lubrique. 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

C’était  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait 
Lulli.  Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu’autant  que 
les  vers  le  sont  ; cela  est  si  vrai  qu’à  peine,  depuis 
le  temps  de  ces  deux  hommes  faits  l’un  pour  l’au- 
tre, y eut-il  à l’Opéra  cinq  ou  six  scènes  de  réci- 
tatif tolérables. 

Les  ariettes  de  Lulli  furent  très  faibles;  c’é- 
taient des  barcarolles  de  Venise.  Il  fallait,  pour  ces 
petits  airs,  des  chansonnettes  d’amour  aussi  mol- 
les que  les  notes.  Lulli  composait  d'abord  les  airs 
de  tous  ces  divertissements  ; le  poëte  y assujettis- 
sait les  paroles.  Lulli  forçait  Quinault  d’être  insi- 
pide; mais  les  morceaux  vraiment  poétiqvies  do 
Quinault  n’étaient  certainement  pas  dos  lieux 
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communs  de  morale  lubrique.  Y a-t-il  beaucoup 
d’odes  de  Pindare  plus  fières  et  plus  liarmo- 
nieuses  que  ce  couplet  de  l’opéra  de  Proserpme  ? 
(Acte  I , scène  i.) 

* Les  superbes  géants , armés  contre  les  dieux , 

Ne  nous  donnent  plus  d'épouvante  ; 

Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  pesante 

Des  monts  qu'ils  entassaient  pour  attaquer  les  deux. 

Nous  avons  vu  tomber  leur  chef  audacieux 
Sous  une  montagne  brûlante: 

Jupiter  la  contraint  de  vomir  à nos  yeux 
l>e8  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante; 

Jupiter  est  victorieux, 

Et  tout  cède  à TefFort  de  sa  main  foudroyante. 

Goûtons  dans  ces  aimables  lieux, 

Les  douceurs  d’une  paix  charmante. 

L’avocat  Brossette  a beau  dire,  l’ode  sur  la 
prise  de  Namur,  « avec  ses  morceaux  de  piques , 
« de  corps  morts , de  rocs , de  briques , » est  aussi 
mauvaise  que  ces  vers  de  Quinault  sont  bien 
faits.  Le  sévère  auteur  de  ÏArl  poétique,  si  supé- 
rieur dans  son  seul  genre,  devait  être  plus  juste 
envers  un  homme  supérieur  aussi  dans  le  sien  ; 
homme  d’ailleurs  aimable  dans  la  société,  homme 
qui  n’oflensa  jamais  personne,  et  qui  humilia 
Boileau  en  ne  lui  répondant  point. 

Enfin , le  quatrième  acte  de  Roland  et  toute  la 
tragédie  à'Annide  furent  des  chefs-d’œuvre  de  la 
part  du  poète;  et  le  récitatif  du  musicien  sembla 
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même  en  approcher.  Ce  fut  pour  l’Arioste  et 
pour  le  Tasse,  dont  ces  deux  opéra  sont  tirés,  le 
plus  bel  hommage  qu’on  leur  ait  jamais  rendu. 

DV  HÉCITATIF  DE  Ll'LLI. 

11  faut  savoir  que  cette  mélodie  était  alors  à- 
peu-près  celle  de  l’Italie.  Les  amateurs  ont  encore 
quelques  motets  de  Carissimi  qui  sont  précisé- 
ment dans  ce  goût.  Telle  est  cette  espèce  de  can- 
tate latine  qui  fut,  si  je  ne  me  trompe,  composée 
par  le  cardinal  Dclfino  ' ; 

« Sunt  brèves  mundi  rosæ, 

> Slint  fu^ritivi  flores  ; { 

« Frondes  veluti  annosœ  ^ 

« Sunt  labiles  honores. 

• Velocissimo  cursu 

• Fluunt  anni  ; 

■ Sicut  cclcrcs  venti,  ' 

’ 

« Sicut  sagittæ  rapids , 

. « Fugiunt,  cvolant,  cvanescunt. 

« Nil  durât  ætemum  sub  coelo.  * ^ 

••  Rapit  omnia  rigida  sors; 

• Implacabili,  funesto  telo 

« Fcrit  omnia  livida  mors. 

• Est  sola  in  coelo  quics, 

• Jucunditas  sincera, 

■ Voluptas  piira, 

• Et  sine  nubc  dics  ^ etc.  * " 

lleaurnaviel  chantait  souvent  ce  motet,  et  je 

'*  Mort  à Udine,  à quatrc*vingt*dcux  ans,  h;  qo  juillet  1699. 
(L.  D.  B.) 
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l’ai  entendu  plus  d'une  fois  dans  la  bouche  de 
Thevenard  : rien  ne  me  semblait  plus  conforme 
à certains  morceanx  de  LulH.  Cette  mélodie  de- 
mande  de  l’ame,  il  faut  des  acteurs,  et  aujour- 
d’hui il  ne  faut  que  des  chanteurs;  le  vrai  réci- 
tatif est  une  déclamation  notée,  mais  on  ne  note 
pas  l’action  et  le  sentiment. 

Si  une  actrice  en  grasseyant  un  peu , en  adou- 
cissant sa  voix,  en  minaudant,  chantait. 

Ah  ! je  le  tiens , je  tiens  ton  cœur  pcrBdc, 

Ah!  je  l’immole  à ma  fureur, 

elle  ne  rendrait  ni  Quinault  ni  Lulli  ; et  elle  pour^ 
raît,  en  fesant  ralentir  un  peu  la  mesure,  chan- 
ter sur  les  mêmes  notes, 

Ah  ! je  les  vois,  je  vois  vos  yeux  aimables , 

Ahl  je  me  rends  à leurs  attraits. 

Pergolèse  a exprimé  dans  une  musique  imita- 
trice ces  beaux  vers  de  XArlaserse  de  Metastasio*  : 

• Vo  solcando  un  mar  crudele 
. «Seuxavelc, 

« K senza  sarte. 

> Fi-cnie  l’unda,  il  dcl  s'imbriina, 

• Crcscc  il  voDlo,  e manca  l'arto; 

«EU  voler  délia  fortuna 

• Son  costretto  a scçuitar,'  • etc.  ^ 

Fia  du  premier  acte. 

'*  T«ad.  « Je  sillunnc  une  mer  ora('euse , sans  voile  et  sans  agrès. 
L'onde  frt'oiil,  le  ciel  se  couvre,  le  vont  s’accroît  : l’art  est  en  dc'faut, 
cl  je  me  vois  forcé  Je  ctlder  aux  capricc.s  de  la  fortune.  ■ (L.  D.  B.) 
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Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuoses  de  me 
chanter  ce  fameux  air  de  l’crgolèsc.  Je  m’atten- 
dais à frémir  au  viar  crudele,  au  freine  Couda,  au 
cresce  il  venlo;  je  me  préparais  à toute  l’horreur 
d’une  tempête;  j’entendis  une  voix  tendre  cjui 
fredonnait  avec  grâce  l’haleine  imperceptible  des 
doux  zéphyrs. 

Dans  C Encyclopédie , à l’article  Expression,  qui 
est  d’nn  assez  mauvais  auteur  de  quelques  opéra 
et  de  quelques  comédies*,  on  lit  ces  étranges  pa- 
roles; «En  général,  la  musique  vocale  de  ladli 
« n’est  autre,  on  le  répète,  t[ue  le  pur  récitatif,  et 
« n’a  par  elle-inènie  aucune  expression  du  senti- 
« ment  que  les  paroles  de  Quinault  ont  jjeint. 
«Ce  hiit  est  si  certain,  que,  sur  le  même  chant 
« qu’on  a si  long-temps  cru  plein  de  la  plus  forte 
«expression,  ou  n’a  qu’à  mettre  des  paroles  qui 
«forment  un  sens  tout-à-feit  contraire,  et  ce 
« chant  pourra  être  appliqué  à ces  nouvelles  pa- 
« rôles  aussi  bien,  pour  le  moins,  qu’aux  an- 
« ciennes.  Sans  parler  ici  du  premier  chœur  du 
« prologue  à'Àmadis,  où  Lulli  a exprimé  éveillons- 
« nous  comme  il  aurait  fallu  exprimer  endormoM- 
« nous,  on  va  prendre  pour  exemple  et  pour 
« preuve  un  de  ses  morceaux  de  la  plus  grande 
U réputation. 

« Qu’on  lise  d’abord  les  vers  admirables  que  ' 

* Gaha»fic. 
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« Quinault  met  dans  la  bouche  de  la  cruelle,  de 
« la  barbare  Méduse  ( Persée,  acte  III , scène  i ) : 

Je  porte  Fépouvantc  et  ia  mort  en  tous  lieux, 

Tout  se  clianf^c  en  roclicr  à mon  aspect  horrible  ^ 

Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux 
N'ont  rien  de  si  terrible 
Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

<1  II  n’est  personne  qui  ne  sente  qu'un  chant 
«qui  serait  l’expression  véritable  de  ces  paroles, 

« ne  saurait  servir  pour  d’autres  qui  présente- 
« raient  un  sens  absolument  contraire  -,  or  le 
« chant  que  Lulli  met  dans  la  bouche  de  l’hor- 
« riblc  Méduse , dans  ce  morceau  et  dans  tout  cet 
«acte,  est  si  agréable,  par  conséquent  si  peu 
«convenable  au  sujet,  si  fort  en  contre-sens, 
«qu’il  irait  très  bien  pour  exprimer  le  jwrtrait 
«que  l’Amour  triomphant  ferait  de  lui-même.* 
« On  ne  représente  ici,  pour  abréger,  que  la  pa- 
« rodie  de  ces  cinq  vers , avec  leur  chant.  On  peut 
«être  sûr  que  la  parodie,  très  aisée  à faire,  du 
«reste  de  la  scène,  offrirait  par- tout  une  dé- 
« monstration  aussi  frappante.  « 
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rirn  de  st  ter-rx^hie  Quunf>^rd  He  mes  yeux. 
rien  tir  oom-pa-ra-Me  Aux  rc»gartb  de  met  yeux. 

Pour  moi,  je  suis  sûr  du  contraire  de  ce  qu’on 
avance;  j’ai  consulté  des  oreilles  très  exercées, 
et  je  ne  vois  point  du  tout  qu’on  puisse  niettrq, 
l'alé(jresse  et  la  vie  au  lieu  de  je  porte  t épouvante  et 
la  mort,  à moins  qu’on  ne  ralentisse  la  mesure, 
(ju’on  n'allaiblisse  et  qu'on  ne  corrompe  cette 
musique  par  une  expression  doucereuse , et 
qu’une  mauvaise,  actrice  ne  gâte  le  chant  du  niu- 
sicicn. 

J’en  dis  autant  des  mots  éveillons-nous,  aux- 
quels on  ne  saurait  substituer  entlormons-nous , 
cpie  par  un  dessein  formé  de  tourner  tout  en  ri- 
dicule; je  ne  puis  adopter  la  sensation  d’un  autre 
contre  ma  propre  sensation. 

.l'ajoute  qu’on  avait  le  sens  coiiimun  du  temps 
de  Louis  XIV  comme  aujourd’hui;  (ju’il  aurait 
été  impossible  <(ue  toute  la  Dation  n’eût  jias  senti 
i|ue  Liilli  avait  exprimé  Céfmuvanle  et  la  inôrt 
comme  taléyresse  et  la  vie,  et  le  l'éveil  (S'iiime 
l'assou  pissemen  t. 
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On  n’a  qu’à  voir  comment  LuUi  a rendu  dor- 
mons, dormons  tons,  on  sera  bientôt  convaincu 
de  l’injustice  qu’on  lui  fait.  C’est  bien  ici  qu’on 
peut  dire  : 

» H nieglio  è I inimiro  dcl  hene  » 

ART  POÉTlQUi:. 

Le  savant  presque  universel,  l’homme  même 
de  yénie,  qui  joint  la  j)hilosophie  à l’imagina- 
tion, dit,  dans  son  excellent  article  EncvclopÉ- 

DIE,  ces  paroles  remarquables “Si  on  en  ex- 

^ « cepte  ce  Perrault  et  quelques  autres,  dont  le 
« versificateur  Boileau  n’était  pas  en  état  d’ap- 
«précicr  le  mérite,  etc.  >i  (feuillet  6.36). 

Ce  philosophe  rend  avec  raison  justice  à 
Claude  Perrault,  savant  traducteur  de  Vitruve, 
homme  utile  en  plus  d’un  genre,  à qui  l’on  doit’ 
la  belle  Hiçade  du  Louvre,  et  d’autres  grands 
monuments;  mais  il  faut  aussi  rendre  justice  à 
Boileau.  S'il  n’avait  été  qu'un  versificateur,  il  se- 
rait à peine  connu  ; il  ne  serait  pas  de  ce  petit 
nombre  de  grands  hommes  qui  feront  passer  le 
siècle  de  T>ouis  XIV  à la  postérité.  Ses  dernières 
Satires,  ses  belles  Kpîtres,  et  sur- tout  son  Âri 
Ÿoélujue,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison  autant 
que  de  poésie , sapere  cM  et  principium  et  fons.  I .'art 
du  versificateur  est,  à la  vérité,  d’une  difficulté 
prodigieuse,  sur-tout  en  notre  langue,  où  les 
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vers  alexandrins  inurchcnt  deux  à deux,  où  il 
est  rare  d’éviter  la  monotonie,  où  il  faut  abso^ 
lunieiit  rimer,  où  les  rimes  agréables  et  nobles 
sont  en  trop  petit  nombre,  où  un  mot  hors  de 
sa  place,  une  syllabe  dure  {jâte  une  pensée  heu- 
reuse. C’est  danser  sur  la  corde  avec  des  entraves, 
mais  le  plus  grand  succès  dans  cette  partie  de 
l’art  n’est  rien  s’il  est  seul. 

h'Jrt  poétique  de  Boileau  est  admirable,  par- 
cequ’il  dit  toujours  agréablement  des  choses 
vraies  et  utiles , pareequ’il  donne  toujours  le 
précepte  et  l’exemple,  pareequ’il  est  varié,  par- 
ccque  l'auteur,  en  ne  manquant  jamais  à la  pu- 
reté de  la  langue , 

Sait  d’une  voix  lépère 

* Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  s^virc. 

(Cb.  I...  ^S.) 

Ce  qui  prouve  son  mérite  chez,  tous  les  gens 
de  goût,  c’est  f|u’on  sait  ses  vers  par  cœur;  et, 
ce  qui  doit  plaire  aux  philosophes,  c’est  qu’il  a 
presque  toujours  raison. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  préférence 
qu’on  peut  donner  quelquefois  aux  modernes  sur 
les  anciens,  on  oserait  présumer  ici  que  \' Art  poé- 
tique de  Boileau  est  supérieur  à celui  d'Horace. 
La  méthode  est  certainement  une  beauté  dans 
un  poeme  didactique;  Horace  n’en  a point.  Nous 
ne  lui  en  fesons  pas  nu  reproche,  puisque  son 
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pocme  est  une  épitre  fbmilièrc  aux  Pisons,  et 
non  pas  un  ouvrage  régulier  comme  les  Qéor- 
giifuei;  mais  c’est  un  mérite  de  plus  dans  Boileau , 
mérite  dont  les  j)hilosoplies  doivent  lui  tenir 
compte. 

VArt  poétique  \atin  ne  paraît  pas,  à beaucoup 
près,  si  travaille  que  le  français.  Horace  y parle 
presque  toujours  sur  le  ton  libre  et  familier  de 
ses  autres  épîtres.  C’est  une  extrême  justesse  dans 
l’esprit,  c’est  un  goût  fin,  ce  sont  des  vers  heu- 
* reux  et  pleins  de  sel , mais  souvent  sans  liaison , 
quelquefois  destitués  d harmonie  \ ce  n est  pas  ^ 
l’élégance  et  la  correction  de  Virgile.  L’ouvrage 
est  très  bou , celui  de  Boileau  paraît  encore  meil- 
leur; et  si  vous  en  exceptez  les  tragédies  de 
Racine,  qui  ont  le  mérite  supérieur  de  traiter  les 
passions,  et  de  surmonter  toutes  les  difficultés 
du  théâtre,  \Arl  poétique  de  Despréaux  est  sans 
contredit  le  poème  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
la  langue  française. 

11  serait  triste  que  les  philosophes  fussent  les 
ennemis  de  la  poésie.  Il  faut  que  la  littérature 

soit  comme  la  maison  de  Mécène est  locus  uni- 

cuique  suus.  *• 

Ij’auteur  des  Lettres  persanes,  si  aisées  à faire, 
et  parmi  lesquelles  il  y en  a de  très  jolies,  d autres 
, tics  hardies,  d’autres  médiocres,  d’autres  fri- 
voles; cet  auteur,  dis-je,  très  recommandable 
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d’ailleurs,  n’ayant  jamais  j)ii  faire  de  vers,  <|uoi- 
qii’il  eftt  de  l’imagination  et  souvent  du  style  ,- 
s'en  dédommage  en  disant  que  ■<  l’on  verse  le 
«mépris  sur  la  poésie  à pleines  mains,  et  que  la 
« poésie  lyrique  est  une  harmonieuse  extrava- 
« gance,  etc.  » Et  c’est  ainsi  qu’on  cherche  sou- 
vent à rabaisser  les  talents  aux(|uels  on  ne  saurait 
atteindre.  Nous  ne  pouvons  y parvenir,  dit  Mon- 
taigne; vengeons-nous-en  par  en  nu'rdire.  Mais 
Montaigne,  le  devancier  et  le  maître  de  Montes- 
(juieii  en  imagination  et  en  philosophie,  pensait 
sur  la  poésie  bien  difFéremnient. 

Si  Montesquieu  avait  eu  autant  de  justice  que 
dlesprit,  il  aurait  senti  malgré  lui  que  plusieurs 
de  nos  belles  odes  et  de  nos  bons  opéra  valent  in- 
Hnimcnt  mieux  que  les  plaisanteries  de  Rica  à 
Usbeck,  imitées  du  Siamois  de  Dufresni,  et  (pie 
les  détails  de  ce  qui  se  passe  dans  le  sérail  d’Fs- 
heck  là  Ispahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injus- 
tices trop  fréquentes,  à l’article  Critique. 

i 

AUTS,  HKAUX  AUTS. 


( Article  dédie;  au  roi  de  Prusse.  ) 


Sire, 

La  jietite  société  d’amateurs  dont  une  partie 
iravaille  à tws  rapsodics  au  mont  Kra|>ack  ne 
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parlera  point  à votre  majesté  de  l’art  de  In  guerre. 
C’est  un  art  héroïque,  ou  si  l’on  veut,  abomi- 
nable. S'il  avait  de  la  beauté,  nous  vous  dirions, 
sans  être  contredits,  que  vous  êtes  le  plus  bel 
homme  de  l’Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l’éloquence 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  signalé  en  étant  l’bis- 
toricn  de  votre  patrie,  et  le  seul  historien  bran- 
debonrgeois  <{u’on  ait  jamais  lu  ; la  poésie,  (]ui  n 
fait  vos  amusements  et  votre  gloire  quand  vous 
• avez  bien  voulu  composer  des  vers  français;  la 
musique,  où  vous  avez  réussi  au  point  que  nous 
doutons  fort  que  Ptolémée  Auletès  eût  jamais 
osé  jouer  de  la  flûte  après  vous,  ni  Achille  de  la 
lyre. 

Ensuite  viennent  les  arts , où  l’esprit  et  la  main 
sont  presque  également  nécessaires,  comme  la 
sculpture,  la  peinture,  tons  les  ouvrages  dépeu'^ 
dants  du  dessin,  et  sur-tout  Iborlogcric,  que 
nous  regardons  comme  un  bel  art  depuis  que 
nous  en  avons  établi  des  manufactures  au  mont, 
Krapack. 

Vous  connaissez,  sire,  les  quatre  siècles  des 
arts;  pi^({uc  tout  naquit  en  France  et  se  perfec- 
tionna sous  Louis  XIV,  ensuite  plusieurs  de  ces 
mêmes  arts  exilés  de  France  allèrent  embellir  et 
enrichir  le  reste  de  l’Europe  au  temps  fatal  de  la 
destruction  du  célèbre  édit  de  Henri  IV,  énoncé 
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irréiiocable. , et  si  facilement  révoqué.  Ainsi  le  plus 
[jnnul  mal  que  Louis  XIV  pût  sc  faire  à lui-même, 
fit  le  bien  des  autres  princes  contre  son  inten- 
tion ; et  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre  his- 
toire du  Brandebourj;  en  est  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n’avait  été  connu  que  par  le 
bannissement  de  six  à sept  cent  mille  citoyens 
utiles,  par  son  irruption  dans  la  Hollande  dont 
il  fut  bientôt  obligé  de  sortir,  /«ir  sa  (grandeur  qui 
f attachait  au  rivaqe',  tandis  que  ses  troupes  pas- 
saient le  lîbin  à la  nape;  si  on  n’avait  pour  mo- 
nument de  sa  {jloire  (jue  les  prologues  de  ses 
opéra  suivis  de  la  bataille  d’IIochstedt,  sa  per- 
sonne et  son  régne  figureraient  mal  dans  la  pos- 
^ térité.  Mais  tous  les  beaux-arts  en  foule,  en- 
couragés par  son  goût  et  par  .sa  munificence,  ses 
bieniàits  répandus  avec  profusion  sur  tant  de 
gens  de  lettres  étrangers,  le  commerce  naissant 
à sa  voix  dans  son  royaume,  cent  manufactures  '' 
établies,  cent  belles  citadelles  bâties,  des  ports 
admirables  construits,  les  deux  mers  unies  par 
des  travaux  immenses,  etc.,  forcent  encore  l’Eu- 
rope à regarder  avec  respect  Louis  XIV  et  son  ' 
siècle.  ■ * 

Ce  sont  sur-tout  ces  grands  hommes,  uniques 
en  tout  genre,  que  la  nature  produisit  alors  à-la- 
fbis,  qui  rendirent  ces  temps  éternellement  iné- 

' RoileJiii,  PasMyfWu  R/itfr.  (Épitre  IV.)  SE  ^ 
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morables.  Le  siècle  fut  plus  grand  (juc  Louis  XI V, 
mais  la  gloire  en  rejaillit  sur  lui. 

Leimilatioii  des  arts  a changé  la  face  de  la 
terre  du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d’Arcban- 
gel.  Il  ii’est  presque  point  de  prince  en  Alle- 
magne qui  n’ait  fiiit  des  établissements  utiles  et 
glorieux. 

Qu’ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire?  rien.  Us 
ont  dévasté  trois  empires  et  vingt  royaumes;^ 
mais  une  seule  ville  de  l’ancienne  Grèce  aura 
toujours  plus  de  réputation  que  tous  les  Otto- 
mans ensemble. 

Voyez  ce  qui  s’est  fait  depuis  peu  d’années 
dans  Pétersbourg,  que  j’ai  vu  un  marais  au  com- 
mencement du  siècle  où  nous  sommes.  Tous  les 
arts  y ont  accouru , tandis  qu’ils  sont  anéantis 
dans  la  patrie  d’Orphée,  de  Linus  et  d’Homère. 

I.a  statue  que  l'impératrice  de  Russie  élève  à 
Pierre-le-(irand  parle  du  bord  de  la  Néva  à toutes 
les  nations  ; elle  dit  : .l’attends  celle  de  Catherine  ; 
mais  il  la  faudra  placer  vis-à-vis  de  la  vôtre, ‘etc. 

QUE  LA  NOrVFAUTÉ  DE.S  AIlTS  NE  PROUVE  POINT  I.A  NOUVEAUTÉ: 

nu  GLonE. 

*■ 

• • ♦. 

‘Tous  les  philosophes  crurent  la  matière  éter- 
nelle; mais  les  arts  paraissent  nouveaux.  11  n’y  a 
)>as  jusiju’à  l’art  de  faire  du  pain  qui  ne  soit  ré- 
cent. liCs  preànicrs  Romains  mangeaient  de  In 
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bouillie  ; et  ces  vainqueurs  de  tant  de  nations  ne 
connurent  jamais  ni  les  moulins  à vent  ni  les 
moulins  à eau.  Cette  vérité  semble  d’abord  con- 
tredire l’antiquité  du  plobe  tel  qu’il  est,  ou  sup- 
|)ose  de  terribles  révolutions  dans  ce  {»lobe.  Des 
iiiüiidations  de  barbares  ne  peuvent  guère  anéan- 
tir des  arts  devenus  nécessaires.  .Te  suppose  qu’une 
armée  de  nègres  vienne  chez  nous  comme  des 
sauterelles,  des  montagnes  de  Cobonas,  par  le 
Monomotapa , par  le  Monoëmugi , les  Nosseguais , 
les  Maracates  ; qu’ils  aient  traversé  l’Abyssinie,  la 
Nubie,  l’Égypte,  la  Syrie,  l’Asie-Mineure,  toute 
notre  Europe;  qu’ils  aient  tout  renverse;,  tout 
saccagé;  il  restera  toujours  quelques  boulangers, 
({uel({ues  cordonniers,  quelques  tailleurs,  ({uel- 
ques  charpentiers  : les  arts  nécessaires  subsister 
ront;  il  n’y  aura  rjue  le  luxe  d’anéanti.  C’est  ce 
qu’on  vit  à la  chute  de  l’empire  romain;  l’art  de 
l’écriture  même  devint  très  rare;  presque  tous 
ceux  qui  contribuent  à l’agrément  de  la  vie  ne 
renaquirent  que  long-temps  après.  Nous  en  in- 
ventons tous  les  jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  ou  ne  peut  rien  conclure  au  fond 
contre  l’antiquité  du  globe.  Car,  supposons  même 
qu’une  inondation  de  barbares  nous  eût  fait  per- 
dre entièrement  jusc|u’à  l’art  décrire  et  de  faire 
le  pain  ; supposons  encore  plus , que  nous  n’a- 
vons que  depuis  dix  ans  du  pain,  des  ])lumcs,  de 
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l’encre , et  du  papier  ; le  pays  qui  a pu  subsister 
di.\  ans  sans  manf[er  de  pain  et  sans  écrire  ses 
pensées , aurait  pu  passer  un  siècle,  et  cent  mille 
siècles  sans  ces  secours. 

11  est  très  clair  que  l’homme  et  les  autres  ani- 
maux peuvent  très  bien  subsister  sans  boulan- 
gers, sans  romanciers,  et'sans  théologiens,  té- 
moin toute  l’Amérique,  témoin  les  trois  quarts 
de  notre  continent. 

La  Douvetoté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve 
donc  point  la  nouveauté  du  globe,  comme  le 
prétendait  Épicure^  l’un  de  nos  prédécesseurs 
en  rêveries,  qui  supposait  que  par  hasard  les 
atomes  éternels,  en  déclinant,  avaient  formé  un 
jour  ntotre  terre.  Pomponace  disait  : a Se  il  mondo 
«non  è eterno,  per  tutti  santi  è molto  vecchio.  » 

DES  PETITS  INCONVÉNIENTS  ATTACHES  AUX  ARTS. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  et  le  mercure  sont 
sujets  à des  coliques  dangereuses,  et  à des  trem- 
blements de  nerfs  très  fâcheux.  Ceux  qui  se  ser- 
vent de  plumes  et  d’encre,  sont  attaqués  d’une 
vermine  qu’il  faut  continuellement  secouer  : cette 
vermine  est  celle  de  quelques  ex-jésuites  qui  font  . 
des  libelles.  Vous  ne  connaissez  pas,  sire,  cette 
race  d’animaux  ; elle  est  chassée  de  vos  états , 
aussi  bien  que  de  ceux  de  l’impératrice  de  Rus- 
sie , du  roi  de  Suède , et  du  roi  de  Danemarck , 

» < 
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1111“»  autres  protecteurs.  L’cx-jésuitc  Pauliaii  et 
l’ex-jésuite  Nonnottc,  qui  cultivent,  connue  moi , 
les  beaux-arts,  ne  cessent  de  inc  persécuter  jus- 
qu’au mont  Krapack;  ils  m’accablent  sous  le 
poids  de  leur  crédit,  et  sous  celui  de  leur  génie, 
qui  est  encore  plus  pesant.  Si  votre  majesté  ne 
daigne  pas  me  secourir  contre  ces  grands  hom- 
mes, je  suis  anéanti. 

ASMODÊE. 

Aucun  liommc  versé  dans  l’antiquité  n’ignore 
«|uc  les  Juifs  ne  connurent  les  anges  que  par  les 
Perses  et  les  Chaldéens,  pendant  la  captivité.  C’est 
là  ipi’ils  apprirent’,  selon  doin  Calinet,  qu’il  y a 
sept  anges  principau.x  devant  le  trône  du  Sei- 
gneur. Ils  y apprirent  aussi  les  noms  des  diables. 
Celui  que  nous  nommons  Asmodée  s’appelait 
Hasbmodai,  ou  Chainmadai.  uOu  sait,  dit  Cal- 
« met*,  qu’il  y a des  diables  de  plusieurs  sortes: 
« les  uns  sont  princes  et  maitres  démons , les 
« autres  subalternes  et  sujets.  ■ 

Comment  cet  Hasbmodai  était-il  assez  puissant 
pour  tordre  le  cou  à sept  jeunes  gens  qui  épou- 
sèrent successivement  la  belle  Sara,  native  de 
Hagès,  à quinze  lieues  d’Ecbatanc?  U fallait  que 
les  Médes  fussent  sept  fois  plus  manichéens  que 
les  Perses.  Le  bon  principe  donne  un  mari  à celte 

* l>om  Calmet,  Dissertation  mrTobief  p. 
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Hile,  et  voilà  le  mauvais  principe,  cet  Ilashmo- 
tlai , roi  des  démons , qui  détruit  sept  fois  de  suite 
l’ouvrage  du  principe  bienfesant. 

Mais  Sara  était  juive,  fille  de  Raguel  le  juif, 
captive  dans  le  pays  d’Ecbatane.  Comment  un 
démon  méde  avait-il  tant  de  pouvoir  sur  des 
corps  juifs?  C’est  ce  qui  a fait  penser  qu’Asino- 
dée-Cbammadai  était  juif  aussi;  que  c’était  l’an- 
cien serpent  qui  avait  séduit  Éve;  qu’il  aimait 
passionnément  les  femmes;  que  tantôt  il ‘les 
trompait,  et  tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un 
excès  d’amour  et  de  jalousie. 

l'ài  effet,  le  livre  de  Tobie  nous  fait  entendre, 
dans  la  version  grecque,  qu’Asmodée  était  amou- 
reu.x  de  Sara  : Sxijiiviov  (fihl  oùtAv.  C’est  l’opinion 

(le  toute  la  savante  antiquité  que  les  génies,  bons 
ou  mauvais,  avaient  beaucoup  de  penchant  pour 
nos  filles,  et  les  fées  pour  nos  garerons.  I.’Ecri- 
ture  même  se  proportionnant  à notre  faiblesse, 
et  daignant  adopter  le  langage  vulgaire,  dit  en 
figure  «que  les  enfiints  de  Dieu',  voyant  que  les 
«filles  des  hommes  étaient  belles,  prirent  pour 
« femmes  celles  qu’ils  choisirent.  » 

Mais  l’ange  Raphaël , qui  conduit  le  jeune  To-  . 
bie,  lui  donne  une  raison  plus  digne  de  son  mi- 
nistère, et  plus  capable  d’éclairer  celui  dont  il 
est  le  guide.  Il  lui  dit  que  les  sept  maris  de  Sara 

' Genèse,  rhaj».  vi. 
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n’ont  été  livrés  à la  cruauté  d’Asiuodée  que  par- 
cequ’ils  l’avaient  épousée  uni(|uenicnt  pour  leur 
plaisir,  comme  des  chevaux  et  des  mulets,  u il 
«faut,  dit-il *,  fjarder  la  continence  avec  elle 
«pendant  trois  jours,  et  prier  Dieu  tous  deux 
« ensemble.  » 

Il  semble  qu’avec  une  telle  instruction  on  n’ait 
plus  besoin  d’aucun  autre  secours  pour  chasser 
Asmodée;  mais  Kaphael  ajoute  qu'il  y faut  le 
cœur  d’un  poisson , grillé  sur  des  charbons  ar- 
dents. Pourquoi  donc  n’a-t-on  pas  employé  de- 
puis ce  secret  infaillible  pour  chasser  le  diable 
du  corps  des  filles?  Pounjuoi  les  apôtres , envoyés 
exprès  pour  chasser  les  démons,  n’ont-ils  jamais 
mis  le  cœur  d’un  poisson  sur  le  gril?  Pourquoi 
ne  se  servit-on  pas  de  cet  expt'dient  dans  l’affaire 
de  Marthe  Brossier,  des  religieu.ses  de  Loudun, 
des  luaitresses  d’Urbain  Graiidier,  de  La  Ca- 
dière,  et  du  frère  Girard,  et  de  mille  autres  pos- 
sédées dans  le  temps  qu’il  y avait  des  possédées? 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  connaissaient  tant 
de  philtres  pour  se  faire  aimer,  en  avaient  aussi 
pour  guérir  l’amour;  ils  employaient  des  herbes, 
des  racines.  V^Agnus  caslus  a été  fort  renommé; 
les  modernes  en  ont  fait  prendre  à de  jeunes  re- 
ligieuses , sur  lesquelles  il  a eu  peu  d’eft'et.  11  y a 
long-temps  qu’Aj)ollon  se  plaignait  à Daphné 

‘ Grtine, cliap.  vi,v.  i6,  I7eii8. 
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<|iie,  tout  médecin  qu’il  etnit,  il  n’avait  point  en- 
core éprouve  de  simple  qui  {;uérit  de  l’amour. 

« Hei  rnilii!  quoil  nullis  amorest  medicabilis  herbis*.  » 

D'iin  incurable  amour  rciiicclcs  impuissants. 

On  se  servait  de  fumée  de  soufre;  mais  Ovide, 
qui  était  un  p-and  maître,  déclare  que  cette  re-  * 
cette  est  inutile. 

• Ncc  fugiat  vivo  siilpburc  victus  amor’.  • 

Le  soufre , eroycï-moi , ne  chasse  point  l'amour. 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d’un  poisson  fut 
plus  efficace  contre  Asmodée.  Le  révérend  père 
dora  Calmet  en  est  fort  en  peine,  et  ne  peut  com- 
prendre comment  cette  fumigation  pouvait  agir 
sur  un  pur  esprit  ; mais  il  pouvait  se  rassurer , en 
so  souvenant  que  tous  les  anciens  donnaient  des 
corps  aux  anges  et  aux  démons.  C’étaient  des 
corps  très  déliés,  des  corps  aussi  légers  que  les 
petites  particules  qui  s’élèvent  d’un  poisson  rôti. 
Ces  corps  ressemblaient  à une  fumée,  et  la  fu- 
mée d’un  poisson  grillé  agissait  sur  eux  par  sym- 
pathie. 

Non  seulement  Asmodée  s’enfuit,  mais  Ga- 
briel alla  rcncliainer  dans  la  Haute-Égypte,  où 
il  est  encore.  Il  demeure  dans  une  grotte  au- 
près de  la  ville  de  Saata  ou  Taata.  l’aiil  Lucas  l’a 
vu,  et  lui  a parlé.  On  coupe  ce  serpent  par  raor- 

' Ovi<I.,  Met.  y Uh.  I , V.  5a 3.  — ^ De  Dent.  Amor.y  lih.  I,  v.  360. 
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ccauXy  et  sur-le-champ  tous  les  tronçons  se  re- 
joif;ncnt;  il  n’y  parait  pas.  Dom  Calmet  cite  le 
témoignage  de  Paul  Lucas  : il  faut  Lien  que  je 
le  cite  aussi.  On  croit  qu’on  pourra  joindre  la 
théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vampires, 
dans  la  première  compilation  que  l’abbé  Guyon 
.imprimera. 

' P • ASPHALTE.  ♦ 

Lac  Asphaltidc,  Sodome.  ^ 

Mot  chaldéen  qui  signifie  une  espèce  de  bi- 
tume. Il  y en  a beaucoup  dans  le  pays  qu’arrose 
l'Euphrate;  nos  climats  en  produisent,  mais  de 
fort  mauvais.  11  y en  a en  Suisse:  ou  en  voulut 
couvrir  le  comble  de  deux  pavillons  élevés  aux 
côtés  d’une  porte  de  Genève;  cette  couverture  ne 
dura  pas  un  an;  la  mine  a été  abandonnée;  mais 
on  |Kmt  garnir  de  cç  bitume  le  fond  des  bassins 
d’eau , en  le  mêlant  avec  de  la  poi.x  résine  ; peut- 
être  un  jour  en  fera-t-ou  un  usage  plus  utile. 

Le  véritable  asphalte  est  celui  qu’on  tirait  des 
environs  de  Babylonc,  et  avec  lequel  on  prétend 
que  le  feu  grégeois  fut  composé. 

Plusieurs  lacs  sont  remplis  d’asphalte  Ou  d’un 
bitume  qui  lui  ressemble,  de  même  qu’il  y eu  a 
d’autres  tout  imprégnés  de  nitée.  Il'y  a un  grand 
lac  de  nitre  dans  le  désert  d’Égypte,  qui  s’étend 
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depuis  le  lac  M(Eris  jusipi a l’entrée  du  Delta;  et 
il  n’a  point  d’autre  nom  <jue  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Asphaltide,  connu  pur  le  noni.de  So- 
donie,  fut  long-temps  renommé  par  Sim  bitume; 
mais  aujourd’hui  les  Turcs  n’en  font  plus  d’usage, 
soit  que  la  m'inc,  <{ui  est  sous  les  eaux,  ait  dimi- 
nué, soit  que  la  qualité  s’en  soit  altérée,  ou  bien 
qu’il  soiCtrop  difficile  de  la  tirer  du  fond  de  l’eau. 
Il  s’en  détache  quehjuefois  des  parties  huileuses, 
et  même  de  grosses  masses  qui  surnagent;  on  les 
ramasse;  on  les  mêle,  et  on  les  vend  pour  du 
baume  de  la  Mecque.  Il  est  peut-être  aussi  bon  ; 
car  tous  les  baumes  qu’on  emploie  pour  les  cou- 
pures sont  aussi  efficaces  les  uns  que  les  autres, 
c’est-à-dire  ne  sont  bons  à rien  par  eux-mêmes. 
1 4 nature  n’attend  pas  l’application  d’un  baume 
|K)ur  fournir  du  sang  et  de  la  lymphe,  et  pour 
Ibrnier  une  nouvelle  chair  qui  répare  celle  (|u’on 
a perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mecque, 
de  Judée  et  du  Pérou;  ne  servent  qu’à  ei|i])êcber 
l’action  de  l’air,  à couvrir  la  blessure,  et  non  pas 
à la  guérir;  de  l’huile  ne  produit  pas  de  la  peau. 

Flavius  Josêphe,  (jui  était  du  pays,  dit'  que 
de  sou  tmnps  le  lac  de  Sodome  n’avait  aucun  pois- 
son, et  qlie  l’eau  en  était  si  légète,  que  les  corps 
les  plus  lourds  ne  pouvaient  aller  au  tond.  Il  vou- 
lait dire  apparemment  si  pesante  au  lieu  de  si  lé- 

* Liv.  IV,  ehtfp.  xxvii.  y 
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(jère.  Il  paraît  qu’il  n’en  avait  pas  feit  rexj)crience. 
Il  SC  peut,  après  tout,  qu’une  eau,.dormantc , iiii- 
pr^née  de  sels  et  de  matières  compactes  étant 
alors  plus. pesante  qu’un  corps  de  pareil  volume, 
comme  celui  d’une  bête  ou  d’un  homme,  les  ait 
forcés  de  surnager.  I/erreur  d»  Josèphe  consiste 
à donner  une  cause  très  fausse  d’un  phenomèno 
qui  peut  être  très  vrai*.  • 

Quant  à la  disette  de  poissons,  elle  est  croyable. 
L’asphalte  ne  paraît  pas  propre  à les  nourrir:  ce- 
jiendant  il  est  vraisemblable  que  tout  n’est  pas 
asphalte  dans  ce”lac,  qui  a vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  de  nos  lieues  de  long , et  qui , en  recevant  à 
sa  source  les  eaux  du  .lourdain , d<||t  recevoir  aussi 
les  poissons  de  cette  rivière;  mais  peut-être  aussi 
le  Jourdain  n’en  fournit  pas,  et  peut-être  ne  s«n 
trouve-t-il  que  dans  le  lac  supérieur  de  Tibériade. 

Josèphe  ajoute  que  les  arbres  qui  croissent  sur 
les  bords  de  la  Mer-Morte  portent  des  fruits  de 
la  plus  belle  apparence,  mais  qui  s’en  vont  en 
poussière  dès  qu’on  veut  y porter  la  dent.  Ceci 
n’est  pas  si  probable,  et  pourrait  foire  croire  que 


* Depoit  l’impression  de  cet  article,  on  a apporté  & Paris  de  l’eau 
du  lac  Asphald^e.  Cette  eau  ne  diffère  de  celle  de  la  ^r  qu'en  ce 
qu'elle  est  plus  pesanlr,  et  qu’elle  contient  les  mêmes  sels  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  que  l'eau  d’aucune  mer  connue.  Des 
corps  qui  tomberaient  au  fond  de  l’eau  douce,  ou  même  au  fond  de 
la  mer,  pourraient  y na{jpr;  et  c'en  était  assez  pour  fatrl^mcr  au 
miracle  un  peuple  anssi  superstitieux  qu'ignorant. 

• ir 
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Joséphe  n'a  pas  été  sur  le  lieu  même,  ou  qu'il  a 
exagéré  suivant  sa  coutume  et  celle  de  ses  compa-  . ^ 
triotep.  Rien  ne  semble  devoir  produire  de  plus  f. 

beaux  et  de  meilleurs  fruits  qu'un  terrain  sulfu- 
reux et  salé,  tel  que  celui  de  Naples,  de  Catane, 
et  de  Sodome.  •• 

La  sainte  Écriture  parle  de  cinq  villes  cnglou-  ï 

« ties  par  le  feu  du  ciel.  La  physique  en  cette  occa- 
sion rend  témoignage  à Y Ancien  Testament,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  besoin  d'elle , et  qu'ils  ne  soient  pas  . • 

' toujours  d'accord.  On  a des  exemples  de  trem- 
blements de  terre,  accompagnés  de  coups  de  ton- 
nerre, qui  ont  détruit  des  villes  plus  considéra- 
bles que  Sodome  et  Gomorrhe. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  nécessaire- 
ment son  embouchure  dans  ce  lac  sans  issue, 
cette  Mer-Morte,  semblable  à la  Mer-Caspienne, 
doit  avoir  existé  tant  qu'il  y a eu  un  Jourdain  ; 
donc  ces.  cinq  villes  ne  peuvent  jamais  avoir  été  a 
la  place  où  est  ce  lac  de  Sodome.  Aussi  l'Écriture 
ne  dit  point  du  tout  que  ce  terrain  fut  changé  en 
un  lac  ; elle  dit  tout  le  contraire  : u Dieu  fit  pleu- 
u voir  du  soufre  et  du  feu  venant  du  ciel  ; et  Abra- 
« ham  se  levant  matin  regarda  Sodome  et  Gomor- 
«rhe,  et  toute  la  terre  d'alentour,  et  il  ne  vit  que 
» des  cendres  montant  comme  une  fumée  de  fbur- 
» naise'.  » 

' rh^p.  XIX. 
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Il  faut  donc  que  les  cinq  villes,  Sodome,  Go- 
morrhe,  Seboin,  Adama  et  Segor  fussent  situées 
sur  le  bord  de  la  Mer-Morte.  On  demandera  com- 
ment dans  un  désert  aussi  inhabitable  qu’il  l’est 
aujourd’hui , et  où  l’on  ne  trouve  que  quelques 
hordes  de  voleurs  arabes,  il  pouvait  y avoir  cinq 
villes  assez  opulentes  pour  être'  plongées  dans  les 
délices,  et  même  dans  des  plaisirs  infâmes  qui 
sont  le  dernier  effet  du  raffinement  de  la  débau- 
che attachée  à la  richesse:  on  peut  répondre  que 
le  pays  alors  était  bien  meilleur. 

Ü’autres  critiques  diront  : Comment  cinq  villes 
pouvaient-elles  subsister  à l’extrémité  d’un  lac 
dont  l’eau  n’était  pas  potable  avant  leur  ruine? 
L’Écriture  elle-même  nous  apprend  que  tout  le 
terrain  était  asphalte  avant  l’embrasement  de 
Sodome.  « 11  y avait,  dit-elle',  beaucoup  de  puits 
« de  bitume  dans  la  vallée  des  bois,  et  les  rois  de 
«Sodome  et  de  Gomorrhe  prirent  b% fuite,  et 
« tombèrent  en  cet  endroit-là.  » 

On  fait  encore  une  autre  objection.  Isaic  et 
.Térémic  disénO  que  Sodome  et  Gomorrhe  ne  se- 
ront jamevis  rebâties;  mais  Étienne  le  géographe 
parle  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  sur  le  rivage  de 
la  Mer-Morte.  On  trouve  dans  \ Histoire  des  conciles 
des  évêfjues  de  Sodome  et  de  Segor.  « 

OÙ  peut  répondre  à cette  critique  que  Dieu 

cH.  XIV,  V.  lo.  — * ch.  xiH}  Jérémie,  cil.  II. 
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init  dans  ccs  villes  rebâties  des  habitants  moins 
coupables  ; car  il  n’y  avait  point  alors  d’évèques  in 
parti  bus. 

Mais  quelle  eau,  dira-t-on,  put  abreuver  ccs 
nouveaux  habitants?  tons  les  puits  sont  saumâ- 
tres: on  trouve  l’asphalte  et  un  sel  corrosif,  dès 
qu'on  creuse  la  terre. 

On  répondra  (|ue  quelques  Arabes  y habitent 
encore,  et  qu’ils  peuvent  être  habitués  à boire  de 
très  mauvaise  eau  ; que  Sodome  et  Gomorrbe 
dans  le  Bas-Empire  étaient  de  méchants  ha- 
meaux, et  qu’il  y eut  dans  ce  temps-là  beauéoup 
d’évêques  dont  tout  le  diocèse  consistait  en  nu 
pauvre  villajje.  On  peut  dire  encore  que  les  co- 
lons de  ces  villafjes  preparaient  l’asphalte,  et  en 
lésaient  un  commerce  utile. 

Ce  désert  aride  et  brûlant , <|ui  s’étend  de  Se- 
qor  jusqu’au  territoire  de  Jérusalem,  produit  du 
baume  e(;des  aromates,  par  la  même  raison  qu’il 
fournit  du  naphte,  du  sel  corrosif,  et  du  soufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  se  font  dans 
ce  désert  avec  une  rapidité  surprenante.  C’est  ce 
qui  rend  très  plausible,  selon  quelques  physi- 
ciens, la  pétrification  d’Edith , femme  de  Loth. 

Mais  il  est  dit  que  cette  femme , « ayant  regardé 
'v/lerrière  elle,  fut  changée  en  statue  de  sel;  » ce 
n’est  donc  pas  une  pétrification  naturelle  opéré<- 
- jwr  l’asphalte  et  le  std  ; c’est  iin  mirficle  évident. 
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Flavius  Joséphe  dit'  qu’il  a vu  cette  statue.  Saint 
.lustin  et  saint  Irc'nécen  parlent  comme  d’un  pro- 
dige qui  subsistait  encore  de  leur  temps. 

On  a re0ardc  ces  témoignages  comme  des  fa- 
bles ridicules.  Ce|)cndant  il  est  très  naturel  que 
«{uciques  .luifs  se  fussent  amusés  a tailler  un  mon- 
ceau d'asphalte  en  une  figure  grossière,  et  on  aura 
dit:  C’est  la  femme  de  T^otb.  J’ai  vu  des  cuvettes 
d’asphalte  très  bien  faites  (jui  pourront  long- 
temps subsister;  mais  il  faut  avouer  que  saint 
Irénée  va  un  peu  loin  c|uand  il  dit:  ’La  femme 
de  Loth  resta  dans  le  pays  de  Sodome  non  plus 
en  chair  corruptible,  mais  en  statue  de  sel  per- 
manente, et  montrant  par  ses  parties  naturelles 
les  effets  ordinaires:  « Uxor  reniansit  in  Sodomis, 
« jam  non  caro  corruptibilis,  sed  statua  salis  scni- 
“ per  manens,  et  per  naturalia  ea  quæ  sunt  con- 
« suctudinis  hominis  osteiidens.  » 

Saint  Irénée  ne  semble  pas  s’exprimer  avec 
toute  la  justesse  d’un  bon  naturaliste,  Pn  disant: 
La  femme  de  Ixtlh  n’est  plus  de  la  chair  corruj)- 
tiblc , mais  elle  a ses  règles. 

Ifans  le  Poème  de  Sodome,  dont  on  dit  Tertul- 
lien  auteur,  on  s’exprime  encore  plus  éncrgi(|iic- 
inent: 

• Dicitur,  et  vivons  alio  ^ub  corporc,  scxùs 

• Mirificè  solilo  dispungcrc  sauguilK  mcnscs.  • 

' Uv.  I,  ch.  II.  — ' Liv.  IV,  ch.  II.  . 
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Gest  ce  qu’ua  pocte  du  temps  de  Hejiri  II  a 
traduit  ainsi  dans  son  style  g^aulois  : 

La  femme  à Lotli , quoique  sel  devenue , 

Est  femme  eccor;  car  elle  a sa  menstnio. 

i tr  r 

Les  pays  des  aromates  furent  aussi  le  pays  des 
fables.  C’est  vers  les  cantons  de  l’Arabie  Pétrée, 
c’est  dans  ces  déserts  que  les  anciens  mytholo- 
{jistes  prétendent  que  Myrrha,  petite-fille  d’une 
statue,  s’enfuit  après  avoir  couché  avec  son  père, 
conune  les  filles  de  Loth  avec  le  leur,  et  qu’elle  fut 
métamorphosée  en  l’arbre  qui  porte  la  myrrhe. 
D’autres  profonds  mythologistes  assurent  qu’elle 
s’enfuit  dans  l’Arabie  Heureuse,  et  cette  opinion 
est  aussi  soutenable  que  l’autre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  aucun  de  nos  voyageurs  ne 
s’est  encore  avisé  d’examiner  le  terrain  de  Sodome, 
son  asphalte,  son  sel,  scs  arbres  et  leurs  fruits; 
de  peser  l’eau  du  lac , de  l’analiser,  de  voir  si  les 
matières  Spécifiquement  plus  pesantes  que  l’eau 
ordinaire  y surnagent,  et  de  nous  rendre  un 
compte  fidèle  de  l’histoire  naturelle  du  pays.  Nos 
pélerins-llc  Jérusalem  n’ont  garde  d’aller  faire  ces 
recherches  : ce  désert  est  devenu  infesté  par  des 
Arabes  vagabonds  qui  courent  jusqu’à  Damas, 
-qui  se  retirent  dans  les  cavernes  des  montagnes, 
eC  que  l’autorité  du  hacha  de  Damas  n’a  pu  en- 
core réprimer.  Ainsi  les  curieux  sont  fort  peu 
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instruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac  Asphal- 
tide.' 

"Il  est  bien  triste  pour  les  doctes  que  parmi  tous 
les  sodomites  que  nous  avons , il  ne  s’en  soit  pas 
trouvé.un  seul  qui  nous  ait  donné  des  no>tions  de 
leur  capitale. 

ASSASSIN,  ASSASSINATS 

SECTION  PaEHlÈBE.  ' 

Nom  corrompu  du  mot  Ehissessin.  Rien  n’est 
plus  ordinaire  à ceux  qui  vont  en  pays  lointain 
que  de  mal  entendre,  mal  répéter,  mal  écrire 
dans  leur  propre  langue  ce  qu’ils  ont  mal  com- 
pris dans  une  langue  absolument  étrangère,  et 
de  tromper  ensuite  leurs  compatriotes  en  se  trom- 
pant eux-mèmes.  L’erreur  s’établit  de  boucbé  en 
bouche , et  de  plume  en  plume  : U hiut  des  siècles 
pour  la  détruire. 

U y avait  du  temps  des  croisades  un  malheu- 
reux petit  peuple  de  montagnards,  habitant  dans 
des  cavernes  vers  le  chemin  de  Damas.  Ces  bri- 
gands élisaient  un  chef  qu’ils  nommi^nt  Chik 
Elchassissin.  Ou  prétend  que  ce  mot  honorifique 
chik  ou  chek  signifie  vieux  originairement  ; de 
même  que  parmi  nous  le  titre  de  seigneur  vient  dç 

' * Le  plus  savant  de  nos  orieDtalistes , M/  Silvestre  de  Saci , a 
pobké , en  1 8o4  » un  travail  cmieux  sur  les  assassins.  ( L.  D.  B.  ) 
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senior,  vieillard,  et  que  le  mot  yraf,  œmle,  veut 
dire  vieujr  chez  les  Allemands;  car  anciennement 
le  commandement  civil  fut  toujours  déféré  aux 
vieillards  chez  presque  tous  les  peuples.  Ensuite 
le  commandement  étant  devenu  héréditaire,  le 
titre  de  chik,  de  graf,  de  seigneur,  de  comte,  a été 
donné  à des  enfants , et  les  Allemands  appellent 
un  hamhin  de  quatre  ans  monsieur  le  comte,  c’est- 
à-dire  monsieur  le  vieux. 

Les  croisés  nommèrent  le  vieux  des  monta- 
f>nards  arabes  le  vieil  de  la  montagne,  et  s’ima{i[i- 
nèrent  que  c’était  un  très  grana  prince,  parce- 
qu'il  avait  fait  tuer  et  voler  sur  le  grand  chemin 
un  comte  de  Montferrat,  et  quelques  autres  sei- 
gneurs croisés.  On  nomma  ccs  peuples  les  assas- 
sins, et  leur  chik  le  roi  du  vaste  j>ays  des  assassins.  Ce 
vaste  pays  contient  cinq  à six  lieues  de  long  sur 
deux  à trois  de  large  dans  l’Anti-Lihan , pays  hor- 
rible, semé  de  rochers,  comme  l’est  presque  toute 
lu  Palestine;  mais  entrecoupé  de  prairies  assez 
agréables , et  qui  nourrissent  de  nombreux  trou- 
peaux, comme  l'attestent  tous  ceux  qui  ont  lait 
le  voyage  d’Alep  à Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  assassins  ne  pouvait 
être  qu’un  petit  chef  de  bandits,  puisqu’il  y avait 
l^ors  un  Soudan  de  Damas  qui  était  très  puissant. 

Nos  romanciers  de  ce  teinps-là,  aussi  chiméri- 
ques que  les  croisés,  imaginèrent  d’écrire  que  le 
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{>raud  prince  des  assassins,  en  1336,  craignant 
que  le  roi  de  France  Louis  IX,  dont  il  n’avait  ja- 
mais entendu  parler,  ne  se  mit  à la  tête  d'une  croi- 
sade, et  ne  vint  lui  ravir  ses  états,  envoya  deux 
grands  seigneurs  de  sa  cour,  des  cavernes  de 
l’Anti-Liban  à Paris,  pour  assassiner  ce  roi; 
mais  que  le  lendemain  ayant  appris  combien  ce 
prince  était  généreux  et  aimable,  il  envoya  en 
pleine  mer  deux  autres  seigneurs  pour  contre- 
mauder  l'assassinat  ; je  dis  en  pleine  mer;  car  ces 
deux  émirs,  env^'és  pour  tuer  Louis,  et  les  deux 
autres  pour  lui  sauver  la  vie,  ne  pouvaient  faire 
leur  voyage  qu’en  s’embarquant  à Joppé,  qui  était 
alors  au  pouvoir  des  croisés , ce  qui  redouble  en- 
core le  merveilleux  de  l’entreprise.  11  fallait  que 
les  deux  premiers  eussent  trouvé  un  vaisseau  de 
croisés  tout  prêt  pour  les  transporter  amicale- 
ment, et  les  deux  autres  encore  un  autre  vais- 
seau. V 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long 
cette  aventure  les  uns  après  les  autres,  quoique 
Joinville,  contemporain,  qui  alla  sur  les  lieux, 
n’en  dise  mot. 


Et  voilà  justement  comme  on  écrit  Thistoire. 

{Chariot t set.  I,  te.  VU.) 

Le  jésuite  Maimbourg,  le  jésuite  Daniel,  vingt 
autres  jésuites,  Mézerai,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
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jésuite,  répètent  cèttc  absurdité.  L’abbé  Velli, 
dans  son  Histoire  de  France,  la  redit  avec  complai- 
sance, le  tout  sans  aucune  discussion,  sans  aucun 
examen , et  sur  la  foi  d’un  Guillaume  de  Nangis 
«jui  écrivait  environ  soixante  ans  après  cette  belle 
aventure,  dans  un  temps  où  l’on  ne  compilait 
l’histoire  que  sur  des  bruits  de  ville. 

Si  l’on  n’écrivait  que  les  choses  vraies  et  utiles, 
l’immensité  de  nos  livres  d’histoire  se  réduirait  à 
bien  peu  de  chose;  mais  on  saurait  ]dus  et  mieux. 
• On  a pendant  six  cents  ans  ru^ttu  le  conte  du 
vieux  <le  la  montagne,  qui  enivrait  de  voluptés 
ses  jeunes  élus  dans  ses  jardins  délicieux,  leur  lé- 
sait accroire  qu’ils  étaient  en  paradis,  et  les  en- 
voyait ensuite  assassiner  des  rois  au  bout  du 
monde  pour  mériter  un  paradis  éternel. 


Vers  le  lc\  aill,  le  Vieil  de  la  Montaçnc 
Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  : 
Craint  n était-il  pour  rimme&sc  campagne 
Qu  il  possédât,  ni  pour  auriui  monceau 
D’or  ou  d'argent;  mais  parccqu’au  rerveao 
De  ses  sujets  il  imprimait  des  choses 
Qui  de  maint  fait  courageux  étaient  causes. 
Il  choisissait  entre  eux  les  plus  hardis,  * 
Et  leur  fesait  donner  du  paradis 
Vn  avant-godt  à leurs  sen.s  perceptible 
(Du  paradis  de  son  législateur). 

Rien  n*cn  a dit  ce  prophète  menteur. 

Qui  ne  devint  très  croyable  et  sensible 
A CCS  gens-là.  Comment  s*y  prenait-on? 


■*“DigtTi2ecrby-Go©gle 
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On  ics  fnait  boire  tous  de  façon 

Qu*ils  s’enivraient,  perdaient  sens  et  raison. 

En  cet  état,  privés  de  connaissance, 

On  les  portait  en  d'agréables  lieux, 

Ombrages  frais,  jardins  délicieux. 

se  trouvaient  tendrons  en  abondance, 

Plus  que  maillés,  et  beaux  par  excellence; 
Chaque  réduit  en  avait  à couper,  , 

Si  SC  venaient  joliment  attrouper  • 

Près  de  ces  gens, qui,  leur  boisson  cuvée. 
S'émerveillaient  de  voir  cette  couvée,  * 

Et  se  croyaient  habitants  devenus 

Des  champs  heureux  qu'assigne  f ses  élus 

Le  faux  Maho|^  Lors  de  faireaccointance, 

Turcs  d'approcbcr,  tendrons  d’entrer  en  danse, 
Au  gazouillis  des  ruisseaux  de  ces  bois, 

Au  son  des  luths  accompagnant  les  voix 
Des  rossignols  : il  n’est  plaisir  au  inonde 
Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 

Les  gens  trouvaient  en  son  cbannant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde. 

Dont  ne  manquaient  encor  de  s'enivr^, 

Et  de  leurs  sens  pcidre  l’entier  usage.  , 

Ou  les  fesait  aussitôt  j:eporter 
Au  premier  lieu.  De  tout  ce  tripotage 
Qu'arrivait-il?  ils  croyaient  fermement 
Que,  quelque  jour,  de  semblables  délices 
Les  attendaient,  pourvu  que  hardiment,  <• 

Sans  redouter  la  mort  ni  les  supplices. 

Ils  fissent  chose  agréable  à Mabom , 

Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 

Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu'il  avait  gens  k sa  dévotion , t'; 

Déterminés , et  qu’il  n'était  empire  ^ 

Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas.  ^ 


267 
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' Tout  cela  est  fort  bon  dans  un  conté  de  La 
Fontaine*,  aux  vers  faibles  près;  et  il  y a cent 
anecdotes  historiques  qui  n’auraient  été  bonnes 
<]ue  là.  ' 

■ • SECTION  II. 

L’assassinat  étant,  après  l’empoisonnement,  le 
crime  le  plus  lâclte  et  le  plus  punissable,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’il  ait  trouvé  de  nos  jours  un 
approbateur  dans  un  homme  dont  la  raison  sin- 
gulière n’a  pas  tou^urs  été  d’accord  avec  hi  raison 
des  autres  hommes.  « ^ 

Il  feint,  dans  un  roman  intitulé  Emile,  d’élever 
un  jeune  gentilhomme,  auquel  il  se  donne  bien 
de  garde  de  donner  une  éducation  telle  qu’on  la 
iTMjoit  dans  l’École  Militaire,  comme  d’apprendre 
les  langues',  la  géométrie,  la  tactique,  les  fortifi- 
cations, l’histoire  dc  son  pays:  il  est  bien  éloigné 
de  lui  inspirer  l’amour  de  son  roi  et  de  sa  patrie; 
il  se  borne  à en  faire  un  garçon  menuisier.  Il  veut 
que  ce  gentilhomme  menuisier,  quand  il  a reçu 
un  démenti  ou  un  soulllet,  au  lieu  de  les  rendre 
et  de  se  battre , assassine  prudemment  son  homme. 
Il  est  vrai  que  Molière,  en  plaisantant  dans  tA- 
mour  peintre,  dit  qu'assassiner  est  te  plus  sûr**;  mais 
l’auteur  du  roman  prétend  que  c’est  le  plus  rai- 
sonnable et  le  plus  honnête.  11  le  dit  très  sérieu- 

* Çéron^e,  ou  le  Purgatoire, 

, **  Scène  xili  du  Sicilienj  ou  CÀmouf  peintre.  ' . 
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semcat;  et  dans  l'immensité  de  ses  paradoxes, 
c'est  une  des  trois  ou  quatre  choses  qu’il  ait  dites 
le  premier.  IjC  même  esprit  de  sagesse  et  de  dé- 
cence qui  lui  lait  prononcer  qu’un  précepteur 
doit  souvent  accompafpier  son  disciple  dans  un 
lieu  de  prostitution  le  fait  décider  que  ce  dis- 
ciple doit  être  un  assassin.  Ainsi  l’éducation  que 
donne  Jean-.lacques  à un  gentilhomme  consiste 
à manier  le  rabot,  et  à mériter  le  grand  remède 
et  la  corde. 

Nous  doutons;,  que  les  pères  de  famille  s’em- 
pressent à donner  de  tels  précepteurs  à leurs  en- 
fants. Il  nous  semble  que  le  roman  d'Emile  s’é- 
carte un  peu  trop  des  maximes  de  Mentor  dans 
Télémaque  : mais  aussi  il  faut  avouer  que  notre 
siècle  s’est  fort  écarté  en  tout  du  grand  siècle  de 
Louis  XIV.  ‘ ' 

' Heureusement  vous  ne  trouverez  point  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  de  ceâ' horreurs  inserr- 
sées.  On  y voit  souvent  une  philosophie  qui  sem- 
ble hfrdie,  mais  non  pas  cette  bavarderie  atroce 
et  extravagante , que  deux  ou  trois  fous  ont  aj>- 
pelée  philosophie,  et  que  deux  ou  trois  dames  ap- 
pelaient éloqtiertCe. 

' /imi7e,  liv.  IV.  . . 
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Terme  général  qui  convient  également  au  pro- 
fane , au  sacré , à la  politique , à la  société , au  jeu , 
à des  hommes  unn  par  les  lois  ; enfin  à toutes  les 
occasions  où  il  se  trouve  plusieurs  personnes  en- 
semble. 

Cette  expression  prévient  toutes  les  disputes  de 
mots,  et  toutes  les  significations  injurieuses  par 
lesquelles  les  hommes  sont  dans  l’habitude  de  dé- 
signer les  sociétés  Sont  ils  ne  sont  pas. 

L'assemblée  légale  des  Athéniens  s’appelait 
Eglise  ' . 

Ce  mot  ayant  été  consacré  parmi  nous  à la  con- 
vocation des  catholiques  dans  un  même  lieu , nous 
ne  donnions  pas  d’abord  le  nom  d'Église  à l’as- 
semblée des  protestants  : on  disait  une  troupe  de 
huguenots;  mais  la  politesse  bannissant  tout  terme 
odieux , on  se  servit  du  mot  assemblée,  qui  ne  cho- 
que personne. 

En  Angleterre  l’Église  dominante  donne  te  nom 
d’assemblée,  meeting,  aux  Églises  de  tous  les  non- 
conformistes. 

Le  mot  d'assemblée  est  celui  qui  convient  le 
mieux,  quand  plusieurs  personnes  en  assez  grand 
nombre  sont  priées  de  venir  perdre  leur  temps 
dans  une  maison  dont  on  leur  fait  les  honneurs , 

‘ Voyez  ÉCLISE. 
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et  dans  laquelle  on  joue,  on  cause,  on  soupe, 
on  danse , etc.  S’il  n'y  a qu’un  petit  nombre  de 
priés,  cela  ne  s'appelle  point  assemblée;  c’est  un 
rendes- vous  d’amis,  et  les  amis  ne  sont  jamais 
nombreux. 

lies  assemblées  s’appellent  en  italien  conversa- 
zione,  ridoUo,  Ce  mot  ridotto  est  proprement  ce 
que  nous  entendions  par  réduit;  mais  réduit  étant 
devenu  parmi  nous  un  terme  de  mépris , les  gase- 
tiers  ont  traduit  ridotto  par  redoute.  On  lisait,  parmi 
les  nouvelles  importantes  de  l’Europe,  que  plu- 
sieurs sei(;neurs  de  la  plus  grande  considération 
étaient  venus  prendre  du  chocolat  chez  la  prin- 
cesse Borghèse,  et  qu’il  y avait  eu  redoute.  On 
avertissait  l’Europe  qu’il  y aurait  redoute  le  mardi 
suivant  chez  son  excellence  la  marquise  de  San- 
tafior. 

Mais  on  s’aperçut  qu’en  rapportant  des  nou- 
velles de  guerre , on  était  obligé  de  parler  des  vé- 
ritables redoutes  qui  signifient  en  effet  redouta- 
bles, et  d’où  l’on  tire  des  coups  de  canon.  Ce  terme 
ne  convenait  pas  aux  ridotti  pacifici;  on  est  revenu 
au  mot  assemblée,  qui  est  le  seul  convenable. 

On  s’est  quelquefois  servi  de  celui  de  rendez- 
vous;  mais  il  est  plus  feit  pour  une  petite  compa- 
gnie , et  sur-tout  pour  deux  personnes. 
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« L'astrologie  pourrait  s'appuyer  sur  de  meilleurs 

fbadements  que  la  magie  ; car  si  personne  n’a  vu 
ni  farfadets,  ni  lémures,  ni  divcs,  ni  péris,  ni 
démons,  ni  cacodémons,  on  a vu  souvent  des 
prédictions  d’astrologues  réussir.  Que  de  deux 
astrologues  consultés  sur  la  vie  d’un  enfant  et 
sur  la  saison,  l’un  dise  que  l’enfant  vivra  âge 
d’homme,  l’autre  non  ; que  l’un  annonce  la  pluie, 
et  l’autre  le  beau  temps,  il  est  bien*clair  qu’il  y 
en  aura  un  prophète. 

Le  grand  malheur  des  astrologues,  c’est  que  le 
ciel  a changé  depuis  que  les  règles  de  l’art  ont  été 
données.  I^e  soleil , qui  à l’équinoxe  était  dans  le 
beUcr  du  temps  des  Argonautes,  se  trouve  aujour- 
d’hui dans  le  taureau  ; et  les  astrologues,  au  grand 
malheur  de  leur  art,  attribuent  aujourd’hui  à 
une  maison  du  soleil  ce  qui  appartient  visible- 
ment à une  autre.  Cependant  ce  n’est  pas  encore 
une  raison  démonstrative  contre  l’astrologie.  Les 
maîtres  de  l’art  se  trompent;  mais  il  n’est  pas 
démontré  que  l’art  ne  peut  exister. 

Il  n’y  a pas  d’absurdité  à dire;  Un  tel  enfant 
est  né  dans  le  croissant  de  la  lune,  pendant  une 
saison  orageuse,  au  lever  d’une  telle  étoile;  sa 
constitution  a été  faible,  et  sa  vie  malheureuse 
et  courte,  ce  qui  est  le  partage  ordinaire  des 
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mauvais  tempéraments:  au  contraire,  celui-ci  est 
né  <|uand  la  lune  est  dans  son  plein,  le  soleil 
dans  sa  force,  le  temps  serein,  au  lever  d’une 
telle  étoile;  sa  constitution  a été  bonne,  sa  vie 
longue  et  heureuse.  Si  ces  observations  avaient  etc 
répétées,  si  elles  s’étaient  trouvées  justes,  l’expé- 
rience eût  pu , au  bout  de  quelques  milliers  de  siè- 
cles , former  un  art  dont  il  eût  été  difficile  de  dou- 
ter ; on  aurait  pensé,  avec  quelque  vraisemblance, 
que  les  hommes  sont  comme  les  arbres  et  les  lé- 
gumes qu’il  ne  faut  planter  et  semer  que  dans 
certaines  saisons.  Il  n’eût  servi  de  rien  contre  les 
astrologues  de  dire  : Mon  fils  est  né  dans  un  temps 
heureux,  et  cependant  il  est  mort  au  berceau; 
l’astrologue  aurait  répondu  : 11  arrive  souvent  que 
les  arbres  plantés  dans  la  saison  convenable  pé- 
rissent; je  vous  ai  répondu  des  astres,  mais  je  ne 
vous  ai  pas  répondu  du  vice  de  conformation 
que  vous  avez  communiqué  à votre  enfant:  l’as- 
trologie n’opère  que  quand  aucune  cause  ne  s’op- 
pose au  bien  que  les  astres  peuvent  faire. 

On  n’aurait  pas  mieux  réussi  à décréditer  l’as- 
trologie en  disant:  De  deux  enfants  qui  sont  nés 
dans  la  même  minute,  l’un  a été  roi,  l’antre  n’a 
été  que  marguillier  de  sa  paroisse;  car  on  aurait 
très  bien  pu  se  défendre,  en  fesant  voir  que  le 
paysan  a fait  sa  fortune  lorsqu’il  est  devenu  mar-> 
guillier,  comme  le  prince  en  devenant  roi. 

18 
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Et  si  on  alléguait  qu’un  bandit  que  Sixte-Quint  ' 
fit  pendre  était  né  au  niêiiie  temps  que  Sixte-Quint, 
qui  de  gardeur  décochons  devint  pape,  les  astro»- 
logucs  diraient  tju’on  s’est  trompé  de  quelques 
secondes'  et  <ju’il  est  impossible,  dans  les  règles, 
(jue  la  même  étoile  donne  la  tiare  et  la  potence. 
Ce  n’est  donc  que  parcequ’une  foule  d’expériences 
a démenti  les  prédictions  que  les  hommes  se  sont 
aperçus  à la  fin  que  l’art  est  illusoire;  mais,  avant 
d’être  détrompés , ils  ont  été  long-temps  crédules. 

Un  des  plus  fiimeux  mathéraaticieiïs  de  l’Eu- 
rope, nommé  Stoffier,  qui  florissait  aux  quinzième 
et  seizième  siècles,  et  qui  travailla  long-temps  à 
la  réforme  du  calendrier  proposée  au  concile  de 
Constance,  prédit  un  déluge  universel  pour  l’an- 
nétî  1 5a4*  Ce  déluge  devait  arriver  au  mois  de  fé- 
vrier, et  rien  n’est  plus  plausible;  car  Saturne, 
.lupiter  et  Mars,  se  trouvèrent  aloi-s  en  conjonc- 
tion dans  le  signe  des  poissons.  Tous  les  peuples 
de  l’Europe,  de  l’Asie,  et  de  l’Afrique,  qui  enten- 
dirent parler  de  la  prédiction,  furent  consternés. 
Tout  le  monde  s’attendit  au  déluge , malgré  l’arc- 
en-ciel.  Plusieurs  auteurs  contemporains  rapjior- 
tent  que  les  habitants  des  provinces  maritimes  de 
l’Allemagne  s’empressaient  de  vendre  à vil  prix  , 
leurs  terres  à ceux  qui  avaient  le  plus  d’argent,  et 
qui  n’étaient  pas  si  crédules  qu’eux.  Chacun  se 
*■  munissait  d’un  bateau  comme  d’une  arche.  Un 
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dortour '(te  Toulouse j nornmé  Auriol,  fit  faire 
sur-tout  une  grande  arche  pour  lui,  sa  famille 
et  ses  amis;  on  prit  les  mêmes  précautions  dans 
une  {;rande  partie  de  lltalie.  Enfin  le  mois  de  fé- 
vrier arriva , et  il  ne  tomba  pas  une  poiitte  d’caii  ; 
jamais  mois  ne' fut  plus  sec,  et  jamais  les  astrolo- 
{>ucs  ne  furent  plus, embarrasses.  Cependant  ils 
ne  furent  ni  découraf[és,  ni  négligés  parmi  nous  ; 
prescjue  tous  les  princes  continuèrent  de  les  con- 
sulter. 

.le  n’ai  pas  l’honneur  d’être  prince;  cependant 
le  célèbre  comte  de  Boulainvilliers,  et  un  Italien , 
nommé  Colonne,  qui  avait  beaucoup  de  réputa- 
tion à Paris,  me  pré-direiit  l’un  et  l’autre  que  je 
mourrais  infailliblement  à l’âge  de  trente-deux 
ans.  .l'ai  eu  la  malice  de  les  tromper  déjà  de  prc's 
de  trente  années*  , de  quoi  je  leur  demande  bum- 
ble meut  pardon.  1 

, ASTllONOMIE,* 

ET  F.NCCHtE  QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  I.’aSTROLOOIE. 

M.  Duval  qui  a été,  si  je  n’e  me  trompe,  bi- 
bliothécaire de  l’empereur  François  I*’’,  a rendu 

* Cet  article  fut  iinprinié  pour  la  première  fois  dans  rètiition  de 
1757  des  OKuvres  de  de  Kottaire. 

' Valentin  Jamerny  Duval,  ne  en  Champagne,  mort  à Vienne 
en  Atilrirhe  dans  le  mois  de  septembre  1775.  (b.  D.  B.) 
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compte  de  la  manière  dont  un  pur  instinct,  dans 
son  enfance,  lui  donna  les  premières  idées  d'as- 
tronomie. Il  contemplait  la  lune,  qui,  en  s’abais- 
sant vers  le  couchant,  semblait  toucher  aux  der- 
niers arbres  d'un  bois  ; il  ne  douta  pas  qu’il  ne  la 
trouvât  derrière  ces  arbres;  il  y courut,  et  fut 
étonné  de  la  voir  au  bout  de  l’horizon. 

Les  jours  suivants , la  curiosité  le  força  de 
suivre  le  cours  de  cet  astre,  et  il  fut  encore  plus 
surpris  de  le  voir  se  lever  et  se  coucher  à des 
heures  différentes. 

Les  formes  diverses  qu’il  prenait  de  semaine 
en  semaine,  sa  disparition  totale  durant  quelques 
nuits,  augmentèrent  son  attention.  Tout  ce  que 
pouvait  feire  un  enfant  était  d’observer  et  d’ad- 
mirer; c’était  beaucoup;  il  n’y  en  a pas  un  sur 
dix  mille  qui  ait  cette  curiosité  et  cette  persévé- 
rance. 

Il  étudja  comme  il  put  pendant  une  année  en- 
tière, sans  autre  livre  que  le  ciel,  et  sans  autre 
maître  que  ses  yeux.  Il  s’aperçut  que  les  étoiles 
ne  changeaient  point  entre  elles  de  position.  Mais 
le  brillant  de  l’étoile  de  Vénus  hxaut  ses  regards, 
elle  lui  parut  avoir  un  cours  particulier  à-peu- 
près  comme  la  lune;  il  l’observa  toutes  les  nuits; 
elle  disparut  long-temps  à ses  yeux , et  il  la  revit 
enfin  devenue  l’étoile  du  matin  au  lieu  de  l’étoile 
du  soir. 
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La  route  du  soleil,  qui  de  mois  en  mois  se  le- 
vait et  se  couchait  dans  des  endroits  du  ciel 
di£fiérents,  ne  lui  échappa  point;  il  marqua  les 
solstices  avec  deux  piquets , sans  savoir  ce  que 
c’était  que  les  solstices*. 

Il  me  semble  que  l’on  pourrait  profiter  de  cet 
exemple  pour  enseigner  l’astronomie  à un  enfant 
de  dix  à douze  ans , beaucoup  plus  facilement 
(|ue  cet  enfant  extraordinaire  dont  je  parle  u’en 
apprit  par  lui-même  les  premiers  éléments. 

C'est  d’abord  un  spectacle  très  attachant , pour 
un  esprit  bien  dispose  par  la  nature,  de  voir  que 
les  d^lërentes  phases  de  la  lune  ne  sont  autre 
chose  que  celles  d’une  boule  autour  de  laquelle 
ou  fait  tourner  un  flambeau  qui  tantôt  en  laisse 
voir  un  quart,  tantôt  une  moitié,  et  qui  la  laisse 
invisible  quand  on  mot  un  corps  opaque  entre 
elle  et  le  flambeau.  C’est  ainsi  qu'en  usa  Galilée, 
lorsqu’il  expliqua  les  véritables  principes  de  l’as- 
tronomie devant  le  doge  et  les  sénateurs  de  Ve- 
nise sur  la  tour  de  Saint-Marc;  il  démontra  tout 
aux  yeux.  . . 

En  effet,  non  seulement  un  enfant,  mais  un 
homme  mûr  qui  n’a  vu  les  coiistclhitions  que  sur 

* Il  n*cst  peut-éire  pas  inatile  de  faire  observer  ici  qae  oet  enfant , 
qui  devint  un  homme  de  lettres  très  instruit  et  d'un  esprit  original 
et  piquant,  n’eut  jamais  que  des  connaissances  trèe  mckliocres  en 
astronomie. 
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des  cartes,  a beaucoup  de  peine  à les  reconnaître 
quand  il  les  cherche  dans  le  ciel.  L’enfirnt  con- 
cevra très  bien  en  |>cu  de  temps  les  causes  de  la 
course  apparente  du  soleil  et  de  la  révolution 
journalière  des  étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  sur-tout  les  constellations  à l’aide 
de  ces  quatre  vers  latins , faits  par  un  astronome 
il  y a environ  cinquante  uns,  et  qui  ne  sont  pas 
assez  connus  ; 

• Delta  aries,  Perseiini  taurus,  çcminiqiic  capcllam, 

à Nil  cancer,  plausti  um  leo,  virgo  comam  atquc  bootem , 

• Libra  angucm,  anguÜenim  fort  srorpius,  Atitinoum  arcus, 

• Üelphinum  caper,  atnpbora  equos,  Cepbeida  pisecs.  • * 

*Les  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Ticho-Brahé  iie 
méritent  pas  qu’on  lui  eu  parle , puisqu’ils  sont 
faux  : ils  ne  jieuvent  jamais  servir  cju’à  expliquer 
quelques  passages  des  anciens  auteurs  qui  ont 
rapport  aux  erreurs  de  l’antiquité;  par  c.xemple, 
dans  le  second  livre  des  Métamorphoses  d’Ovide, 
le  Soleil  dit  à Phaéton  (vers  70,  72,  73): 

« Acide  quod  assiduâ  rapitur  verli|jine  crœlum, 

« Nitor in  advcrsuiu,  nec  me,  qui  cætcra,  viocil 

« Impetus,  et  rapide  contrarhis  evebor  orhi.  •* 

Un  mouvement  rapide  emporte  Tcmpyrce  : 

ie  résiste  moi  seul,  moi  seul  je  suis  vainqueur; 

Je  marche  contre  lui  dans  ma  course  assurée. 

Cette  idée*  d’un  premier  mobile  qui  f'esait  tour- 
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ncr  un  prétendu  firmament  en  vingt-quatre 
heures  d’un  mouvement  impossible,  et  du  soleil 
qui,  entraîné  parce  premier  mobile,  s’avuti(;ait 
pourtant  insensiblement  d'occident  en  orient  par 
un  mouvement  propre  (jui  n’a  aucune  cause,  ne 
ferait  qu’embarrasser  un  jeune  commençant. 

Il  suffit  qu’il  sache  que , soit  que  la  terre  tourne 
sur  elle-même  et  autour  du  soleil,  soit  que  le  so- 
leil achève  sa  révolution  en  une  année,  les  aj>- 
parences  sont  à-peu-près  les  mêmes,  et  qu’en 
astronomie  on  est  obligé  de  juger  par  ses  yeux 
avant  que  d’examiner  les  choses  en  physicien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  cause  <lcs  éclipses  de 
lune  et  de  soleil,  et  pourquoi  il  n’y  en  a ]>oiilt 
tous  les  mois.  11  lui  semblera  d’abord  que  le  so- 
leil SC  trouvant  chaque  mois  en  opposition  ou  eu 
conjonction  avec  la  lune,  nous  devrions  avoir 
chaque  mois  une  éclipse  de  lune  et  une  de  soleil. 
Mais  dès  qu’il  saura  que  ces  deux  astres  ne  se 
meuvent  point  dans  un  même  plan , et  sont  ra- 
rement sur  la  même  ligne  avec  la  terre,  il  ne 
sera  plus  surpris. 

On  lui  fera  aisément  comprendre  comment  on 
a pu  prédire  les  éclipses,  en  connaissant  la  li{;ne 
circulaire  dans  laquelle  s’accomplissent  le  mou- 
vement apparent  du  soleil  et  le  mouvement  réel 
de  la  lune.  On  lui  dira  que  les  observateurs  ont 
su , par  l’expérience  et  par  le  calcul , combien  de 
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fois  ces  deux  astres  se  sout  rencontrés  précisé- 
ment dans  la  même  ligne  avec  la  terre  en  dix- 
neuf  années  et  quelques  heures,  après  quoi  ees 
astres  paraissent  recommencer  le  même  cours; 
de  sorte  qu  en  fesant  les  corrections  nécessaires 
aux  petites  inégalités  qui  arrivaient  dans  ces  dix- 
neuf  années,  on  prédisait  au  juste  qnel  jour, 
quelle  heure,  et  quelle  minute  il  y aurait  une 
éclipse*  de  lune  ou  de  soleil.  Ces  premiers  élé- 
ments entrent  aisément  dans  la  tête  d'un  enfant 
qui  a quelque  conception.  . ^ 

La  précession  des  équinoxes  même  ne  l’ef- 
fraiera pas.  On  se  contentera  de  lui  dire  que  le 
soleil  a paru  avancer  continuellement  dans  sa 
course  annuelle  d'un  degré  en  soixante  et  douze 
ans  vers  l’orient,  et  que  c’est  ce  que  voulait  dire 
Ovide  jîar  ce  vers  que  nous  avons  cité  ; ^ 

• . CoDtranu»  evehor  orbi.  » 

Ma  ctrrière  c§t  contraire  au  mouvement  des  cieua. 

Ainsi  le  helier,  dans  lequel  le  soleil  entrait  au- 
trefois au  commencement  du  printemps,  est  au- 
jourd’hui à la  place  où  était  le  taureau  ; et  tous 
les  almanachs  ont  tort  de  continuer,  par  un  res- 
pect ridicule  pour  l’antiquité,  à placer  l’entrée 
du  soleil  dans  le  helier  au  premier  jour  du  prin- 
tem])3.‘  ♦ 

Quand  on  commence  à possi'der  quelques  prin- 
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cipes  d’astronomie,  on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  lire  les  Institulions  de  M.  Lemôunier,  et  tous 
les  articles  de  M.  d’Âlembert  dans  Y Encyclopédie 
concernant  cette  science.  Si  on  les  rassemblait, 
ils  feraient  le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  clair 
que  nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement 
arrivé  dans  le  ciel,  et  de  l’entrée  du  soleil  dans 
d’autres  constellations  que  celles  qu’il  occupait 
autrefois,  était  le  plus  fort  argument  contre  les 
prétendues  régies  de  l’astrologie  judiciaire.  Il  ne 
parait  pas  cependant  qu’on  ait  fait  valoir  cette 
preuve  avant  notre  siècle  pour  détruire  cette 
extravagance  universelle,  qui  a si  long-temps  in- 
fecté le  genre  humain,  et  qui  est  encore  fort  en 
vogue  dans  la  Perse. 

Un  homme  né , selon  l’almanach , quand  le 
soleil  était  dans  le  signe  du  lion , devait  être  né- 
cessairement courageux  : mais  malheureusement 
il  était  né  en  effet  sous  le  signe  de  la  vierge;  ainsi 
il  aurait  fallu  que  Gauric  et  Michel  Morin  eussent 
changé  toutes  les  régies  de  leur  art.  . 

Une  chose  assez  plaisante,  c'est  que  toutes  les 
lois  de  l’astrologie  étaient  contraires  à celles  de 
l’astronomie.  I^es  misérables  charlatans  de  l’an- 
tiquité et  leurs  sots  disciples,  qui  ont  été  si  bien 
leçus  et  si  bien  payés  chez  tous  les  princes  de 
l’Europe,  ne  parlaient  que  de  Mars  et  de  Vénus 
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stationnaires  et  rétrogrades.  Ceux  qui  avaient 
Mars  stationnaire  devaient  être  toujours  vain- 
queurs; Venus  stationnaire  rendait  tous  les 
amants  heureux  ; si  on  était  ne  quand  Vénus 
était  rétrograde,  c’était  ce  qui  pouvait  arriver 
de  pis.  Mais  le  fait  est  que  les  astres  n’ont  jamais 
été  ni  rétrogrades  ni  stationnaires;  et  il  suffirait 
d’nne  légère  connaissance  de  l’optique  pour  le 
démontrer. 

Comment  donc  s’est-il  pu  faire  que,  malgré  la 
physique  et  la  géométrie , cette  ridicule  chimère 
de  l’astrologie  ait  dominé  jus(|u’à  nos  jours,  au 
|K>int  que  nous  avons  vu  des  hommes  distingués 
par  leurs  connaissances,  et  sur-tout  très  profonds 
dans  l’histoire,  entêtés  toute  leur  vie  d’une  erreur 
si  méprisable?  Mais  cette  erreur  était  ancienne, 
et  cela  suffit. 

Les  Égyptiens , les  Chaldéens,  les  Juife,  avaient 
prédit  l’avenir;  donc  on  peut  aujourd’hui  le  pré- 
dire. On  enchantait  les  serpents,  et  on  évoquait 
des  ombres;  donc  on  peut  aujourd’hui  évoquer 
des  ombrest-Ct  enchanter  des  serpents.  Il  n’y  a 
qu’à  savoir  bien  précisément  la  formule  dont  on 
se  servait.  Si  on  ne  fait  plus  de  prédictions,  ce 
n’est  pas  la  faute  de  l’art,  c'est  la  faute  des  artistes. 
Michel  Morin  est  mort  avec  son  secret.  C'est  ainsi 
que  les  alchimistes  parlent  de  la  pierre  philoso- 
phale. Si  nous  ne  la  trouvons  pas  aujourd’hui, 
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disent-ils , c’est  que  nous  ne  soiuuies  pas  encore 
assez  au  luit;  mais  il  est  ceiTuin  qu’elle  est  dans 
la  Clavicule  de  Salomon  ; et , avec  cette  belle  cer- 
titude, plus  de  deux  cents  familles  se  sont  ruinées 
en  Âllemafjne  et  en  France. 

Ne  vous  étonnez  donc  point  si  la  terre  entière 
a été  la  dupe  de  l’astrologie.  Ce  pauvre  raisonne- 
ment: « Il  y a de  faux  prodiges,  donc  il  y en  a dfe 
U vrais , » n’est  ni  d’un  philosophe  ni  d’un  homme 
(jui  ait  connu  le  monde. 

n Cela  est  faux  et  absurde;  donc  cela  sera  cru 
« par  la  multitude  : » voilà  une  maxime  plus  vraie. 

Étonnez-vous  encore  moins  que  tant  d’hom- 
mes, d’ailleurs  très  élevés  au-dessus  du  vulgaire, 
tant  de  princes,  tant  de  papes,  qu’on  n’aurait 
pas  trompés  sur  le  moindre  de  leurs  intérêts, 
aient  été  si  ridiculement  séduits  par  cette  imper- 
tinence de  l’astrologie.  Ils  étaient  très  orgueflleux 
et  très  ignorants.  Il  n’y  avait  d’étoiles  que  |K)ur 
eux:  le  reste  de  l'univers  était  de  la  canaille  dont 
les  étoiles  ne  se  mêlaient  pas.  Ils  ressemblaient  à 
ce  prince  qui  tiemblait  d’une  comète  t et  qui  ré- 
pondait gravement  à'ceux  qui  ne  la  craignaient 
pas  : « Vous  en  parlez  fort  à votre  aise  ; vous  n’étes 
« pas  princes.  ■ 

Le  fameux  duc  Valstein  fut  un  des  plus  infe- 
tués  de  cette  chimère.  11  se  disait  prince,  et  par 
conséquent  pensait  que  le  zodiaque  avait  été 
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formé  tout  exprès  pour  lui.  11  n’assié^'eait  une 
ville,  il  ne  livrait  une  bataille,  qu’après  avoir 
tenu  son  conseil  avec  le  ciel^  mais  comme  ce 
{;rand  homme  était  fort  ignorant,  il  avait  établi 
pour  chef  de  ce  conseil  un  fripon  d’italien, 
nommé  .lean-Baptiste  Seni,. auquel  il  entrete- 
nait un  carrosse  à six  chevaux,  ^t  donnait  la 
valeur  de  vingt  mille  de  nos  lijues  de  pension. 
Jean-Baptiste  Seni  ne  put  jamais  prévoir  que 
V’alstein  serait  assassiné  par  les  ordres  de  son 
gracieux  souverain  Ferdinand  II,  et  que  lui  Seni 
s'en  retournerait  à pied  en  Italie. 

11  est  évident  qu’on  ne  peut  rien  savoir  de  l’a- 
venir que  par  conjectures.  Ces  conjectures  jieu- 
vent  être  si  fortes  qu’elles  approcheront  d’une 
certitude.  Vous  voyez  une  baleine  avaler  un  petit 
{prc,-on  : vous  pourriez  parier  dix  mille  contre  un 
(pj’il  sera  mangé; anais  vous  n’en  êtes  pas  abso- 
lument sûr,  après  les  aventures  d’IIcrculc,  de 
Jouas,  et  de  Bolaud  le  jou,  qui  restèrent  si  long- 
temps dans  le  ventre  d’un  jmisson. 

On  ne  jMiut  trop  répéter  qu’Albcrt-lc-Grand  et 
le  cardinal  d’Ailli  ont  fait  tous  deux  l'horoscope 
de  Jésus-Christ.  Us  ont  lu  évidemment  dans  les 
astres  combien  de  diables  il  chasserait  du  corps 
des  possédés,  et  par  quel  genre  de  mort  il  devait 
hnir;  mais  malheureusement  ces  deux  savants 
astrologues  n’ont  rien  dit  qu’après  coup. 

• 
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Nous  verrons  ailleurs  que,  dans  une  secte  qui 
passe  pour  chrétienne,  on  ne  croit  pas  qu’il  soit 
possible  à l'intelligence  suprême  de  voir  l’avenir 
autrement  que  par  une  suprême  conjecture;  car 
l'avenir  n’existant  point,  c’est,  selon  eux,  une 
contradiction  dans  les  termes  de  voir  présent  ce 
' qui  n’est  pas. 

. ATHÉE. 

« 

SLCTIOlf  PHEMlÈRi:. 

Il  y a eu  beaucoup  d’athées  chez  les  chrétiens; 
il  y en  a aujourd’hui  beaucoup  moins.  Ce  qui 
paraîtra  d’abord  un  paradoxe,  et  <}ui  à l’examen 
paraîtra  une  vérité,  c’est  que  la  théologie  avait 
souvent  jeté  les  esprits  dans  l’athéisme,  et  qu’en- 
fin  la  philosophie  les  en  a retirés.  Il  fallait  en  ef- 
fet pardonner  autrefois  aux  hommes  de  douter 
de  la  Divinité,  quand  les  seuls  qui  la  leur  annon- 
çaient disputaient  sur  sa  nature.  Les  premiers 
pères  de  l’Église  fesaient  presque  tous  Dieu  cor- 
porel; les  autres  ensuite,  ne  lui  donnant  point 
d’étendue,  le  logeaient  cependant  dans  une  par- 
tie du  ciel  : il  avait  selon  les  uns  créé  le  monde 
dans  le  temps,  et  selon  les  autres  il  avait  créé  le 
temps  : ceux-là  lui  donnaient  un  fils  semblable  à 
lui;  ceux-ci  n’accordaient  point  que  le  Fils  fÙt  sem- 
blable au  l’èrc.  On  disputait  sur  la  manière  dont 
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une  troisième  personne  dérivait  des  deux  autres. 

On  a{];itait  si  le  Fils  avait  été  composé  de  deux 
personnes  sur  la  terre.  Ainsi  la  question  était, 
sans  qu’on  s’en  aperçût,  s’il  y avait  dans  la  Di- 
vinité ciiHj  personnes,  ou  comptant  deux  pour 
•lésus-Christ  sur  la  terre  et  trois  dans  le  ciel,  ou 
quatre  personnes , en  ne  comptant  le  Christ  en 
terre  que  pour  une;  ou  trois  personnes,  en  ne 
regardant  le  Christ  que  comme  Dieu.  On  dispu- 
tait sur  sa  mère,  sur  la  descente  dans  l’enfer  et 
dans  les  limbes,  sur  la  manière  dont  on  man- 
geait le  corps  de  riionime-Dicu,  et  dont  on  bu- 
vait le  sang  de  l’homnie-Dieu , et  sur  sa  grâce, 
et  sur  scs  saints,  et  sur  tant  d’autres  matières. 
Quand  on  voyait  les  confidents  de  la  Divinité  si 
peu  d’accord  entre  eux,  et  prononçant  anathème 
les  uns  contre  les  autres,  de  siècle  en  siècle,  mais 
tous  d’accord  dans  la  soif  immodérée  des  richesses 
et  de  la  grandeur;  lors(|uc  d’un  autre  côté  on  ar- 
rêtait la  vue  sur  ce  nombre  prodigieux  de  crimes 
et  de  malheurs  dont  la  terre  était  infectée,  et 
dont  plusieurs  étaient  causés  par  les  disputes 
mêmes  de  ces  maitres  des  aines  : il  faut  l’avouer, 
il  semblait  permis  à l'homme  raisonnable  de 
douter  de  l’existence  d’un  être  si  étrangement 
annoncé,  et  à rhomnic  sensible  d’imaginer  qu’un 
Dieu,  qui  aurait  fait  librement  tant  de  malheu- 
reux,-n’existait  pas. 


ATHÉE. 


287 

.Supposons  par  exemple,  un  physicien  du 
quinzième  siècle  qui  lit,  dans  la  Somme  de  saint 
Thomas,  ces  paroles:  »Virtus  cœli,  loco  sper- 
umatis,  sufHcit  cum  elementis  et  putrcfactione 
« ad  generationem  animalium  imperfectorum.  » 
« La  vertu  du  ciel,  au  lieu  de  sperme,  suffit  avec 
« les  cléments  et  la  putréfaction  pour  la  généra- 
•ition  des  animaux  imparfaits.»  Voici  comme  ce 
physicien  aura  raisonné  ; Si  la  pourriture  suffit 
avec  les  éléments  pour  faire  des  animaux  infor- 
mes, apparemment  qu’un  peu  plus  de  pourri- 
ture et  un  peu  plus  de  chaleur  fait  aussi  des  ani- 
maux plus  complets.  La  vertu  du  ciel  n'est  ici 
que  la  vertu  de  la  nature.  Je  penserai  donc,  avec 
Epicure  et  saint  Thomas,  que  les  hommes  ont 
pu  naître  du  limon  de  la  terre  et  des  rayons  du 
soleil:  c’est  encore  une  origine  assez  noble  pour 
des  êtres  si  malheureux  et  si  méchants.  Pourquoi 
admettrai-je  un  Dieu  créateur  qu’on  ne  me  pré- 
sente que  sous  tant  d’idées  contradictoires  et  ré- 
voltantes? Mais  enfin  la  physique  est  née,  et  la 
philosophie  avec  elle.  Alors  on  a clairement  re- 
connu que  le  limon  du  Nil  ne  forme  ni  un  seul 
insecte,  ni  un  seul  épi  de  froment  : on  a été  forcé 
de  reconnaître  par-tout  des  germes , des  rapports , 
des  moyens,  et  une  correspondance  étonnante 
entre  tous  les  êtres.  On  a suivi  les  traits  de  lu- 
mière qui  partent  du  soleil  pour  aller  éclairer  les 
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j]lobes  et  l’anneau  de  Saturne  à trois  cents  mil- 
lions de  lieues,  et  pour  venir  sur  la  terre  former 
deux  anples  opposés  au  sommet  dans  l’œil  d’un 
eiron,  et  peindre  la  nature  sur  sa  rétine.  Un  phi- 
losophe a été  donné  au  monde,  qui  a découvert 
par  quelles  simples  et  suhlirnes  lois  tous  les  glohcs 
célestes  marchent  dans  l’ahyme  de  l’espace.  Ainsi 
l’ouvrage  de  l’univers  mieux  connu  montre  un 
ouvrier,  et  tant  de  lois  toujours  constantes  ont 
prouvé  un  législateur.  La  saine  philosophie  a 
donc  détruit  l’athéisme,  à qui  l’ohscure  théolo- 
logic  prêtait  des  armes. 

Il  n’est  resté  (ju’une  seule  ressource  au  petit 
nomhre  d’esprits  difficiles  qui , plus  frappés  des 
injustices  prétendues'  d’un  Etre  suprême  que  de 
sa  sagesse,  se  sont  obstinés  à nier  ce  premier  mo- 
teur. Ils  ont  dit:  La  nature  existe  de  toute  éter- 
nité; tout  est  en  mouvement  dans  la  nature:  donc 
tout  y change  continuellement.  Or,  si  tout  change 
à jamais , il  faut  que  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles arrivent;  donc  la  combinaison  présente  de 
toutes  les  choses  a pu  être  le  seul  effet  de  ce  mou- 
vement et  de  ce  changement  éternel.  Prenez  six 
dés;  il  y a h la  vérité  \6,6S^  à parier  contre  un 
<jue  vous  n’aménerez  jias  une  chance  de  six  fois 
six;  mais  aussi  en  46,655  le  pari  est  égal.  Ainsi, 
dans  l’infinité  des  siècles,  une  des  combinuisous 

* Voye?.  Hits  (Du  bien  et  du  mal  physique  et  moral). 
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infinies,  telle  que  l’arrangement  présent  de  l’uni- 
vers , n’est  pas  impossible. 

On  a vu  des  esprits,  d’ailleurs  raisonnables, 
séduits  par  cet  argument;  mais  ils  ne  considèrent 
pas  qu’il  y a l’iiiBni  contre  eux , et  qu’il  n’y  a cer- 
tainement pas  l’infini  contre  l’existence  de  Dieu. 
Ils  doivent  encore  considérer  que  si  tout  change, 
les  moindres  espèces  des  choses  ne  devraient  pas 
être  immuables,  eomme  elles  le  sont  depuis  si 
long-temps.  Ils  n’ont  du  moins  aucune  raison 
pour  laqucllcj  de  nouvelles  espèces  ne  se  forme- 
raient pas  tous  les  jours.  Il  est  au  contraire  très 
probable  (fu’une  main  puissante,  supérieure  à 
ces  changements  continuels , arrête  toutes  les 
espèees  dans  les  bornes  ([u’elle  leur  a prescrites. 
Ainsi  le  philosophe  qui  reconnaît  un  Dieu  a pour 
lui  une  foule  de  probabilités  qui  équivalent  à la 
certitude,  et  l’athée  n’a  que  des  doutes.  On  peut 
étendre  beaucoup  les  preuves  qui  détruisent  l’a- 
théisme dans  la  philosophie. 

II  est  évident  que,  dans  la  morale,  il  vaut 
beaucoup  mieux  reconnaître  un  Dieu  que  n’en 
point  admettre.  C’est  certainement  l’intérêt  de 
tous  les  hommes  qu’il  y ait  une  Divinité  qui  pu- 
nisse ce  que  la  justice  humaine  ne  peut  répri- 
mer; mais  aussi  il  est  clair  qu’il  vaudrait  mieux 
ne  pas  reconnaître  de  Dieu  que  d’en  adorer  un 
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barbare  auquel  on  sacrifierait  tles  boninies, 

comme  ou  a fait  chez  tant  de  nations. 

Cette  vérité  sera  hors  de  doute  par  un  exem- 
ple frappant.  I>cs  .luifs,  sous  Moïse,  n’avaient 
aucune  notion  de  l’immortalité  de  l’ainc  et  d’une 
autre  vie.  Leur  législateur  ne  leur  annonce  de  la 
part  de  Dieu  que  des  récompenses  et  des  peines 
purement  temporelles;  il  ne  s’agit  donc  pour  eux 
que  de  vivre.  Or  Moïse  commande  aux  lévites 
d’égorger  vingt-trois  mille  de  leurs  frères,  pour 
avoir  eu  un  veau  d’or  ou  doré;  dans  une  autre 
occasion , on  en  jnassacre  vingt-<juatre  mille 
j)Our  avoir  eu  commerce  avec  les  filles  du  pays, 
et  douze  mille  sont  frappés  île  mort  pareeque 
quelques  uns  d’entre  eux  ont  voulu  soutenir 
l’arche  qui  était  près  de  tomber:  ou  peut,  en 
resj)ectant  les  décrets  de  la  Providence,  affirmer 
humainement  qu’il  eftt  mieux  valu  pour  ces  cin- 
quante-neuf mille  hommes  qui  ne  croyaient  pas 
une  autre  vie,  être  absolument  athées  et  vivre, 
que  d’être  égorgés  au  nom  du  Dieu  qu’ils  recon- 
naissaient. 

Il  est  très  certain  qu’on  n’enseigne  point  l’a- 
tbéisme  dans  les  écoles  des  lettrés  à la  Chine; 
mais  il  y a beaucoup  de  ces  lettrés  athées,  parce- 
qu’ils  ne  sont  que  médiocrement  philosophes. 
Or  il  est  sûr  iju’il  vaudrait  mieux  vivre  avec  eux 
à Pékin , eu  jouissant  de  la  douceur  de  leurs 
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iiKEurs  et  de  leurs  lois,  que  d’ètre  exposé  dans 
(ioa  à gémir  eliargé  de  térs  dans  les  prisons  de 
l’inquisition , pour  en  sortir  couvert  d’une  robe 
ensoufrée,  parsemée  de  diables,  et  pour  expirer 
ilans  les  tlammcs. 

Ceux  qui  ont  soutenu  qu’une  société  d’athées 
pouvait  subsister  ont  donc  eu  raison  ; car  ce  sont 
les  lois  qui  forment  la  société;  et  ces  athées,  étant 
traillcurs  philosophes,  peuvent  mener  une  vie 
très  sage  et  très  heureuse  à l’ombre  de  ces  lois  : 
ils  vivront  certainement  en  société  plus  aisé- 
ment que  des  fanatiques  superstitieux.  Peuplez 
une  ville  d’Epiçures,  de  Sitnonides,  de  Protago- 
ras, de  Desbarreaux,  de  Spinosas;  peuplez  uuc 
autre  ville  de  jansénistes  et  de  molinistes,  dans 
laquelle  pensez-vous  qu’il  y aura  plus  de  trou- 
bles et  de  querelles?  L’athéisme,  à ne  le  considé- 
rer que  par  rapport  à cette  vie,  serait  très  dan- 
gereux chez  un  peuple  farouche:  des  notions 
fausses  de  la  Divinité  ne  seraient  pas  moins  per- 
nicieuses. La  j)lupart  des  grands  du  monde 
vivent  comme  s’ils  étaient  athées:  quiconque  a 
vécu  et  a vu  sait  que  la  connaissance  d’un  Dieu, 
sa  pr(‘senco,  sa  justice,  n’ont  pas  la  plus  légère  in- 
Huencc  sur  les  {(uerres , sur  les  traités,  sur  les  ob- 
jets de  l’ambition,  de  1 intérêt,  des  plaisirs,  qui 
emportent  tous  leurs  moments;  cependant  ou  ne 
voit  point  ((u’ils  blessent  grossièrement  les  régies 
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établies  dans  la  société:  îl  est  beaucoup  plus 
agréable  de  passer  sa  vie  auprès  d’eux  qu’avec 
des  superstitieux  et  des  fanatiques.  J’attendrai, 
il  est  vrai,  plus  de  justice  de  celui  qui  croira  un 
Dieu  que  de  celui  qui  n’en  croira  pas;  mais  je 
n’attendrai  qu’aniertume  et  persécution  du  su- 
perstitieux. li’athéisme  et  le  fanatisme  sont  deux 
monstres  qui  peuvent  dévorer  et  déchirer  la  so- 
ciété; mais  l’athée,  dans  son  erreur,  conserve  sa 
raison  qui  lui  coupe  les  grift’es,  et  le  fanatique 
est  atteint  d’une  folie  continuelle  qui  aiguise  les 
siennes  '. 

SECTION  II. 

En  Angleterre,  comme  par-tout  ailleurs,  il  y 
a eu  et  il  y a encore  beaucoup  d’athées  par  prin- 
cipes; car  il  n’y  a que  de  jeunes  prédicateurs  sans 
expérience  et  très  mal  informés  de  ce  qui  se 
passe  au  monde,  qui  assurent  qu’il  ne  peut  y 
avoir  d’athées;  j’en  ai  connu  en  F'raiice  quelques 
uns  qui  étaient  de  très  bons  physiciens,  et  j’a- 
voue que  j’ai  été  bien  surpris  que  des  hommes 
qui  démêlent  si  bien  les  ressorts  de  la.  nature 
s’obstinassent  à méconnaître  la  main  qui  préside 
si  visiblement  au  jeu  de  ces  ressorts. 

Il  me  paraît  qu’un  des  principes  qui  les  con- 

* V0JC2  Hei.ioio5.  — Voyez  auzsi  tome  II  des  Komaiüt^  Histoire 
«/«•  Jen^ty. 
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duiscnt  au  inatérialismc , c'est  qu’ils  croient  le 
inonde  infini  et  plein,  et  la  matière  éternelle;  il 
faut  bien  que  ce  soient  ces  principes  qui  les  éga- 
rent, puisque  presque  tous  les  newtoniens  que 
j’ai  vus  admettant  le  vide  et  la  matière  finie  ad- 
mettent conséquemment  un  Dieu. 

En  eflèt,  si  la  matière  est  infinie,  comme  tant 
de  philosophes,  et  Deseartes  même,  l’ont  pré- 
tendu , elle  a par  elle-même  un  attribut  de  l'Étre 
suprême;  si  le  vide  est  impossible,  la  matière 
existe  né'cessairement  ; si  elle  existe  nécessaire- 
ment, elle  existe  de  toute  éternité;  donc  dans 
CCS  principes  on  peut  se  passer  d’un  Dieu  créa- 
teur, fabricateur,  et  conservateur  de  la  matière. 

Je  sais  bien  que  Descartes,  et  la  plupart  des 
écoles  qui  ont  cru  le  plein  et  la  matière  indéfi- 
nie, ont  cependant  admis  un  Dieu;  mais  c’est 
que  les  hommes  ne  raisonnent  et  nt  se  condui- 
sent presque  jamais  selon  leurs  principes. 

Si  les  hommes  raisonnaient  conséquemment, 
Épicure  et  son  apôtre  Lucrèce  auraient  dû  être 
les  plus  reügieux  défenseurs  de  la  Providence 
({u’ils  combattaient  ; car  en  admettant  le  vide  et 
la  matière  finie,  vérité  qu’ils  ne  fesaient  qu’en- 
trevoir, il  s’ensuivait  nécessairement  que  la  ma- 
tière n'était  pas  l’être  nécessaire,  existant  par  lui- 
même,  puisqu’elle  n’était  pas  indéfinie.  Ils  avaient 
donc  dans  leur  propre  philosophie , malgré  eux- 
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mêmes,  une  démonstration  qu’il  y a un  autre 
Être  suprême,  nécessaire,  infini,  et  qui  a fabri- 
qué l’univers.  La  philosophie  de  Newton,  qui 
admet  et  qui  prouve  la  matière  finie  et  le  vide, 
prouve  aussi  démonstrativement  un  Dieu. 

Aussi  je  regarde  les  vrais  philosophes  comme 
les  apôtres  de  la  Divinité;  il  en  faut  pour  chaque 
espèce  d’homme:  un  catéchiste  de  paroisse  dit  à 
des  enfants  qu’il  y a un  Dieu  ; mais  Newton  le 
prouve  à des  sages. 

A Londres,  apres  les  guerres  de  Cromwell 
sous  Charles  II , comme  à Paris , après  les  guerres 
des  Guise  sous  Henri  IV,  on  se  piquait  beaucou]) 
d’athéisme  ; les  hommes  ayant  passé  de  l’excès  de 
la  cruauté  à celui  des  plaisirs,  et  ayant  corrompu 
leur  esprit  successivement  dans  la  guerre  et  dans 
la  mollesse,  ne  raisonnaient  que  très  médiocre- 
ment; plus  on  a depuis  étudié  la  nature,  plus  on 
a connu  son  auteur. 

J’ose  croire  une  chose , c’est  que  de  toutes  les 
religions  le  théisme  est  la  plus  répandue  dans  l’u- 
nivers: elle  est  la  religion  dominante  à la  Chine; 
c’est  la  secte  des  sages  chez  les  mahométans  ; et 
de  dix  philosophes  chrétiens  il  y en  a huit  de 
cette  opinion  : elle  a pénétré  jusque  dans  les 
écoles  de  théologie,  dans  les  cloîtres,  et  dans  le 
conclave:  c’est  une  espèce  de  secte,  sans  associa- 
tion, sans  culte,  sans  cérémonies,  sans  dispute. 
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et  sans  zèle,  répandue  dans  l’univers  sans  avoir 
été  prêchée.  I^e  théisme  se  rencontre  au  milieu 
de  toutes  les  reli(;ions  comme  le  judaïsme:  ce 
qu’il  y a de  singulier,  c’est  que  l’un  étant  le  com- 
ble de  la  superstition,  abhorré  des  peuples  et 
méprisé  des  sages , est  toléré  par-tout  à prix  d’ar- 
gent; et  l’autre  étant  l’opposé  de  la  superstition, 
inconnu  au  peuple,  et  embrassé  par  les  seuls 
philosophes,  n’a  d’exercice  public  qu’à  la  Chine. 

Il  n’y  a point  de  pays  dans  l’Europe  où  il  y 
ait  plus  de  théistes  qu’en  Angleterre,  l’iusieurs 
personnes  demandent  s’ils  ont  une  religion  ou 
non. 

U y a deux  sortes  de  théistes;  ceux  qui  pensent 
que  Dieu  a fait  le  monde  sans  donner  à l’homme 
des  régies  du  bien  et  du  mal  ; il  est  clair  que 
ceux-là  ne  doivent  avoir  que  le  nom  de  philo- 
sophes. 

Il  y a ceux  qui  croient  que  Dieu  a donné  à 
l’homme  une  loi  naturelle,  et  il  est  certain  que 
ceu.x-là  ont  une  religion,  quoiqu’ils  n’aient  [>as 
de  culte  extérieur.  Ce  sont,  à l’é(;ard  de  la  reli- 
gion chrétienne,  des  ennemis  pacifiques  qu’elle 
porte  dans  son  sein,  et  qui  renoncent  à elle  sans 
songer  à la  détruire.  Toutes  les  autres  sectes  veu- 
lent dominer;  chacune  est  comme  les  corps  po- 
litiques qui  veulent  se  nourrir  de. la  substance 
des  autres,  et  s’élever  sur  hmr  ruine;  le  théisme 
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seul  a toujours  été  tranquille.  On  n’a  jamais  vu 

de  théistes  qui  aient  cabalé  dans  aucun  état. 

11  y a eu  à Londres  une  société  de  théistes  qui 
0 s’assemblèrent  pendant  quelque  temps  auprès  du 
temple  Voer;  ils  avaient  un  petit  livre  de  leurs 
lois;  la  religion  sur  laquelle  on  a composé  ailleurs 
tant  de  gros  volumes  ne  contenait  pas  d«u^  pages 
de  ce  livre.  Leur  principal  axiome  était  ce  prin- 
cipe : La  morale  est  la  même  chez  tous  les  hom- 
mes, donc  elle  vient  de  Dieu;  le  culte  est  diffé- 
rent, donc  il  est  l’ouvrage  des  hommes. 

Le  second  axiome  était,  que  les  hommes  étant 
tous  frères  et  reconnaissant  le  môme  Dieu , il  est 
exécrable  que  des  frères  jiersécutcnt  leurs  frères, 
parccqu’ils  témoignent  leur  amour  au  père  de 
famille  d’une  manière  différente.  En  effet,  di- 
saicnt-ils,  quel  est  l’honnête  homme  qui  ira  tuer 
son  frère  aîné  ou  son  frère  cadet,  pareeque  l’un 
aura  salué  leur  père  commun  à la  chinoise  et 
l’autre  à la  hollandaise,  sur-tout  dèS  qu’il  ne  sera 
pas  bien  décidé  dans  la  famille  de  quelle  manière 
le  père  veut  qu’on  lui  fesse  la  révérence?  il  pa- 
rait que  celui  qui  en  userait  ainsi  serait  plutôt  un 
mauvais  fr^re  qu’un  bon  fils. 

Je  sais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout 
droit  au  « dogme  abominable  et  exécrable  de  la 
«tolérance;  «.aussi je  ne  fais  que  rapporter  sim- 
plement les  choses.  .Te  me  donne  bien  de  garde 
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d’être  controversiste.  Il  faut  convenir  cependant 
que  si  les  diffcreutessectesqui  ont  déchiré  les  chré- 
tiens avaient  eu  cette  modération,  la  chrétienté 
aurait  été  troublée  par  moins  de  désordres,  sac- 
cagée par  moins  de  révolutions,  et  inondée  par 
moins  de  sang. 

Plaignons  les  théistes  de  combattre  notre  sainte 
révélation*.  Mais  d’où  vient  que  tant  de  calvi- 
nistes, de  luthériens,  d’anabaptistes,  de  nesto- 
riens,  d’ariens,  de  partisans  de  Rome,  d’ennemis 
de  Rome,  ont  été  si  sanguinaires,  si  barbares,  et 
si  malheureux,  persécutants  et  persécutés?  c’est 
qu'ils  étaient  vient  que  les  théistes, 

même  en  se  trompant,  n'ont  jamais  fait  de  mal 
aux  hommes?  c'est  qu’ils  sont  p/u7oio/)/<es.  La  reli- 
gion chrétienne  a coûté  à l’humanité  plus  de  di.x- 
sept  millions  d’hommes,  à ne  compter  qu’un  mil- 
lion d’hommes  par  siècle,  tant  ceux  qui  ont  péri 
par  les  mains  des  bourreaux  de  la  justice,  que 
ceux  qui  sont  morts  par  la  main  des  autres  bour- 
reaux soudoyés  et  rangés  en  bataille,  le  tout  pour 
lesalut  du  prochain  etla  plus  grandegloire de  Dieu. 

J’ai  vu  des  gens  s’étonner  qu’une  religion  aussi 
modérée  que  le  théisme,  et  qui  paraît  si  con- 
forme à la  raison , n’ait  jamais  été  répandue  parmi 
le  peuple. 

* Voyez  rAvertiMetnent  det  (UUetirf  de  Tédîtion  de  Krlit,  t.  !** 
do  la  Pfii/osophie. 
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Chez  !e  vnl{jaire  grand  et  petit,  on  trouve  de 
pieuses  herbières,  de  dévotes  revendeuses,  de 
niolinistes  duchesses,  de  scrupuleuses  coutu- 
rières, qui  se  feraient  brûler  pour  l'anabaptisinc, 
de  saints  cochers  de  fiacre  qui  sont  tout-à-fait 
dans  les  intérêts  de  Luther  ou  d’AriuS;  mais  enfin 
dans  ce  peuple  on  ne  voit  point  de  théistes;  c’est 
que  le  théisme  doit  encore  moins  s’appeler  une 
religion  qu’un  système  de  philosophie,  et  que  le 
vulgaire  des  grands  et  le  vulgaire  des  petits  n’est 
point  ])hilosophc. 

Ix)cke  était  un  théiste  déclaré.  J’ai  été  étonné 
de  trouver  «lans  le  chapitre  âcs  Idées  innées  de  ce 
grand  philosophe,  que  les  hommes  ont  tous  des 
idées  différentes  de  la  justice.  Si  cela  était,  la  mo- 
rale ne  serait  plus  la  même,  la  voi.\  de  Dieu  ne  se 
ferait  plus  entendre  aux  hommes  ; il  n'y  a plus  de 
Religion  naturelle.  Je  veux  croire  avec  lui  qu’il  y a 
des  nations  où  l’on  mange  son  père,  et  où  l’on 
rend  un  service  d’ami  en  couchant  avec  la  femme 
de  son  voisin;  mais  si  cela  est  vrai,  cela  n’empê- 
che pas  que  cette  loi:  « Ne  fais  pas  à autrui  ce  que 
“ tu  ne  voudrais  pas  qu’on  te  fit,  " ne  soit  une  loi 
générale;  car  si  on  mange  son  père,  c’est  quand  il 
est  vieux,  qu’il  ne  peut  plus  se  traîner,  et  qu’il 
serait  mangé  par  les  ennemis  : or  quel  est  le 
père,  je  vous  prie,  qui  n'aim&t  mieux  fournir  un 
bon  repas  à son  fils  qu’à  l'enneini  de  sa  nation? 
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De  plus,  celui  qui  mange  son  père  espère  qu’il 
sera  mangé  à son  tour  par  scs  enfonts. 

Si  l'on  rend  ser\ice  à son  voisin  en  couchant 
avec  sa  femme,  c’est  lorsque  ce  voisin  ne  peut 
avoir  un  fils,  et  en  veut  avoir  un;  car  autrement 
il  en  serait  fort  fâche.  Dans  l’un  et  dans  l'autre  de 
ces  cas,  et  dans  tous  les  autres,  la  loi  naturelle, 
« Ne  fais  à autrui  que  ce  que  tu  voudrais  qu’on  te 
« fit,  » subsiste.  Toutes  les  autres  régies  si  diverses 
et  si  variées  se  rapportent  à celle-là.  Lors  donc 
que  le  sage  métaphysicien  Locke  dit  «pic  les  hom- 
mes n’ont  point  d’idées  innées,  et  «pi’ils  ont  des 
idées  différentes  du  juste  et  de  l’injuste,  il  ne 
prétend  pas  assurément  que  Dieu  u’ait  pas  donne 
à tous  les  hommes  cet  instinct  d'amour-propre 
qui  les  conduit  tous  nécessairement'. 

ATHÉISME. 

SECTION  PREMlÈnE. 

De  la  comparaison  si  souvent  faite  entre  l’athéisme 
et  l'idolâtrie. 

Il  me  semble  que  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique on  ne  réfute  pus  aussi  fortement  qu’on 
l’aurait  pu  le  sentiment  du  jésuite  Richeome  sur 

' Voyez  le»  articles  AMot}R*rROpiiB,  ATn^iiZMEctTiiBiSMEdupri^-sent 
Diciiotinnaire;  la  Profession  de  foi  des  théistes  ^ tome  44f 
et  les  Lettres  de  Memmius  h Cicéron  , tome  46)  a53. 
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« complir  scs  desseins.  L'athée  ressemble  au  pre- 
mierde  ces  portiers,  le  paicnà  l’autre.  Il  est  donc 
« visible  que  le  païen  offense  plus  {;riévcnient  la 
“ Divinité  que  ne  fait  l’atbée.  » 

Avec  la  permission  du  père  Richeome  et  même 
de  Bayle,  ce  n’est  point  là  du  tout  l’état  de  la  ques- 
tion. Pour  que  le  premier  portier  ressemble  aux 
athées,  il  ne  faut  pas  qu’il  dise  : Mon  maître  n’est 
point  ici;  il  faudrait  qu’il  dit:  Je  n’ai  point  de 
maître;  celui  que  vous  prétendez  mon  maître 
n’existe  point  ; mon  camarade  est  un  sot,  qui  vous 
dit  que  monsieur  est  occupé  à composer  des  poi- 
sons et  à aiguiser  des  poignards  pour  assassiner 
ceux  qui  ont  e.xécuté  ses  volontés.  Un  tel  être 
n’e.xiste  point  dans  le  monde. 

Richeome  a donc  fort  mal  raisonné , et  Bayle , 
dans  ses  discours  un  peu  diffus,  s’estoubliéjusqu’à 
faire  à Richeome  l'honneur  de  le  commenter  fort 
mal  à propos. 

Plutarque  semble  s’exprimer  bien  mieux  en 
préférant  les  gens  qui  assurent  qu’il  n’y  a point 
de  Plutarque,  à ceux  qui  prétendent  que  Plutar- 
que est  un  homme  insociable.  Que  lui  importe  en 
effet  qu’on  dise  qu’il  n’est  pas  au  monde?  mais  il 
lui  importe  beaucoup  qu’on  ne  flétrisse  pas  sa 
réputation.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’Être  suprême. 

Plutarque  n’entame  pas  encore  le  véritable  ob- 
jet qu’il  faut  traiter.  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  qui 
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six  cents  paysans  à gouverner,  ü n’aurait  j>as 
manque  de  leur  annoncer  un  Dieu  rémunérateur 
et  vengeur.  Mais  Bayle  n’en  aurait  pas  parlé  aux 
épicuriens,  qui  étaient  des  gens  riches,  amoureux 
du  repos,  cultivant  toutes  les  vertus  sociales,  et 
sur-tout  l’amitié,  fuyant  l’embarras  et  le  danger 
des  affaires  publiques,  menant  enfin  une  vie  com- 
mode et  innocente.  Il  me  paraît  qu’ainsi  la  dis- 
pute est  finie,  quant  à ce  qui  regarde  la  société  et 
la  politique. 

Pour  les  peuples  entièrement  sauvages,  on  a 
déjà  dit  qu'on  ne  |>eut  les  compter  ni  parmi  les 
athées  ni  parmi  les  théistes.  Leur  demander  leur 
croyance,  ce  serait  autant  que  leur  demander 
s’ils  sont  pour  Aristote  ou  pour  Démocrite:  ils 
ne  connaissent  rien;  ils  ne  sont  pas  plus  athées 
que  péripatéticiens. 

Mais  on  jjcut  insister;  on  peut  dire:  Ils  vivent 
en  société,  et  ils  sont  sans  Dieu;  donc  on  peut 
vivre  en  société  sans  religion. 

En  ce  cas,  je  répondrai  que  les  loups  vivent 
ainsi,  et  «jue  ce  n’est  pas  une  société  qu’un  as- 
semblage de  barbares  anthropophages  tels  que 
vous  les  supposez;  et  je  vous  demanderai  toujours 
si,  quand  vous  avez  prêté  votre  argent  à quelqu’un 
de  votre  société,  vous  voudriez  que  ni  votre  débi- 
teur, ni  votre  procureur,  ni  votre  notaire,  ni 
votre  juge,  ne  crussent  en  Dieu. 
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SECTION  II 

Des  athées  luoderoes.  itaisoiis  des  adorateurs  de  Dieu. 

OBJECTION  d’un  ATHÉE  MODEHNE’. 

Peut-on  dire  tj lie  les  partit's  des  uniiuaux  soient 
conforniécs  selon  leurs  besoins?  quels  sont  ces  be- 
soins? La  conservation  et  la  propagation.  Or  faut- 
il  s'étonner  que,  des  combinaisons  inbnics  que  le 
hasard  a produites,  il  n’ait  pu  subsister  que  celles 
qui  avaient  des  oi  (;anes  propres  à la  nourriture  et 
à la  continuation  de  leur  espèce?  toutes  les  autres 
n’ont-clles  pas  dû  nécessairement  périr? 

nÉPONSE. 

Ce  discours,  rebattu  d’après  Lucrèce,  est  assez 
réfuté  par  la  sensation  donnée  aux  animaux , et 
par  rintclliiJence  donnée  à riioiniiie.  Comment 
des  coiiibinaisons  (/UC  le  hasard  a produites  produi- 
raient-elles cette  sensation  et  cette  intelligence 
(ainsi  qu’on  vient  de  le  dire  au  paragraphe  pré- 
cédent)? Oui,  sans  doute,  les  membres  des  ani- 
maux sont  faits  pour  tous  leurs  besoins  avec  un 
art  incompréhensible,  et  vous  n’avez  pas  même 

Celte  section  cominençatl  pardix  aliinfa  que  nous  avons  op- 
primes pareequ'iU  fesaieiit  double  emploi  avec  le  dix-septième  en- 
ireticudes  Diatoÿuet  entre  tome  J,  i49ctsuiv.(N.D.) 

**  Mauper(ui.<i : lissai  de  cosmologie,  première  partie,  t^ci  deux 
objections  suivantes  sont  tirées  du  même  ouvra{;e.  (Tv.  D.  B.) 
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la  hardiesse  de  le  nier.  Vous  n’en  parlez  plus.  Vous 
sentez  que  vous  n’avez  rien  à répondre  à ce  grand 
argument  que  la  nature  fait  contre  vous.  I^a  dis- 
position d’une  aile  de  mouche,  les  organes  d’un 
limaçon,  suffisent  pour  vous  atterrer. 

OBJECTION  DE  MADPEnTL'IS. 

Les  physiciens  modernes  n’ont  fait  qu’étendre 
ces  prétendus  arguments , ils  les  ont  souvent 
poussés  jusqu’à  la  minutie  et  à l’indécence.  On  a 
trouvé  Dieu  dans  les  plis  de  la  peau  du  rhinocéros: 
on  pouvait,  avec  le  même  droit,  nier  son  e.\istence 
à cause  de  l’écaille  de  la  tortue. 

nÉPONSE. 

Quel  raisonnement!  La  tortue  et  le  rhinocéros, 
et  toutes  les  différentes  espèces , prouvent  égale- 
ment, dans  leurs  variétés  infinies,  la  même  cause, 
le  meme  dessein,  le  même  but,  qui  sont  la  con- 
servation , la  génération , et  la  mort.  I/unité  se 
trouve  dans  cette  infinie  variété;  l’écaille  et  la 
peau  rendent  également  témoignage.  Quoi  1 nier 
Dieu  pareeque  l’écaille  ne  ressemble  pas  à du  cuir! 
Et  des  journalistes  ont  prodigué  à ces  inepties  des 
éloges  qu’ils  n’ont  pas  donnés  à Newton  et  à Locke, 
tous  deux  adorateurs  de  la  Divinité  on  connais- 
sance de  cause. 
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OBJECTION  DE  MACPERTUIS. 

A quoi  sert  la  beauté  et  la  convenance  dans  la 
construction  du  serpent?  Il  peut,  dit-on,  avoir 
des  usafjesque  nous  ijjnorons.  Taisons-nous  donc , 
nu  moins,  et  n’admirons  pas  un  animal  que  nous 
ne  connaissons  que  par  le  mal  qu'il  fait. 

RÉPONSE. 

Taiset-vous  donc  aussi,  puisque  vous  ne  con- 
cevez pas  son  utilité  plus  que  moi;  ou  avouez  que 
tout  est  admirablement  proportionné  dans  les 
reptiles. 

Il  y en  a de  venimeux,  vous  l’avez  été  vous- 
même.  Il  nes’afrit  ici  que  de  l’art  prodi(jieux  qui 
a formé  les  serpents,  les  quadrupèdes,  les  oi- 
seaux, les  poissons,  et  les  bipèdes.  Cet  art  est  as- 
sez manifeste.  Vous  demandez  pourquoi  le  ser- 
pent nuit.  Et  vous , pourquoi  avez-vous  nui  tant 
de  fois?  pourquoi  avez-vous  été  persécuteur,  ce 
qui  est  le  plus  prand  des  crimes  pour  un  philo- 
sophe? C’est  une  autre  question,  c’est  celle  du  mal 
moral  et  du  mal  physique.  11  y a long-temps  qu’on 
demande  pourquoi  il  y a tant  de  serpents  et  tant 
de  méchants  hommes  pires  que  les  serpents.  Si 
les  mouches  pouvaient  raisonner,  elles  se  plain- 
draient à Dieu  de  l’existence  des  araignées;  mais 
elles  avoueraient  ce  que  Minerve  avoua  d’Arachné, 
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dans  la  fable,  quelle  arrange  merveilleusement 
sa  toile. 

Il  faut  donc  absolument  reconnaître  une  intel- 
ligence ineffable  que  Spinosa  même  admettait.  Il 
faut  convenir  qu’elle  éclate  dans  le  plus  vil  insecte 
comme  dans  les  astres.  Kt  à legaixl  du  mal  moral 
et  ])bysi(jue,  que  dire  et  que  faire?  Se  consoler 
par  la  jouissance  du  bien  physique  et  moral,  en 
adorant  l'Être  éternel  qui  a fait  l’un  et  permis 
l’autre. 

Encore  un  mot  sur  cet  article.  L’athéisme  est  le 
vice  de  quelques  gens  d’esprit , et  la  superstition 
le  vice  des  sots:  mais  les  fripons!  que  sont-ils? 
Des  fripons. 

SECTION  III. 

Des  injustes  accusations,  et  de  la  justification  de  Vanini. 

Autrefois  quiconque  avait  un  .secret  dans  un 
art  courait  risque  de  passer  pour  un  sorcier;  toute 
nouvelle  secte  était  accusée  d’égorger  des  enfants 
dans  ses  mystères;  et  tout  philosophe  qui  s’écar- 
tait du  jargon  de  l’école  était  accusé  d’athéisme 
par  les  fanatiques  et  par  les  fripons,  et  condamné 
par  les  sots. 

Anaxagore  ose-t-il  prétendre  que  le  soleil  n’est 
point  conduit  par  Apollon,  monté  sur  un  qua- 
drige; on  l’appelle  athée,  et  il  est  contraint  de 
fuir. 
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Aristote  est  accusé  d’athéisme  par  un  prêtre;  et 
ne  pouvant  faire  punir  son  accusateurj  il  sc  retire 
à Chalcis.  Mais  la  mort  de  Socrate  est  ce  que  l’his- 
toire de  la  Grèce  a de  plus  odieux. 

Aristophane  (cet  homme  que  les  commenta-  / 
teurs  admirent,  pareequ’il  était  Grec,  ne  songeant 
pas  que  Socrate  était  Grec  aussi),  Aristophane 
fut  le  premier  qui  accoutuma  les  Athéniens  à re- 
garder Socixite  comme  un  athée. 

Ce  ])oëte  comique,  qui  n’est  ni  comique  n^ 
poète,  n’aurait  pas  été  admis  parmi  nous  à don- 
ner ses  farces  à la  foire  Saint-Ijaurent;  il  me  pa- 
raît beaucoup  plus  bas  et  plus  méprisable  que 
Plutarque  ne  le  dépeint.  Voici  ce  que  le  sage  Plu- 
tarque dit  de  ce  farceur*:  «Iæ  langage  d’Arislo- 
« phane  sent  son  misérable  charlatan  : ce  sont  les 
« pointes  les  plus  basses  et  les  plus  dégoûtantes; 

« il  n’est  pas  même  plaisant  pour  le  peuple,  et  il 
« est  insupportable  aux  gensdejugemcntctd’bon- 
« neiir;  on  ne  peut  souffrir  son  arrogance,  et  les 
«gens de  bien  détestent  sa  malignité.  « 

C’est  donc  là,  pour  le  dire  en  passant,  le  Taba- 
rin  que  madame  Dacier,  admiratrice  de  Socrate, 
ose  admirer!  voilà  l’homme  qui  prépara  de  loin 
le  poison  dont  des  juges  infâmes  firent  périr 
l’homme  le  plus  vertueux  de  la  Grèce! 

T.ÆS  tanneurs,  les  cordonniers,  et  les  coutu- 

* ComparauüD  d’Ariitophane  e(»de  Ménandre. 
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rières  d’Athènes,  applaudirent  à une  farce  dans 
laquelle  on  représentait  Socrate  élevé  en  l’air  dans 
un  panier,  aiinon(,ant  qu’il  n’y  avait  point  de- 
^ Dieu,  et  se  vantant  d’avoir  volé  un  manteau  en 
t enseif[nant  la  philosophie.  Un  peuple  entier,  dont 
>le  mauvais  gouvernement  autorisait  de  si  infâmes 
licences,  méritait  bien  ce  qui  lui  est  arrivé,  de 
devenir  l’esclave  des  Romains,  et  de  l’être  aujour- 
d’hui des  Turcs.  Les  Russes,  que  la  Grèce  aurait 
autrefois  appelés  barbares,  et  qui  la  protègent  au- 
jourd’hui, n’auraient  ni  empoisonné  Socrate  ni 
condamné  à mort  Alcibiade. 

Franchissons  tout  l’espace  des  temps  entre  la 
république  romaine  et  nous.  Les  Romains , bien 
plus  sages  que  les  Grecs,  n’ont  jamais  persécuté 
aucun  philosophe  pour  ses  opinions.  Il  n’en  est 
pas  ainsi  chez  les  peuples  barbares  qui  ont  suc- 
cédé à l’empire  romain.  Dès  que  l’empereifr  Fré- 
déric Il  a des  querelles  avec  les  papes,  ou  l’accuse 
d’être  athée,  et  d’être  l’auteur  du  livre  des  Trois 
impostetfrs,  conjmntement  avec  son  chancelier  De 
Vineis'.  < 

, Notre  grand -chanceber  de  L’Hôpital  se  dé- 
clare-t-il  contre  les  persécutions  ; on  l’accuse  abs- 
sitôt  d’atKékme*.  Homo  doctus,  sed  verus  atheus. 
Un  jésuite  autant  au-dessous  d’Aristophane  qu^- 

* '*  iJe  f'freii,  c’est-à-dire  De»  Vignes.  (L.  D.  B.) 

' Commtntaiium  mrum  ftUliciltum^\ib.TLXyitl.  ^ 
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ristophane  est  au-dessous  d’Homère , uii  malheu- 
reux dont  le  nom  est  devenu  ridicule  parmi  les 
lanatiques  mêmes,  le  jésuite  Garasse,  en  un  mot, 
trouve  par-toutdes  athéistes;  c’est  ainsi  qu’il  nomme 
tous  ceux  contre  lesquels  il  se  déchaîne.  Il  appelle 
Théodore  de  Bèze  athéiste;  c'est  lui  qui  a induit 
le  ])ublic  en  erreur  sur  Vanini.  » 

La  Hn  malheureuse  de  Vanini  ne  nons  émeut 
* point  d’indifjnation  et  de  pitié  comme  celle  de 
Socrate,  pareeque  Vanini  n’était  qu’un  pédant 
étranger  sans  mérite;  mais  enfin  Vanini  n’était 
point  athée  comme  on  l’a  prétendu  ; il  était  préci- 
sément tout  le  contraire. 

C’était  un  pauvre  prêtre  napolitain,  prédica- 
teur et  théologien  de  son  métier  ; disputeur  à ou- 
trance sur  les  quiddités  et  sur  les  universaux,  et 
utnim  chimera  bombinans  in  vacuo  possit  comedere 
secuncks  intenliones.  Mais  d’ailleurs,  il  n’y  avait  en 
fui  veine  qui  tendit  à l’athéisme.  Sa  notion  de  Dieu 
est  de  la  théologie  la  plus  saine  et  la  plus  approu- 
vée. « Dieu  est  son  principe  et  sa  fin , père  de 
« l’une  et  de  l’autre,  et  n’ayant  besoin  ni  de  l’une 
«ni  de  l’autre;  éternel  sans  être  dans  le  temps, 
« présent  par-tout  sais  être  en  aucun  lieu.  Il  n’y 
«a  pour  lui  ni  passé  ni  futur;  il  est  par-tout  et 
«hors  de  tout;  gouvernant  tout,  et  ayant  tout 
«créé,  immuable,  infini  sans  parties;  son  pou- 
« voir  est  sa  volonté , etc.  » Gela  n’est  pas  bien 
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philosophique,  mais'  cela  est  de  lu  théoloj'ic  la 
plus  approuvée.  , 

Vaiiini  se  piquait  de  renouveler  ce  beau  senti- 
ment de  Flaton , embrassé  par  Averroès , que  Dieu 
' avait  créé  une  chaîne  d’êtres  depuis  le  plus  petit 
jusqu’au  plus  grand,  dont  le  dernier  chninou  est 
attaché  à son  trône  éternel;  idée,  à ht  vérité,  plus 
sublime  que  vraie,  niais  qui  est  aussi  éloignée  de  _ « 

l’athéisme  que  l’être  du  néant.  * 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  et  pour  disputer; 
mais  nialheurcuscauent  la  dispute  est  le  chemin 
opposé  à la  fortune;  on  se  fuit  autant  d’ennemis 
irréconciliables  qu’on  trouve  de  savants  ou  de 
pédants  contre  lesquels  ou  argumente.  11  n’y  eut 
, point  d’autre  source  du  malheur  de  Vanini  ; sa 
chaleur  et  sa  grossièreté  dans  la  dispute  lui  valu- 
rent la  haine  de  queUjucs  théologiens;  et,  ayant 
eu  une» querelle  avec  un  noinnié  Francon,  ou 
Franconi,  ce  Francon,  ami  de  ses  ennemis,  ne 
manqua  pas  de  l’accuser  d’être  athée  enseignant 
l’athéisme. 

Ce  Francon  ou  Franconi , aidé  de  quehjues  té- 
moins, eut  la  barbarie  de  soutenir  à la  confron- 
tation ce  qu’il  avait  avancé.  Vanini  sur  la  sellette, 
interrogé  sur  ce  qu’il  pensait  de  l’existence  de 
Dieu , répondit  qu’il  adorait  avec  l’Eglise  un  Dieu 
eu  trois  personnes.  Ayant  pris  à terre  une  paille: 

11  suflit  de  ce  fétu , dit-il , pour  prouver  qu’il  y a 


« 


'Uigitized  by  G(36^e 


athéisme:.  3 1 j 

I ^ 

un  créateur.  Alors  il  prononi^a  un  très  beau  dis- 
cours sur  la  végétation  et  le  mouvement,  et  sur 
la  nécessité  d’un  Être  su|)rciiie,  sans  lequel  il  n’y 
aurait  ni  mouvement  ni  végétation.  * 

Le  président  Gramont,  qui  était  alors  à Tou- 
louse, rapporte  ce  discours  dans  son  Histoire  de 
France,  aujourd’hui  si  oubliée,  et  ce  même  Gra- 
mont, par  un  préjugé  ineoncevable,  prétend  que 
Vanini  disait  tout  cela  par  vanité,  ou  par  crainte, 
plutôt  que  par  une  persuasion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  témé- 
raire et  atroce  du  président  Gramont?  Il  est  évi- 
dent que  sur  la  réponse  de  Vanini  on  devait  l’ab- 
soudre de  l’accusation  d’athéisme.  Mais  qu’arri- 
va-t-il? ce  malheureux  prêtre  étranger  se  mêlait 
aussi  de  médecine:  on  trouva  un  gros  crapaud 
vivant,,  qu’il  conservait  chez  lui  dans  un  vase 
plein  d’eau  ; on  ne  manqua  pas  de  l’accuser  d’être 
ibreier.  On  soutint  que  ce  crapaud  était  le  dieu 
qu’il  adorait  ; on  donna  un  sens  impie  à plusieurs 
passages  de  ses  livres,  ce  qui  est  très  aisé  et  très 
coi^mun,  en  prenant  les  objections  pour  les  ré- 
ponses, en  interprétant  avec  maligriité  quelque 
phrase  louche,  en  cmpoisoiuiaut  une  expression 
innocente.  Enfin  la  faction  qui  l’opprimait  arra- 
cha des  juges  l’arrêt  qui  condamna  ce  malheureux 
à la  mort. 

Pour  justifier  cette  mort,  il  fallait  bien  accuser 
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cet  infortuné  de  ce  qu’il  y avait  de  plus  affreu.\. 
Le  minime  et  très  minime  Mersenne  a poussé  lu 
démence  jusqu’à  imprimer  <{ue  Vanini  élaUjuirti 
de  Xaples  avec  douze  de  ses  apblres  pour  aller  con- 
vertir toutes  les  nations  à [athéisme.  Quelle  pitié! 
comment  un  pauvre  prêtre  aurait- il  pu  avoir 
douze  hommes  à ses  gafjcs?  comment  aurait-il  pu 
persuader  douze  Napolitains  de  voyager  à grands 
frais  pour  répandre  par-tout  cette  doctrine  révol- 
tante au  péril  de  leur  vie?  U n roi  serait-il  assez  puis- 
sant pour  payer  douze  prédicateurs  d’athéisme? 
Personne,  avant  le  père  Mersenne,  n’avait  avancé 
une  si  énorme  absurdité.  Mais  après  lui  on  l’a 
répétée,  on  en  a infecté  les  journaux , les  diction- 
naires historiques;  et  le  monde,  qui  aime  l’extra- 
ordinaire , a cru  cette  fable  sans  e.xamen. 

IJayle  lui-même,  dans  ses  Pensées  diverses,  parle 
de  Vanini  comme  d’un  athée;  il  se  sert  de  cet 
exemple  pour  appuyer  son  paradoxe  (ju’ime  so- 
ciété dathées peut  subsister;  il  assure  que  Vanini  était 
un  homme  de  mœurs  très  réglées,  et  qu’il  fut  le 
martyr  deson  opinion  philosophique.  Il  se  trompe 
également  sur  ces  deux  points.  Le  prêtre  Vanini 
nous  apprend  dans  ses  Dialogues,  faits  à limita- 
tion d’Érasme,  qu’il  avait  eu  une  maîtresse  nom- 
mée Isabelle.  Il  était  libre  dans  ses  écrits  comme 
dans  sa  conduite;  mais  il  n'était  point  athée. 

Un  siècle  après  sa  mort,  le  savant  Lacroz^  et 
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celui  qui  a pris  le  nom  de  Philaléte,  ont  voulu  le 
justifier;  mais,  comme  personne  ne  s’intéresse  à 
la  mémoire  d’un  malheureux  Napolitain , très 
mauvais  auteur,  presque  personne  ne  lit  ces  apo- 
logies'. - 

Le  jésuite  Hardouin,  plus  savant  que  Garasse, 
et  non  moins  téméraire,  accuse  d’athéisme,  dans 
son  livre  intitulé  Alhci  delecü,  les  Descartes,  les 
Arnauld,  les  Pascal,  les  Nicole,  les  Malebran-' 
che  " : heureusement  ils  n’ont  pas  eu  le  sort  de 
Vanini. 

SECTION  IV. 

Disons  un  mot  de  la  question  de  morale  agitée 
par  Bayle , savoir,  si  une  société  d athées  pourrait  sub- 
sister. Remarquons  d’abord , sur  cet  article,  quelle 
est  l’énorme  contradiction  des  hommes  dans  la 
dispute;  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  l’opinion 
de  Bayle  avec  le  plus  d'emportement,  ceux  qui  lui 
ont  nié  avec  le  plus  d’injures  la  possibilité  d’une 
société  d’athées , ont  soutenu  depuis  avec  la  même 
intrépidité  que  l’athéisme  est  la  religion  du  gou- 
vernement de  la  Chine. 

Ils  SC  sont  assurément  bien  trompés  sur  le  gou- 

Cet  alinéa  et  les  onze  précédents  sc  trouvaient  autrefois  répéte's 
daof  la  lettre  sur  Vanini  (tome  44 1 cette  éditioa.) 

(L.  D.  ü.) 

* * Et  sept  autres  personna^^es  parmi  lesquels  ou  remarque  Jau- 
»rnHl«.  (L.  D.  B.) 
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vernement  dhinois;  ils  n’avaient  qu’à  lire  les  édits 
des  empereurs  de  ce  vaste  pays,  ils  auraient  vu 
que  ces  édits  sont  des  sermons,  et  que  par-tout  il 
y est  parlé  de  l’Être  suprême,  {jouverneur,  ven- 
geur, et  rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  se  sont  pas  moins 
trompés  sur  l'impossibilité  d’une  société  d’athées; 
et  je  ne  sais  comment  M.  Bayle  a pu  oublier  un 
exemple  frappant  qui  aurait  pu  rendre  sa  cause 
victorieuse. 

« En  quoi  une  société  d’athées  parait-elle  impos- 
sible? C’est  qu’on  juge  que  des  hommes  qui  n’au- 
raient pas  de  frein  ne  pourraient  jamais  vivre  en- 
semble; que  les  lois  ne  peuvent  rien  contre  les 
crimes  secrets;  tju’il  faut  un  Dieu  vengeur  qui 
punisse  dans  ce  monde-ci  ou  dans  l’autre  les  mé- 
chants échappés  à la  justice  humaine. 

Les  lois  de  Moïse , il  est  vrai , n’enseignaient 
point  une  vie  à venir,  ne  mena<^aient  point  de 
châtiments  après  la  mort,  n’enseignaient  point 
aux  premiers  .luifs  l’immortalité  de  l’amc;  mais 
les  .luifs , loin  d’êtrcathées,  loin  de  croire  .se  sous- 
traire à la  vengeance  divine,  étaient  les  plus  reli- 
gieux de  tous  les  hommes.  Non  seulement  ils 
croyaient  l’existence  d’un  Dieu  éternel,  mais  ils 
le  croyaient  toujours  présent  parmi  eux;  ils  trem- 
blaient d'être  punis  dans  eu.x-mêmes,  dans  leurs 
femmes,  dans  leurs  enfants,  dans  leur  postérité. 
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jusqu’à  la  quatrième  génération:  ce  frein  était 
très  puissant.  ‘ 

Mais,  chez  les  Gentils,  plusieurs  sectes  n’a- 
vaient aucun  frein:  les  sceptiques  doutaient  de 
tout;  les  académiciens  suspendaient  leur  juge- 
ment sur  tout;  les  épicuriens  étaient  persuadés 
que  la  Divinité  ne  pouvait  se  mêler  des  affaires 
des  hommes,  et,  dans  le  fond,  ils  n’admettaient 
aucune  divinité.  Ils  étaient  convaincus  que  l’aine 
n’est  point  une  substance,  mais  une  faculté  qui 
liait  et  ((ui  périt  avec  le  corps  ; par  conséijuent  ils 
n’avaient  aucun  joug  que  celui  de  la  morale  et  de 
l’honneur.  Les  sénateurs  et  les  chevaliers  romains 
étaient  de  véritables  athées,  car  les  dieux  n’exis- 
taient pas  pour  des  hommes  qui  ne  craignaient 
ni  n’espéraient  rien  d’eux.  Le  sénat  romain  était 
donc  réellement  une  assemblée  d’atlu-es  du  temps 
de  César  et  de  Cicéron. 

Ce  grand  orateur  , dans  sa  harangue  pour 
Clueiilius,  dit  à tout  le  sénat  assemblé:  uQuel 
« mal  lui  fait  la  mort?  nous  rejetons  toutes  les 
« fables  ineptes  des  enfers:  (|u’est-ce  donc  que  la 
» mort  lui  a ôté?  rien  que  le  sentiment  des  dou- 
« leurs.  « 

César,  l’ami  de  Catilina , voulant  sauver  la  vie 
de  son  ami  contre  ce  même  Cicéron,  ne  lui  ob- 
jecte-t-il  pas  que  ce  n’est  point  punir  un  criminel 
que  de  le  faire  mourir,  que  la  mort  n’est  rien,  que 
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, n’est  seulement  la  fin  de  nos  maux,  que  c'est  un 
moment  plus  heureux  que  fatal?  Cicéron  et  tout 
le  sénat  ne  se  rendent-ils  pas  à ces  raisons?  Les 
vainqueurs  et  les  léfjislateurs  de  l’univers  connu 
formaient  donc  visiblement  une  société  d’hom- 
*■  mes  qui  ne  craignaient  rien  des  dieux,  qui  étaient 
de  véritables  athées.  .'t 

Bayle  examine  ensuite  si  l'idolâtrie  est  plus 
dangereuse  que  l’athéisme;  si  c’est  un  crime  plus 
grand  de  ne  point  croire  à la  Divinité  que  d’avoir 
d’elle  des  opinions  indignes  : il  est  en  cela  du  sen- 
timent de  Plutarque;  il  croit  qu’il  vaut  mieux 
n’avoir  nulle  opinion  qu’une  mauvaise  opinion; 
mais,  n’en  déplaise  à Plutarque,  il  est  évident 
qu’il  valait  infiniment  mieux  pour  les  Grecs  de 
craindre  Ccrès,  Neptune  et  Jupiter,  que  de  ne 
rien  craindre  du  tout.  Il  est  clair  que  lu  sainteté 
des  serments  est  nécessaire,  et  qu’on  doit  se  fier 
davantage  à ceux  qui  pensent  qu’un  taux  serment 
sera  puni,  qu’à  ceux  qui  pensent  qu’ils  |ieuvent 
faire  un  fiiux  serment  avec  impunité.  H est  indu- 
bitable que,  dans  une  ville  policée,  il  est  infini- 
ment plus  utile  d'avoir  une  religion,  même  mau- 
vaise, que  de  n’en  avoir  point  du  tout. 

Il  paraît  donc  ({ue  Bayle  devait  plutôt  examiner 
quel  est  le  plus  dangereux,  du  fanatisme,  ou  de 
l’athéisme.  Le  fanatisme  est  certainement  raille 
fois  plus  funeste  ; car  l’athéisme  n’inspire  point  de 
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passion  sanguinaire,  mais  le  fanatisme  en  inspire; 
l’athéisme  ne  s’oppose  pas  aux  crimes,  mais  le  fa- 
natisme les  fait  commettre.  Sup|XM>ons,  avec  l’au- 
teur ilu  Commentarium  renim  Gallicanim , rjue  le 
chancelier  de  L’Hôpital  fût  athée  ; il  n’a  lait  que  ^ 
(le  sjiges  lois,  et  n’a  conseillé  que  la  modération  et 
la  concorde  : les  fanatiques  commirent  les  massa- 
cres de  la  Saint-Barthélemi.  Hobbes  passa  pour  un 
athée;  il  mena  uùe  vie  tranquille  et  innocente; 
les  fanatiques  de  sou  temps  inondèrent  de  san^ 
l’Angleterre,  l’Écosse,  et  l’Irlande.  Spinosa  était  * 
non  seulement  athée,  mais  il  enseigna  l’athéisme: 
ce  ne  fut  pas  lui  assurément  qui  eut  part  à l’assas- 
sinat juridique  de  Barneveldt;  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  déchira  les  deux  frères  de  Mit  en  morceaux, 
et  qui  les  mangea  sur  le  gril.  ^ ' 

Les  athées  sont  pour  la  plupart  des  savants 
hardis  et  égarf|s  qui  raisonnent  mal,|^qui,  ne 
pouvant  comprendre  la  création,  Arigine  du 
mal,  et  d’autres  difficultés,  ont  recours  à l’hypo- 
thèse de  l^temité  des  choses  et  de  la  nécessité. 

Les  ambitieux,  les  voluptueux,  n’ont  guère  le 
temps  de  raisonner,  et  d’embrasser  un  mauvais 
système  ; ils  ont  autre  chose  à fiûre  qu’à,  comparer 
Lucrèce  avec  Socrate.  C’est  ainsi  que  vont  les  ’ 
cJioses  parmi  nous. 

Il  n’en  était  pas  ainsi  du  sénat  de  Rome,  qui 
était  presque  tout  composé  d’athées  de  théorie  et 
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de  pratique,  c’est-à-<lire  qui  ne  croyaient  ni  à la 
Providence  ni  à la  vie  future;  ce  sénat  était  une 
assemblée  de  pliilosoplies,  de  voluptueux  et  d’am- 
bitieux, tous  très  danj^ercox,  et  qui  perdirent  la 
répiibliipie.  I/épicuréi$me  subsista  sous  les  em- 
pereurs: les  athées  du  sénat  avaient  été  des  fac- 
tieux dans  les  temps  de  Sylla  et  de  César;  ils  fu- 
rent sous  Auguste  et  Tibère  des  athées  esclaves. 

« .le  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à iin  princè 
athée,  qui  trouverait  son  intérêt  à mê  faire  piler 
dans  un  mortier:  je  suis  bien  sûr  que  je' serais 
pilé.  Je  ne  voudrais  pas,  si  j’étais  souverain,  avoir 
affaire  à des  courtisans  athées,  dont  l’intérêt  serait 
de  m’empoisonner  : il  me  faudrait  prendre  au  ha- 
sard du  contre-poison  tous  les  jours.  Il  est  donc 
absolument  nécessaire;  pour  les  prine»  et  pour 
les  peuples,  que  l’idée  d'un  Être  suprême,  créa- 
teur, gouverneur,  rémunérateur  et  vengeur,  soit 
profondément  gravée  dans  les  esprits. 

> *11  y a des  peuples  athées,  dit  Bayle  dans  ses 

Pensées  sur  les  comètes**.  I.æs  Cafres,  les  Ilotten- 


* Cet  alinea  et  le.<  tleua  stuvants  sont  cit<^  dans  les  Remontraneei 
J€  A.  J.  Ruslan  f tome  XLV,  pa^je  168. 

**  L'oavraQc  üe  Bayle  est  intitula,  Pensées  diverses  éeritn  h un 
docteur  de  Sorbonne  à l’occasion  de  la  comète  qui  parut  au  mois  Je 
décembre  1680;  Rutterdnm,  lyai , 4 vol.  in-ia.  Cest  dans  le  para- 
Bv^Rhe  118  de  la  Continuation  t|u'il  parle  d'une  société  d'alliees. 
Vo^a  aussi  le  chap.  au  de  sa  Réponse  aux  Questions  Aun  pro- 
yineiai. 
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tots,  les  Topinamboiis,  et  beaucoup  d'autres  pe- 
tites nations,  n’ont  point  de  Dieu  : ils  ne  le  nient 
ni  ne  l’affirment;  ils  n’en  ont  jamais  entendu  par- 
ler. Dites-leur  qu’il  y en  a un,  ils  le  croiront  aisé- 
ment; dites-leur  que  tout  se  fait  par  la  nature  des 
choses , ils  vous  croiront  de  même.  Prétendre  qu’ils 
sont  athées  est  la  même  imputation  que  si  l’on  di- 
sait qu’ils  sont  anti-cartésiens;  ils  ne  sont  ni  pour 
ni  contre  Descartes.  Ce  sont  de  vrais  enfants;  un 
enfant  n’est  ni  athée  ni  déiste,  il  n’est  rien. 

Quelle  conclusion  tirerons-nous  de  tout  ceci? 
Que  l’athéisme  est  un  monstre  très  pernicieux 
dans  ceux  qui  gouvernent;  qu’il  l’est  aussi  dans 
les  gens  de  cabinet,  quoique  leur  vie  soit  inno- 
^nte,  pareeque  de  leur  cabinet  ils  peuvent  per- 
cer jusqu’à  ceux  qui  sont  en  place;  que,  s’il  h’est 
pas  si  funeste  que  le  binatisme,  il  est  presque  tou- 
jours fatal  à la  vertu.  Ajoutons  sur-tom  qu*il  y a 
moins  d’athées  aujourd’hui  que  jamais,  depuis 
que  les  philosophes  ont  reconnu  qu’il  n’y  a aucun 
être  végétant  sans  germe,  aucun  germe  sans  des- 
sein , etc. , et  que  le  blé  ne  vient  point  de  pourri- 
ture. 

Des  géomètres  non  philosophes  ont  rejeté  les 
causes  finales,  mais  lès  vrais  philosophes  les  ad- 
mettent; et,  comme  on  l’a  dit  déjà  (article  Athée, 
section  ii),  un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  en- 
fants , et  Newton  le  démontre  aux  sages. 

a I 
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S’il  y a des  athées,  à,  qui  doit-on  s'en  prendre, 
sinon  aux  tyrans  mercenaires  des  aines,  «|ui,  en 
nous  révoltant  contre  leurs  tburbcries,  forcent 
quelques  esprits  faibles  à nier  le  Dieu  que  ces 
monstres  dcslionorent?  Combien  de  fois  les  sang- 
sues du  peuple  ont-elles  jiorté  les  citoyens  acca- 
blés jusipi 'à  SC  révolter  contre  leur  roi  ' ! 

Des  hommes  engraissés  de  notre  substance  nous 
erient  : Soyez  persuadés  qu’une  ânesse  a parlé; 
croyez  qu’un  poisson  a avalé  un  homme  et  l’a 
rendu  au  bout  de  trois  jours  sain  et  gaillard  sur 
le  fivage;  ne  doutez  pas  que  le  Dieu  de  l’univers 
n’ait  ordonné  à un  jirophête  juif  de  manger  de  la 
merde  {Ezéchiel),  et  à un  autre  prophète  d’ache- 
ter deux  catins,  et  de  leur  faire  des  fils  de  p \ 

(Osée)  (ce  sont  les  propres  mots  <|u’on  fait  pKK 
noncer  au  Dieu  de  vérité  et  de  pureté)  ; croyez 
cent  choses  ou  visiblement  abominables  ou  ma- 
thématiquement impossibles;  sinon  le  Dieu  de  mi- 
séricorde vous  brûlera,  non  seulement  pendant 
des  millions  de  milliards  de  siècles  au  feu  d’enfer, 
mais  pendant  toute  l’éternité,  soit  que  vous  ayez 
un  corps,  soit  que  vous  n’en  ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtises  révoltent  des  esprits 
faibles  et  téméraires,  aussi  bien  que  des  esprits 
fermes  et  sages.  Ils  disent;  Nos  maîtres  nous  pei- 
gnent Dieu  comme  le  plus  insensé  et  comme  le 

* Voyez  rarticlc  Fraudf.  • 


• , ATUÉISME.  ,323 

plus  barbare  de  tous  les  êtres;  donc  il  n’y  a pas 
de  Dieu  : mais  ils  devraient  dire:  Donc  nos  maî- 
tres attribuent  à Dieu  leurs  absurdités  et  leurs 
fureurs,  donc  Dieu  est  le  contraire  de  ce  <{u’ils 
annoncent,  donc  Dieu  est  aussi  sage  et  aussi  bon 
qu'ils  le  disent  fou  et  mécbànt.  C’est  ainsi  que 
s’expliquent  les  sages.  Mais  si  un  ^natique  les  en- 
tend, il  les  dénonce  à un  magistrat  sergent  de 
prêtres;  et  ce  sergent  les  feit  brûler  à petit  feu, 
croyant  venger  et  imiter  la  majesté  divine  qu’il 
outrage. 

ATOMES.  . ;■ 

Épicure,  aussi  grand  génie  qu’bomme  respec- 
table par  scs  mœurs , qui  a mérité  que  Gassendi 
prît  sa  défense;  après  Épicure,  Lucrèce,  qui  força 
la  langue  latine  à exprimer  les'  idées  philosophi- 
ques, et  (ce  qui  attira  l’admiration  de  Rome)  à les 
exprimer  en  vers;  Épicure  et  Lucrèce,  dis-je,  ad- 
mirent les  atomes  et  le  vide  ; Gassendi  soutint 
cette  doctrine , et  Newton  la  démontra.  Én  vain  un 
reste  de  cartésianisme  combattait  pour  le  plein  ; en 
vain  licibnitz,  qui  avait  d’abord  adopté  le  système 
raisonnable  d’Épicure,  de  I.ucrèce,  de  Gassendi, 
et  de  Newton,  changea  d’avis  sur  le  vide,  (piand 
il  fut  brouillé  avec  Newton  son  maître  : le  plein 
est  aujourd’hui  regardé  comme  une  chimère, 
Boileau , qui  était  un  homme  de  très  grand  sens, 
a dit  avec  beaucoup  de  raison  (épître  v)  : 
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Que  nobault  vainement  sèche  pour  concevoir 

Comment,  tout  étant  plein,  (out  a pu  SC  mouvoir.  < •• 

Le  vide  est  reconnu  : on  regarde  les  corps  les 
plus  durs  comme  des  cribles;  et  ils  sont  tels  en 
effet.  On  admet  des  atomes,  des  principes  insé- 
cables, imiltcrablcs  ,*f(ui  constituent  rimmutabi- 
lité  des  éléments  et  des  espèces  ; qui  font  que  le 
feu  est  toujours  feu,  soit  qu'on  l’aperçoive,  soit 
qu’on  ne  l'aperçoive  pas;  que  l’eau  est  toujours 
eau,  la  terre  toujours  terre,  et  que  les  germes 
imperceptibles  <jui  forment  l’homme  ne  forment 
pomt  un  oiseau. 

Épicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette 
vérité,  quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Lucrèce 
dit  en  parlant  des  atomes  (liv.  II,  v.  i 56): 

• Sunt  içitiir  solulâ  pollentfa  simpUcitaie.  » 

Le  soutien  de  leur  être  est  la  simplicité. 

Sans  ces  éléments  d’une  nature  immuable,  il 
est  à croire  que  l’univers  ne  serait  qu’un  chaos; 
et  en  cela  Épicure  et  Lucrèce  paraissent  de  vrais 
philosophes.  , rV 

Leurs  intermondes',  qu’on  a tant  tournés  en 
ridicule,  ne  sont  autre  chose  que  l’espace  non  ré- 

* * Toutes  les  éditions  portent  inU'rmét/es  ; mais  il  faut  intermon- 
t/es. Rien  de  plus  commun,  dans  l'histoire  de  la  philosophie  an- 
cienne, que  les  int&rmomies  d’Épicure.  Ain.si,  dans  le  traité  Je  ia 
Nature.  Jet  dieuX%  I,  B : ■ Tanquam  modo  ex  deoruoi  concilio,  et 
^ « ex  Epicuri  intermunJiis  descendisset.  ••  C’est  le  nom  que  donnait 
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sistîint  cl.nns  lequel  Newton  a dcmontié  que  les 
planètes  parcourent  leurs  orbites  dans  des  temps 
proportionnels  à leurs  aires  : ainsi  çe  notaient 
pas  les  intermondes  d’Épicure  qui  étaient  ridicu- 
les, ce  furent  leurs  adversaires. 

Mais  lorsque  ensuite  Ëpiebre  nous  dit  que  ses 
atomes  ont  décline  par  hasard  dans  le  vide;  que 
cette  déclinaison  a formé  par  hasard  les  hommes 
et  les  animaux;  que  les  yeux  par  hasard  se  trou- 
vèrent au  haut  de  la  tète,  et  les  pieds  au  bout  des 
jambes;  que  les  oreilles  n’ont  point  été  données 
pour  entendre,  mais  que  la  déclinaison  des  atomes 
ayant  fortuitement  composé  des  oreilles,  alors  les 
hommes  s’en  sont  servis  fortuitement  pour  écou- 
ter; cette  démence,  qu’on  appelait  pAjsique,  a été 
traitée  de  ridicule  à très  juste  titre. 

Les  vrais  philosophes  ont  donc  distingué  de- 
puis long-temps  ce  qu’Épicure  et  Lucrèce  ont  de 
bon  d’avec  leurs  chimères  fondées  sur  l’imagina- 
tion et  l’ignorance.  Les  esprits  les  plus  soumis 
ont  adopté  la  création  dans  le  temps,  et  les  plus 
hardis  ont  admis  la  création  de  tout  temps;  les 
uns  ont  re(ju  avec  foi  un  univers  tiré  du  néant; 

Épirtire  .lux  (Espaces  qu'il  sc  fierait  entra  lcd  divers  mondes , et  où 
jl  plaçait  la  demeure  de  scs  dieux  indifférents  et  aveugles.  Voyez 
aussi  de  II,  a3;  de Uj  17,  etc.  Quintilicn  explique 

ce  mot  dans  ses  Institutions  oratoires  y V'Jl,  3:  « Sicut  Epicurus, 
" qui  humanam  ci  (Oeo)  formam  , locumquc  iutef  mumlos  dodit.  >• 
{Nouif.édit.) 
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les  autres,  ne  pouvant  comprendre  cettç  physi- 
<jiie,  ont  cru  que  tous  les  êtres  étaient  des  éma- 
nations du  grand  Être,  de  l’Être  suprême  et  uni- 
versel: mais  tous  ont  rejeté  le  concours  fortuit 
des  atomes;  tous  ont  reconnu  que  le  hasard  est 
un  mot  vide  de  sens.  Ce  (jue  nous  appelons  hasard 
n’est  et  ne  peut  être  que  la  cause  ignorée  d’un  ef- 
fet connu.  Comment  donc  se  peut-il  faire  qu’on 
accuse  encore  les  philosophes  de  penser  que  l’ar- 
rangement prodigieux  et  ineffable  de  cet  univers 
soit  une  production  du  concours  fortuit  des  ato- 
mes, un  effet  du  hasard?  ni  Spinosa  ni  personne 
n’a  dit  cette  absurdité. 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit,  dans 
son  poëine  de  ta  Iteligion  : 


' O toi  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hasard, 
Viens  rao  développer  ce  nid  qu’avec  tant  d’art. 
Au  mémo  ordre  toujours  architecte  fidèle, 

A l’aide  de  son  hcc , maçonne  T hirondelle  : 
Gomment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment, 
A-t«elle,  en  lehroyant,  arrondrson  ciment? 


vers  sont  assurément  en  pure  perte  : per- 
sônne  ne  fait  son  Dieu  du  hasard  ; personne  n’a 
dit  B qu’une  hirondelle,  en  broyant,  en  arrondis- 
« sant  son  ciment , ait  élevé  son  hardi  bâtiments 
« par  hasard.  » On  dit,  au  contraire,  « qu’elle  fait 
U son  nid  par  les  lois  de  la  nécessité , » qui  est  l'op- 
j)Osé  du  hasard.  I^e  poète  Rousseau  tombe  dans  le 
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même  defaut  dans  une  ëj)ître  à ce  môme  Itacine. 

De  là  sont  nés,  Épiciircs  nouTcaux, 

Ces  pUus  fameux,  ces  systèmes  si  beaux, 

Qui,  dirigeant  sur  votre  prud’bommic 
Du  monde  entier  toute  l'cconomic. 

Vous  ont  appris  que  ce  grand  univers 
N’est  composé  que  d’un  coucoiirs  divers 
De  corps  muets,  d’insensibles  atomes. 

Qui,  par  leur  choc,  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermine  et  conduit  le  hasard , 

Sans  que  le  ciel  y prenne  aucune  part.  . 

Où  ce  versificateur  a-t-il  trouvé  « ces  plans  fa- 
“ nieuxd’Épicuresnouveaux,  quidirigentsurleur 
“ prud’hommie  du  monde  entier  toute  l’écono- 
« mie?  Où  a-t-il  vu  que  ce  grand  univers  est  com- 
« posé  d’un  concours  divers  de  corps  muets , » 
taudis  qu’il  y en  a tant  qui  retentissent  et  qui  ont 
delà  voix?  Où  a-t-il  vu  « ces  insensibles  atomes  qui 
n forment  des  fantômes  conduits  par  le  hasard?  » 
C’est  ne  connaître  ni  son  siècle,  ni  la  poésie , ni  sa 
langue , que  de  s’exprimer  ainsi.  Voilà  un  plaisant 
philosophe.  L’auteur  des  Éj)igrammcs  sur  la  so- 
domie et  la  bestialité  devait-il  écrire  si  magistrale- 
ment et  si  mal  sur  des  matières  qu’il  n’entendait 
point  du  tout,  et  accuser  des  philosophes  d’un 
libertinage  d’esprit  qu’ils  n’avaient  point? 

Je  reviens  aux  atomes.  La  seule  question  qu’on 
agite  aujourd’hui  consiste  à savoir  si  l’auteur  de 
la  nature  a formé  des  parties  primordiales , inca- 
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pables  d’être  divisées,  pour  servir  d’éléments  in- 
altérables; ou  si  tout  se  divise  continuellement, 
et  se  change  en  d’autres  éléments.  Le  premier  sys- 
tème semble  rendre  raison  debout,  et  le  second 
de  rien,  du  moins  jusqu’à  pré^nt. 

Si  les  premiers  éléments  des  choses  n’étaient 
pas  indestructibles,  il  pourrait  ^ trouver  à la  fin 
qu’un  élément  dévorât  tous  les  autres,  et  les  chan- 
geât en  sa  propre  substance.  C’est  probablement 
ce  qui  fit  imaginer  à Empédocle  qUe  tout  venait 
du  feu,  et  que  tout  serait  détruit  par  le  feu. 

On  sait  que  Robert  Boyle,  à, qui  la  physique 
eut  tant  d’obligations  dans  le  siècle  passé,  fut 
trompé  par  la  fausse  expérience  d’un  chimiste 
qui  lui  fit  croire  qu’il  avait  changé  de  l’eau  en 
terre.  Il  n’en  était  rien.  Boerhaave,  depuis,  dtîcou- 
vrit  l’erreur  par  des  expériences  mieux  faites  ; 
mais  avant  qu’il  l’eût  découverte,  Newton , abusé 
par  Boyle,  comme  Boyle  l’avait  été  par  son  chi- 
miste, avait  déjà  pensé  que  les  éléments  pouvaient 
se  changer  les  uns  dans  les  autres,  et  c’est  ce  qui 
lui  fit  croire  que  le  globe  perdait  toujours  un  peu 
de  son  humidité,  et  fesait  des  progrès  en  séche- 
resse; qu’ainsi  Dieu  serait  un  jour  obligé  de  re- 
mettre la  main  à son  ouvrage  : maïuiin  cmauiatri- 
cem  desideraret  ' . 


* Voyez  le  premier  volume  de  PhysûjtUf  ehapilre  vni  de  la  pre- 
mière partie. 
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. Leibnitz  se  réoria  beaucoup  contre  cette  idée, 
et  probablement  il  eut  raison  cette  fois  contre 
Newton.  Mundiim  tradidil  dispulationi  eorum.  (lîc- 
clésiaste,  ch.  ui , V.  1 1 .) 

Mais,  malgré  cette  idée  que  l’eau  p>eut  devenir 
terre.  Newton  croyait  aux  atomes  insécables,  in- 
destructibles, ainsi  que  Gassendi  et  Bocrhaave, 
ce  qui  parait  d’abord  difKcilc  à concilier;  car  si 
l’e^  s’était  changée  en  terre,  ses  éléments  se  se- 
raient divisés  et  perdus. 

Cette  question  rentre  dans  cette  autre  question 
fameuse  de  la  matière  divisible  à l’infini.  Le  mot 
d’atome  signifie  non  partagé,  sans  parties.  Vous  le 
divisez  par  la  pensée;  car  si  vous  le  divisiez  réel- 
lement, il  ne  serait  plus  atome. 

Vous  pouvez  diviser  un  grain  d’or  en  dix-huit 
millions  de  parties  visibles;  un  grain  de  cuivre, 
dissous  dans  l’esprit  de  sel  ammoniac , n montré 
aux  yeux  plus  de  vingt-deux  milliards  de  parties  : 
mais  quand  vous  êtes  arrivé  au  dernier  élémeiit, 
l’atome  échappe  au  microscope;  vous  ne  divisez 
plus  que  par  imagination. 

Il  en  est  de  l’atome  divisible  à l’infini  comme  de 
quelques  propositions  do  géométrie.  Vous  pouvez 
faire  passer  une  infinité  de  courbes  entre  le  cercle 
' et  sa  tangente;  oui,  dans  la  supposition' (jue  ce 
cercle  et  cette  tangente  sont  des  lignes  sans  lar- 
geur; mais  il  n’y  en  a point  datis  la  nature. 
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Vous  établisses  de  même  que  des  asymptotes 
s’approcheront  sans  jamais  se  toucher  ; mais  c’est 
dans  la  supposition  que  ces  lignes  sont  dej  lon- 
■ gueurs  sans  largeur,  des  êtres  de  raison. 

Ainsi  vous  représentez  l’uniU:  par  une  ligne; 
ensuite  vous  divisez  cette  unité  et  cette  ligne  eu 
tant  de  fractions  qu’il  vous  plaît;  mais  cette  infi- 
nité de  fractions  ne  sera  jamais  que  votre  unité  et 
votre  ligne. 

Il  n’est  pas  démontré  en  rigueuP  qucTatomc 
soit  indivisible;  mais  il  paraît  prouvé  qu’il  est 
indivise  par  les  lois  de  la  nature. 

AUGURE.  *. 

Ne  faut-il  pas  être  bien  possédé  du  démon  de  t» 
l’étymologie  pour  dire,  avec  Pezron  et  d’autres, 
que  le  mot  romain  auguriiim  vient  des  mots  cel- 
tiques au  et  gur?  Au,  selon  ces  savants,  devait  si- 
gnifier le  foie  chez  les  Basques  et  les  Bas-Bretons , 
parceque  asu , qui,  disent-ils,  signifiait  gauche, 
devait  aussi  désigner  le  foie,  qui  est  à droite;  et 
que  gur  voulait  dire  homme,  ou  bien  jaune  ou 
rouge,  dans  cette  langue  celtique  dont  il  ne  nous 
reste  aucun  monument.  C’est  puissamment  rai- 
sonner. 

On  a poussé  sa  curiosité  absurde  (car  il  faut 
appeler  les  choses  par  leur  nom  ) jusqu’à  faire 
venir  du  chaldéen  et  de  l’hébreu  certains  mots 
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teutons  et  celtiques.  Bochart  n'y  manque  jamais. 
On  admirait  autrefois  ces  pédantes  extravagances. 
Il  faut  voir  avec  quelle  confiance  ces  hommes  de 
génie  ont  prod^ç  que  sur  les  bords  du  Tibre  on 
emprunta  des  expressions  du  patois  des  sauvages 
de  la  Biscaye.  On  prétend  même  que' ce  patois 
était  un  des  premiers  idiomes  de  la  langue  primi- 
^ tive , de  la  lang^tnière  de  toutes  les  langues  qu’on 
paile  dans  Funivers  entier.  11  ne  reste  plus  qu’à 
dire  qnc  les  “différents  ramages  des  oiseaux  vien- 
nent du  cri  des  deux  premiers  perroquets , dont 
toutes  les  autres  espèces  d’oiseaux  ont  été  pro- 
duites. 

La  folie  religieuse  des  augures  était  originai- 
rement fondée  sur  des  observations  très  naturelles 
et  très  sages.  Les  oiseaux  de  passage  ont  toujours 
indiqué  les  saisons;  on  les  voit  venir  par  troupes 
au  printemps,  et  s’en  retourner  en  automne.  Ia; 
coucou  ne  se  fait  entendre  que  dans  les  beaux 
jours,  il  semble  qu’il  les  appelle;  les  hirondelles 
qui  rasent  la  terre  annoncen*'  la  pluie;  chaque 
climat  a son  oiseau  qui  est  en  effet  son  augure. 

Parmi  les  observateurs  il  se  trouva  sans  doute 
des  fripons  qui  persuadèrent  aux  sots  qu’il  y avait 
quelque  chose  de  divin  dans  ces  animaux,  et  que 
leur  vol  présageait  nos  destinées,  qui  étaient  écri- 
tes sous  les  ailes  d’un  moineau  tout  aussi  claire- 
ment que  dans  les  étoiles. 
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Les  commentateurs  de  l’histoire  allégorique  et 
intéressante  de  Joseph  vendu  par  ses  frères,  et 
<levenu  premier  ministre  du  pharaon  roi  d’Egypte 
pour  avoir  expliqué  un  de  ses  rêves,  infèrent  que 
Joseph  était  savant  dans  1a  seienee  des  augures, 
de  ce  que  l’intendant  de  Joseph  est  chargé  de  dire 
à ses  frères  ' : « Pourquoi  avez-vous  volé  la  tasse 
«d’argent  de  mon  maître,  dans  laquelle  il  boit, 

« et  avec  laquelle  il  a coutume  de  prendre  les  au- 
« gures?  « Joseph  ayant  fait  venir  ses  frères  devant 
lui  leur  dit  : « Comment  avez-vous  pu  agir  ainsi? 

« ignorez-vous  que  personne  n’est  semblable  à 
« moi  dans  la  science  des  augures^  » 

Juda  convient,  au  nom  de  ses  frères  ’,  que  « .To- 
« seph  est  un  grand  devin  ; que  c’est  Dieu  qui  l'a 
«inspiré;  Dieu  a trouvé  l’iniquité  de  vos  servi- 
« teurs.  » Ils  prenaient  alors  Joseph  pour  un  sei- 
gneur égyptien.  Il  est  évident,  par  le  texte,  qu’ils 
croyaient  que  le  dieu  des  Égyptiens  et  des  Juifs 
avait  découvert  à ce  ministre  le  vol  de  sa  tasse. 

'Voilà  donc  les  augures , la  divination  très  nette-  * 
ment  établie  dans  le  livre  de  la  Genèse,  et  si  bien 
' établie  qu’elle  est  défend  ue  ensuite  dans  le  Lévi- 
tiqiie,  où  il  est  dit  : « Vous  ne  mangerez  rien  où 
B il  y ait  du  sang;  vous  n’observerez  ni  les  augures 
« ni  les  songes;  vous  ne  couperez  point  votre  chc- 

* Grn-,  chap.  XLiv,  V.  5 et  suiv.  — ’ /6.»v.  i6. 
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■■  velure  en  rond;  vous  ne  vous  raserez  j)oint  la 
« barbe  ' . » 

A 1 eyard  de  la  superstition  de  voir  l’avenir  dans 
une  tasse,  elle  dure  encore;  cela  s’appelle  voir 
dans  te  verre.  Il  faut  n’avoir  éprouvé  aucune  pol- 
lution, se  tourner  vers  l’orient,  prononcer atrara 
per  domintim  nosiruin;  après  quoi  on  voit  dans  un 
verre  plein  d'eau  toutes  les  choses  qu’on  veut.  On 
choisit  d’ordinaire  des  enfants  pour  cette  opéra- 
tion; il  fliut  qu’ils  aient  leurs  cheveux;  une  tête 
rasée  ou  une  tête  en  perruque  ne  peut  rien  voir 
dans  le  verre.  Cette  facétie  était  fort  à la  mode  en 
France  sous  la  régence  du  duc  d’Orléans,  et  en- 
core plus  dans  les  temps  précédents. 

Pour  les  augures , ils  ont  péri  avec  l’empire  ro- 
main ; les  évêfjues  ont  seulement  conservé  le  bâ- 
ton augurai , qu’on  appelle  crosse,  et  qui  était  une 
marque  distinctive  de  la  dignité  des  augures  ; et 
le  symbole  du  mensonge  est  devenu  celui  de  la 
vérité, 

• Les  différentes  sortes  de  divinations  étaient  in- 
nombrables; plusieurs  se  sont  conservées  jusqu’à 
nos  derniers  temps.  Cette  curiosité  de  lire  dans 
l’avenir  est  une  maladie  que  la  philosophie  seule 
peut  guérir  ; car  les  amfs  faibles  qui  pratiquent 
encore  tous  ces  prétendus  arts  de  la  divination, 
les  fous  mêmes  qui  se  donnent  au  diable,  font 

' 7,^1/.,  chap.  TCiv,  T.  a6  et  27.  » 
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tous  servir  la  religion  à ces  profanations  qui  l’ou- 
tragent. 

C’est  une  remarque  cligne  des  sages,  que  Cicé- 
ron, qui  était  du  collège  des  augures,  ait  fait  un 
livre  exprès  pour  se  moquer  des  augures;  mais 
ils  n’ont  pas  moins  remarqué  que  Cicéron , à la 
fin  de  son  livre,  dit  qu’il  faut  « détruire  la  super- 
■I  stition  , et  non  pas  la  religion*.  Car,  ajoute-t-il , 
« la  beauté  de  l’univers  et  l’ordre  des  choses  cé- 
n lestes  nous  forcent  de  reconnaître  une  nature 
U éternelle  et  puissante.  11  faut  maintenir  la  reli- 
« gion  qui  est  jointe  à la  connaissance  de  cette 
» nature,  en  extirpant  toutes  les  racines  de  la  su- 
« perstition  ; car  c'est  un  monstre  qui  vous  pour- 
u suit,  (jui  vous  presse,  de  quelcjue  côté  que  vous 
« vous  tourniez.  La  rencontre  d’un  devin  pré- 
» tendu,  un  présage,  une  victime  immolée,  un 
«oiseau,  un  chaldéen,  un  aruspice,  un  éclair, 
« un  coup  de  tonnerre,  un  événement  eonfbrràe 
« par  hasard  à ce  qui  a été  prédit , tout  enfin  vous 
« trouble  et  vous  inquiète.  Le  sommeil  même,  qui 
« devraitfaireouhlier  taiitde  peines etde  frayeurs, 
« ne  sert  qu’à  les  redoubler  par  des  images  fuiies- 
« tes.  ” 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu’à  quelques  Ro- 
mains: il  parlait  à tous  les  hommes  et  à tous  les. 
siècles. 


Dr  Divitialione,  lib.  Il,  cap.  lxxii. 
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La  plupart  des  {p-ands  de  Rome  ne  croyaient 
pas  plus  aux  augures  que  le  pape  Alexandre  VI, 
.Iules  II,  et  Léon  X,  ne  croyaient  à Notre-Dame 
de;J^orète  et  au  sang  de  saint  Janvier.  Cependant 
Suétone  rapporte  qu’Oclave,  surnommé  Auguste, 
eut  la  faiblesse  de  croire  qu’un  poisson  qui  sortait 
bors  de  la  mer  sur  le  rivage  d’Actium  lui  présa- 
geait le  gain  de  la  bataille.  11  ajoute  qu’ayant  en- 
suite rencontré  un  ânier,  il  lui  demanda  le  nom 
de  son  âne , et  que  l’ânier  lui  ayant  répondu  que 
sou  âne  s’appelait  Nicolas,  quf  signifie  vainqueur 
•des  peuples.  Octave  ne  douta  plus  de  la  victoire; 
et  qu’ensuite  il  fit  ériger  des  statues  d’airain  à 
l’ânier,  à l’âne,  et  au  poisson  sautant*.  Il  assure 
même  que  ces  statues  furent  placées  dans  le  Ca- 
pitole. ^ 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  tyran  habile  se 

C’fst  à deux  actions  différentes  qu’curent  lieu  les  présages  rap- 
portés par  Suétone  ; voici  le  texte  de  cet  auteur  Octave,  ch.  CLvi)  : . 
" Pridiè  quàm  sicilienseni  puguam  classe  comniiltcrct,  deambulaiiti 
« in  liltore  piscis  è mari  exsiluit^  et  ad  pedc.s  jacoit.  Apud  Actium , 

M de.scendeuti  in  aciem  ascllus  cura  asinario  occurrit  : £ut^c/4us  ho- 
«mini,  bestiæ  iVicou , erat  nomen.  Utriusque  simularrum  æncum 
■ Victor  posuit  in  teroplo,  in  quod  castronim  suorura  lociim  vertit.  i* 

« La  veille  du  combat  naval  qui  le  rendit  maître  de  la  Sicile,  un 
poisson  s'élança  hors  de  la  incr,  et  tomba  à ses  pieds,  lorsqu’il  se 
promenait  sur  le  rivage.  En  allant  livrer  la  bataille  d’Actium,  il  ren- 
contra un  Ane  avec  son  conducteur  : l'homuic  se  nommait  Eutj'efius, 
et  sa  bêle  iVVcon.  Après  la  victoire  il  fil  placer  leurs  deux  figures  en 
bronze  dans  le  temple  qu’il  bâtit  à l’endroit  où  il  avait  campé.»  Cçtte 
traduction  est  de  M.  Lévesque. 
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moquait  des  superstitions  des  Romains,  et  que 
son  âne,  son  ânier,  et  son  poisson,  notaient 
qu’une  plaisanterie.  Cependant  il  se  peut  très 
bien  qu’en  méprisant  toutes  les  sottises  du  vul- 
gaire , il  en  eût  conservé  quelques  unes  pour  lui. 

I>e  barbare  et  dissimulé  Louis  XI  avait  une  foi 
vive  à la  croix  de  Saint-Lo.  Presque  tous  les  prin- 
ces, excepté  ceux  qui  ont  eu  le  temps  de  lire,  et  de 
bien  lire,  ont  un  petit  coin  <lc  superstition, 

AUGUSTE  OCTAVE. 

DES  MOEVns  d’aI'GCSTE*.  . • < 

On  ne  peut  connaître  les  mœurs  que  par  les 
faits,  et  il  faut  que  ces  faits  soient  incontestables. 

Il  est  avéré  que  cet  homme,  si  immodérénient 
loué  d’avoir  été  le  restaurateur  des  mœurs  et  des 
lois , fut  long-temps  un  des  plus  infâmes  débauchés 
de  la  république  romaine.  Son  épigramme  sur 
Fulvie,  faite  après  l’horreur  des  proscriptions, 
démontre  qu’il  avait  autant  de  mépris  des  bien- 
séances dans  les  expressions,  que  de  barbarie 
dans  sa  conduite; 

« Qiiôd  futuit  Glaphyram  Ântonius,  liane  mibi  poenani 
« l'iilvia  conscitüit , $c  quoque  uti  futuani. 
m Fulviani  C{>o  ut  futuamt  Qiiiil  si  mu  Manius  orct 
• Pceditem,  faeiam?  non  puto,  si  sapiam. 

' Voyci  rarticle  Velbtri. 
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« Aut  futuc,  aat pu{>n<*iauü,  ait,  l^uid?  qiiôd  milii  vità 
. « Curior  c$»t  ipsû  mcntiila , si^'tiu  cnnaiit.  » 

Cette  abominable  ëpipranime  est  un  des  plus 
forts  ténioif;na{;es  de  riiifamie  des  nui'urs  d’Au- 
guste. Sexte  Pompée  lui  reprocha  des  faiblesses 
itif'ames;  £^ènu';ia(um  insectattis est.  Antoine,  avant 
le  triumvirat,  déclara  que  César,  grand-oncle 
d'Au{;uste  , ne  l'avait  adopté  pour  son  bis  que 
parcequ’il  avait  servi  à scs  plaisirs  ; adoplionem 
mmnculi  stupro  meriluin. 

I.ucins  César  lui  fit  le  même  reproche,  et  pré- 
^terldit  même  «ju’il  avait  poussé  la  bassesse  jusqu’à 
vendre  son  corps  à Hirtius  pour  une  somme  très 
considérable.  Son  impudence  alla  depuis  jusqu’à 
arracher  une  femme  consulaire  à son  mari  au  mi- 
lieu d’un  souper;  il  passa  quel(|ue  temps  avec  elle 
dans  un  cabinet  voisin , et  la  ramena  ensuite  à 
table,  sans  que  lui,  ni  elle,  ni  son  mari,  en  rou- 
gissent. (Suétone,  Octave,  chapitre  i.xix.) 

Nous  avons  encore  une  lettre  d’Antoine  à Au- 
guste con(;ue  en  ces  mots:  « Ita  valeas,  iiti  tu, 
« banc  epistolam  quum  leges,  non  inicris  Terlul- 
« lani,autTerentillam,  autRufillam,aut  Sidviam 
« Titisceniam,  aut  otnnes.  Anne  refért,  ubi,  et  in 
« quant  arrigas?  » <)n  n’ose  traduire  cette  lettre  li- 
cencieuse. 

Rien  n’est  plus  connu  que  ce  scandaleux  festin 
de  cinq  compagnons  de  ses  plaisirs,  avec  six  des 
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principales  femmes  de  Rome,  ils  étaient  habilles 
en  dieu.v  et  en  déesses,  et  ils  en  imitaient  toutes 
les  impudicités  inventées  dans  les  fables; 

« Dmn  nova  divorum  coenat  adiiltcria.  • 

K (SüET.,  Ocf.,  cap.  Lxa.)  . . • 

Enfin  on  le  dcsif^l’na  publiquement  sur  le  tbép- 
tre  par  ce  fameux  vers  : 

• Viden’  ut  cinœdus  orbem  di^^ito  temperet’  ■ 

( Ilwl.f  cap.  Lxviti.) 

I/O  doij^t  d’un  vil  piton  gouverne  l’univers. 

. Presfjue  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  parlé 
d’Ovide  prétendent  qu’Auffuste  n’eut  l’insolenca' 
d’e.xiler  ce  chevalier  romain,  qui  était  beaucoup 
plus  honnête  homme  que  lui , que  pareequ’il  avait 
été  surpris  par  lui  dans  un  inceste  avec  sa  propre 
fille  Julie,  et  qu’il  ne  relégua  même  sa  fille  que 
par  jalousie.  Cela  est  d’autant  plus  vraisemblable 
que  Caligula  publiait  hautement  (|ue  sa  mère  était  . 
née  de  l’inceste  d’Auguste  et  de  Julie;  c’est  ce  que 
dit  Suétone  dans  la  vie  de  Caligula.  (Suétone,  Ca- 
liijula,  chap.  XXJII.) 

On  sait  qu’Anguste  avait  répudié  la  mère  de 
Julie  le  même  jour  qu’elle  accoucha  d’elle;  et  il 
enleva  le  même  jour  Livie  à son  mari,  grosse  de 
Tibère , autre  monstre  qui  lui  succéda.  Voilà 
l’homme  à qui  Horace  disait  (ep.  i,  lib.  II): 

« Hes  italas  armis  tuteris,  inoribus  omo«, 

• I/OpibuK  omendrs,  • cto. 
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Il  est  difficile  de  n’étre  pas  saisi  d’indifjnation 
en  lisant,  à la  tête  des  Géonjiques,  f(u’Auguste  est 
un  des  plus  grands  dieux,  et  qu’on  ne  sait  quelle 
plaee  il  daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel,  s’il 
régnera  dans  les  airs,  ou  s’il  sera  le  protecteur 
des  villes,  ou  bien  s’il  acceptera  l’empire  des  mers. 

« An  deus  immcnsi  venias  maris,  ac  tua  nautæ  » . 

« Niimioa  soU  colant,  tibi  sorviat  ullima  Thnic.  « 

, { ViKG. , , l,ay.  ) ^ « 

L’Arioste  parle  bien  plus  sensément,  comme  * 
aussi  avec  plus  de  grâce,  quand  il  dit,  dans  son 

admirable  trente-cinquième  chant,  st.  xxvi; 

• * 
• Non  fù  si  santo  nè  benigno  Augustu, 

« Corne  la  tuba  di  Vir(j[îIio  suona; 

« L’aver  avuto  in  pocsia  buon  {pisto 

■ La  proscrrzione  iiiiqua  fjli  pcrdona,  ■ etr.  ^ 

Tyran  de  son  pays,  et  sct^léral  habile. 

Il  mit  l’érouse  en  cendre  et  Home  dans  les  fers  : 

Mais  il  avait  du  goût,  il  se  connut  en  vers; 

Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Virgile. 


DES  CHüAlITES  DAIGUSTE. 


Autant  qu’Augustc  sc  livra  long-temps  à la  dis- 
solution la  plus  eflVénce , autant  son  énorme 
cruauté  fut  tranquille  et  réfléchie.  Ce  fut  au  mi-  ' 
lieu  des  festins  et  des  fûtes  qu’il  ordonna  des  pro- 
scriptions; il  y eut  près  de  trois  cents  sénateurs 
de  proscrits,  deux  mille  chevaliers,  et  plus  de 
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cent  pcrcs  fic  fiiinillc^  obscurs  insis  riches,  dont 
tout  le  crime  ëtait  dans  leur  fortune.  Octave  et 
Antoine  ne  les  firent  tuer  que  pour  avoir  leur  ar- 
pent; et  en  cela  ils  ne  furent  nullement  différents 
des  voleurs  de  prand  chemin,  quon  fait  expirer 
sur  la  roue. 

Octave , immédiatement  avant  la  puerre  de  Pé- 
rouse, donna  à ses  soldats  vétérans  toutes  les  tcr- 

• res  des  citoyens  de  Mantouc  et  de  Crémone.  Ainsi 

• il  récom|iciisait  le  meurtre  par  la  déprédation. 

Il  n’est  que  trop  certain  que  le  inonde  fut  ra- 
vapé,  depuis  l'Euphrate  jusqu’au  fond  de  l’Espa- 
pne,  par  un  homme  sans  pudeur,  sans  foi,  sans 
honneur,  sans  probité,  fourbe,  inprat,  avare, 
sanpuinairc,  tramjuille  dans  le  crime,  et  qui, 
dans  une  république  bien  policée,  aurait  péri 
par  le  dernier  supplice  au  premier  de  ses  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  pouverne- 
inent  d’Aupuste,  parceque  Home  poûte  sous  lui 
la  paix,  les  jilaisirs,  et  l’abondance.  Sénéqiie  dit* 
de  lui  ; « Clenientiain  non  voco  lassam  crudeli- 
« tateiu  : Je  n’appelle  point  clémence  la  lassitude 
U de  la  cruauté.  » 

On  croit  qu’Aupuste  devint  plus  doux  ipiand 
Me  crime  ne  lui  fut  plus  nécessaire,  et  quil  vit 
qu’éUint  maître  absolu  il  n’avait  plus  d’autre  in- 
térêt que  celui  de  paraître  juste.  Mais  il  me  sem- 

* D*  OUmentiiif  l,  II.  • 
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hie  qu’il  fut  toujours  plus  .impitoyable  que  clé- 
ment ^ car  après  la  bataille  d’Actium  il  fit  égorger 
le  fils  d'Antoine  au  pied  de  la  statue  de  César,  et  il 
eut  la  barbarie  de  faire  trancher  la  tète  au  jeune 
Césarioii , fils  de  César  et  de  Cléopâtre,  que  lui- 
même  avait  reconnu  pour  roi  d’Égypte. 

Ayant  un  jour  soup(;onné  le  préteur  Gallius 
Quintus  d’être  venu  à l’audience  avec  un  poi- 
gnard sous  sa  robe,  il  le  fit  appliquer  eit  sa  pré- 
sence à la  torture,  et,  dans  l’indignation  où  il  fut 
de  s’entendre  appeler  tyran  par  ce  sénateur,  il  lui 
arracha  lui-même  les  yeux , si  on  en  croit  Suétone. 

On  sait  que  César,  son  père  adoptif,  fut  assez 
grand  pour  pardonner  à presque  tous  ses  enne- 
mis; mais  je  ne  vois  pas  c|u’Auguste  ait  pardonné 
à un  seul.  Je  doute  fort  de  sa  prétendue  clémence 
envers  Cinna.  Tacite  ni  Suétone  ne  disent  rien  de 
cette  aventure.  Suétone,  qui  parle  de  toutes  les 
conspirations  faites  contre  Auguste,  n’aurait  pas 
manqué  de  parler  de  la  plus  célèbre.  I.a  singula- 
rité d’un  consulat  donné  a Cinna  pour  pri.\  de  la 
plus  noire  perfidie  n’aurait  pas  échappé  à tous  les 
historiens  contemporains.  Dion  Cassius  n’en  parle 
qu’après  Sénèque;  et  ce  morceau  de  Sénèque  res- 
semble plus  à une  déclamation  qu’à  une  vérité 
historique.  De  plus,  Sénèque,  met  la  scène  en 
Gaule,  et  Dion  à Rome.  Il  y a là  une  contradic- 
tion qui  achève  d’ôter  toute  vraisemblance  à cette* 
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aventure.  Aucune  de  nos  histoires  romaiiie.s,  com- 
pilées à la  hâte  et  sans  choix,  n’a  discuté  ce  fait 
intéressant.  I/histoire  de  Laurent  Échard  a paru  > 
aux  hommes  éclairés  aussi  fautive  que  tronquée: 
Tesprit  d’examen  a rarement  conduit  les  écrivains. 

11  se  peut  que  Cinna  ait  été  soupçonné  ou  con- 
vaincu par  Aufjusfe  de  quelque  infidélité,  etqu’a- 
près  l’éclaircissement  Auguste  lui  ait  accordé  le 
vain  honneur  du  consulat;  mais  il  n'est  nullement  ^ 
probable  que  Cinna  eût  voulu,  par  une  con- 
spiration, s’emparer  de  la  puissance  suprême, 
lui  qui  n’avait  jamais  commandé  d’armée,  qui 
n’était  appuyé  d’aucun  parti  , qui  n’était  pas, 
enfin,  un  homme  considérable  dans  l’empiie.  11 
n’y  a pas  d’apparence  qu’un  simple  courtisan 
subalterne  ait  eu  la  folie  de  vouloir  succéder  ,à  un 
souverain  affermi  depuis  vingt  années , et  qui 
avait  des  héritiers;  et  if  n’est  nullement  probable 
qu’Auguste  l’eût  fait  consul  immédiatement  après 
la  conspiration. 

Si  l’aventure  de  Cinna  est  vraie,  Auguste  ne 
pardonna  que  malgré  lui,  vaincu  par  les  raisons 
ou  par  les  importunités  de  Livic,  qui  avait  pris 
sur  lui  un  grand  ascendant,  et  qui  lui  persuada, 
dit  Sénèque,  que  le  pardon  lui  serait  plus  utile 
que  le  châtiment.  Ce  ne  fut  doue  (|ue  par  j)oliti- 
<|ue  qu’on  le  vit  une  lois  e.\erccr  la  clémence;  ce 
“ne  fut  certainement  point  par  générosité. 

* .O 
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Commeut  peut-on  tenir  compte  à un  brif^aiid 
enrichi  et  affermi  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses 
rapines,  et  de  ne  pus  assassiner  tous  les  jours  les 
fils  et  les  petits-fils  des  proscrits  (piand  iis  sont  à 
{;(‘noux  devant  lui  et  qu'ils  l’adorent?  Il  fut  ufl 
|K>litiquc  prudent,  après  avoir  été  un  barbare; 
mais  il  est  a remarquer  ((ue  la  postérité  ne  lui 
donna  jamais  le  nom  de  Verlueitx  comme  à Titus-, 
i'iTrajan,  aux  Antonins.  Il  s’introduisit  même  une 
coutume  dans  les  compliments  qu’on  fesait  aux 
empereurs  à leur  avènement;  c’était  de  leur  sou- 
haiter d’être  plus  heureux  q u’Aufjuste  et  meilleurs 
que  Trajan.  . 

Il  est  donc  |)erinis  aujourd’hui  de  rc{;arder  Au- 
guste comme  un  monstre  adroit  et  heureux. 

I..ouis  Racine,  fils 'du  grand  Racine,  et  héritier 
d’une  partie  de  ses  talents,  semble  s’oublier  un 
])eu  quand  il  dit  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie 
• qu’llorace  et  Virgile  gâtèrent  Auguste,  qu’ilâl 
«épuisèrent  leur  art  pour  empoisonner  Auguste 
« par  leurs  louanges.  » Ces  expressions  pourraient 
faira  eroire  (jue  les  éloges  si  bassement  prodigués 
par  ces  deux  grands  jMîétes  corrompirent  le  beau 
naturel  de  cet  empereur;  mais  Louis  Racine  savait 
très  bien  qu’Augustc  était  un  fort  méchant  hom- 
me, indifférent  au  crime  et  à la  vertu,  se  servant 
également  des  horreurs  de  l’un  et  des  apparences 
de  l’autre,  uniquement  atteutifù  sou  seul  intérêt; 
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n'ensaaglantant  la  terre  et  ne  la  pacifiant,  n’em- 
ployant les  armes  et  les  lois,  la  religion  et  les 
plaisirs,  que  pour  être  le  maître,  et  sacrifiant  tout 
à lui-même.  Louis  Racine  fait  voir  seulement  que 
Virgile  et  Horace  eurent  dos  am^s  serviles. 

Il  a maliieureusement  trop  raison  quand  il  re- 
proche à Corneille  d'avoir  dédié  Cinna  au  finan- 
cier Montauron,  et  d’avoir  dit  à ce  receveur:  « Ce 
«que  vous  avez  de  commun  avec  Auguste,  c’est 

« sur-tout  cette  générosité  avec  laquelle ; n car 

enfin,  quoique  Auguste  ait  été  le  plus  méchant 
des  citoyens  romaitis , il  faut  convenir  que  le  pre- 
mier des  empereurs,  le  maître,  le  |>acificateur,  le 
législateur  de  la  terre  alors  connue,  ne  devait  pas 
être  mis  absolument  de  niveau  avec  un  financier, 
commis  d’un  contrôleur-général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine,  en  condamnant  juste- 
ment l’abaissement  de  Corneille  et  la  lâcheté  du 
«iécle  d'Horace  et  de  Virgile,  relève  merveilleuse- 
ment un  passage  du  Petit  Carême  de  Massillon: 
« On  est  aussi  coupable  quand  on  manque  de  vé- 
« rité  aux  rois  (|uc  quand  on  manque  de  fidélité, 
■>  et  on  aurait  dû  établir  la  même  peine  pour 
« l’adulation  que  pour  la  révolte*.  » 


Voici  le  texte  de  Massilloit:  ■ Quiconqae  flatte  set  maîtres  les 
M trahit;  la  perfidie  qui  les  trompe  est  aussi  crimiiiellc  que  celle  qui 
1 les  di^tri^iio....  il  n*y  n p.is  loin  de  In  innurnisc  foi  dti  flatteur  à celle 
" du  rei>ttlle....  La  même  infamie  qui  punit  là  perfidie  <5t  la  révolte 


a 
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Père  Massillon , je  vous  demande  panlon , mais 
ce  trait  est  bien  oratoire,  bien  prédicateur,  bien 
exagéré.  La  Ligue  et  la  Fronde  ont  lait,  si  je  ne 
me  trompe,  plus  de  mal  que  les  prologues  deQui- 
nault.  Il  n'y  a paynoyen  de  condamner  Quinault 
à être  roué  comme  un  rebelle.  Père  Massillon,  est 
modus  in  rebus,  et  c'est  ce  qui  man(|ue  net  à tous 
les  f'eseurs  de  sermons.  • ^ 

• AUGUSTIN.  ^ 

Ce  n’est  pas  comme  évêque,  comme  docteur,  • 
comme  père  de  l’Église,  que  je  considère  ici 
saint  Augustin,  natif  jdc  Tagaste,  c’est  en  qua- 
lité d’bomme.  11  s’agit  ici  d’un  point  de  physique 
qui  regarde  le  climat  d’Afrique. 

Il  me  semble  que  saint  Augustin  avait  environ 
quatorze  ans  lors<|uc  son  père,  qui  était  pauvre, 
le  mena  avec  lui  aux  bains  publics.  On  dit  qu’il  • 
était  contre  l’usage  et  la  bienséance  qu’un  pèrei  ‘ 
se  baignât  avec  son  fils  ‘ ; et  baylc  même  fait  cette 
rcman{uc.  Oui,  les  patriciens  à Rome,  les  chc- 

«devrait  être  dcsüure  h raduialion:  la  sûreté  |)ubli<|ue  doit  sup- 
« pléer  aux  loU,  (pu  ont  omisjJe  In  compter  parmi  Us  (*rauds  crimes 
« auxqdets  elles  •lécernent  des  sopplicc'R;  car  il  est  aussi  criminel 
« d'attenter  à la  bonne  foi  des  princes  (|u*à  leur  persoune  sacrée^  de 
• uiaïujuer  à leur  égard  de  vérité  ({ue  de  mau(|uer  de  Bdélilé.  a ' 
Sermon  pour  le  purmiVr  rUmanchc  de  Carême,  sur  les  tentations  des 
ir  partie.  * 

‘ yulère  Maxime,  liv.  11,  ch.  i,  n*  •j.  ^ ^ 
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valiers  romains  ne  se  bai{;naient  pas  avec  leurs 
enfants  dans  les  étuves  publiques;  niais  croira- 
t-on  que  le  pauvre  pieuplc,  qui  allait  au  bain 
pour  un  liard,  fût  scrupuleux  observateur  des 
bienséances  des  riches?  , 

L’homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d’ivoire 
et  d’argent , sur  des  tapis  de  pourpre,  sans  draps, 
avec  sa  concubine  ; sa  Icmine,  dans  un  autre  ap- 
partement parfumé,  couchait  avec  son  amant. 
liCS  enfants,  les  précepteurs,  les  domesti<[ues , 
■ avaient  leurs  chambres  séparées;  mais  le  peuple 
couchait  jiêle-méle  dans  des  galetas.  On  ne  fesait 
pas  beaucoup  de  fâchons  dans  la  ville  de  Tagaste 
en  Afrique.  Le  père  d’Augustin  menait  son  fils  au 
bain  des  pauvres. 

Ce  saint  raconte  que  son  père  le  vit  dans  un 
état  de  virilité  qui  lui  causa  une  joie  vraiment 
paternelle,  et  qui  lui  fit  espérer  d’avoir  bientôt 
des  petits-fils  in  ogni  modo , comme  de  fait  il  en 
eut.  , 

Le  bon  homme  s’empressa  même  d’aller  con- 
ter cette  nouvelle  à sainte  Monique,  sa  femme. 

Quant  à cette  puberté  prématurée  d’Augustin, 
ne  jieut-on  pas  l’attribuer  à l’usage  anticip<;  de 
l’organe  de  la  génération?  Saint  Jérôme  parle 
^d’uu  enfant  de  dix  ans  dont  une  femme  abusait, 
et  dont  elle  conçut  un  fils,  (liiiitre  ad  Filatem, 
tome  ilL) 
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Saint  Aufrustin , qui  était  iiii  cniànt  très  liber- 
tin , avait  l’esprit  aussi  prompt  que  la  chair.  Il  ■ 
dit*  qu’ayant  à peine  vingt  ans,  il  apprit  sans 
niaitrc  la  géoiHittric , raritliniéti(|uc,  et  la  mu- 
sique. ■'  , ' » 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  deux  choses,  que  dans 
l’Afrique,  que 'nous  nommons  aujourd'hui  la 
Barbarie,  les  corps  et  les  esprits  sont  plus  avan- 
cés que  chez  nous?  • ■ 

Ces  avantages  précieux  de  saint  Augustin  con-  ’ . _ 
duisent  à croire  qu’Empédocle  n'avait  pas  tant 
de  tort  de  regarder  le  feu  comme  le  principe  de  ' , 

la  nature.  11  est  aidé,rfiiais  par  des  subalternes: 
c’est  un  roi  (|ui  fait  a{;ir  tous  ses  sujets,  il  est  vrai  . ■ 

qu’il  cnQamme  queh[uefois  un  peu  trop  les  ima- 
ginations de  SOI»  peuple.  Ce  n’est  pas  sans  raison 
que  Syphax  dit  à Juha , dans  le  Caton  d’Addison , . . 

que  le  soleil,  qui  roule  son  char  sur  les  têtes  afri- 
caines, met  plus  de  couleur  sur  leurs  joues,  plus  . 

. de  feu  dans  leurs  cœurs,  4Ct  que  les 'dames  de 
Zama  sont  très  supérieures  aux  pâles  beautés  de 
l’Europe,  que  la  nature  n’a  qu’à  moitié  pétries. 

Où  sont  à Paris,  à Strasbourg,  à Ratishonne, 
à Vienne,  les  jeunes'gens  qui  apprennent  l’arith- 
^uiétic}ue,'les  mathéniatii|ues,  la  musique,  sans  ' 
aucun  secours,  et  qui  soient  pères  à c|uatorze  > 
ans?  , • • ^ 

■ (’on/mions,  Bt.  tV,  ch.  »ri.  ' - ' *'  '4  ' * . t • , 
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Ce  II 'est  point  sans  doute  une  fable,  qu’Âtlas, 
prince  de  Mauritanie,  appelé  fils  du  Ciel  par  les 
Grecs,  ait  été  un  célébré  astronome,  qu’il  ait  fait 
construire  une  sphère  céleste  comme  il  en  est  à 
la  Chine  depuis  tant  de  siècles.  IjCs  anciens,  qui 
exprimaient  tout  en  allégories,  comparèrent  ce 
prince  à la  montagne.qui  porte  son  nom , parce- 
qu’elle  élève  son  sommet  dans  les  nues,  et  les 
nues  ont  été  nommées  le  ciel  par  tous  les  hommes 
qui  n’ont  jugé  des  choses  que  sur  le  rapport  de 
leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  sciences 
avec  succès,  et  enseignèrent  l’Espagne  et  l’Italie 
pendant  plus  de  cinq  siècles.  Les  choses  sont 
bien  changées.  Iæ  pays  de  saint  Augustin  n’est 
plus  qu’un  repaire  de  pirates.  L’Angleterre,  l’I- 
talie, l’Allemagne,  la  France,  qui  étaient  plon- 
gées dans  la  barbarie,  cultivent  les  arts  mieux 
que  n’ont  jamais  fait  les  Arabes. 

Nous  ne  voulons  donc,  dans  cet  article,  que 
faire  voir  combien  ce  monde  est  un  tableau  chan- 
geant. Augustin,  débauché,  devient  orateur  et 
philosophe.  Il  se  pousse  dans  le  monde  ; il  est 
professeur  de  rhétorique;  il  se  fait  manichéen; 
du  manichéisme  il  passe  au  christianisme.  H se 
fait  baptiser  avec  un  de  ses  bâtards  nommé  Deo- 
datus;il  devient  évêque;  il  devient  père  de  l’É- 
glise. Son  système  sur  la  grâce  est  respecté  onze 
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cents  ans  comme  un  article  de  foi.  Au  bout  d’onze 
cents  ans,  des  jésuites  trouvent  moyen  de  faire 
anathématiser  le  système  de  saint  Aufjustin  mot 
pour  mot,  sous  le  nom  de  Jnnsénius,  de  Saint- 
Cyran,  d’Arnauld,  de  Quénel ’.  Nous  deman- 
dons si  cette  révolution  dans  son  f'enre  n'est  pas 
aussi  {grande  que  celle  de  l'Afrique,  et  s'il  y a rien 
de  permanent  sur  la  terre.  * 

AUSTÉIUTÉS.  . . 

Mortifications,  Flagellations. 

Que  des  hommes  choisis,  amateurs  de  l’étude, 
se  soient  unis  après  mille  catastrophes  arrivées 
au  monde;  qu’ils  se  soient  occupés  d’adorer  Dieu, 
et  de  régler  les  temps  de  l’année,  comme  on  le 
dit  des  anciens  brachmanes  et  des  mages,  il  n’est 
rien  là  que  de  bon  et  d’honnête.  Ils  ont  pu  être 
un  exemple  au  reste  de  la  terre  par  une  vie  fru- 
gale; iis  ont  pu  s’abstenir  de  toute  liqueur  en- 
ivrante, et  du  commerce  avec  leurs  femmes, 
quand  ils  célébrèrent  des  fêtes.  Ils  durent  être 
vêtus  avec  modestie  et  décence.  S’ils  furent  sa- 
vants, les  autres  hommes  les  consultèrent;  s’ils  > 
furent  justes , on  les  respecta  et  on  les  aima  : mais 
la  superstition,  la  gueuserie,  la  vanité,  ne  se 
mirent-elles  pas  bientôt  à la  place  des  venus? 
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Le  jiremier  fou  qui  se  fouetta  |>ubliquement 
pour  apaiser  les  dieux,  ne  fut-il  pas  l'origine  des 
prêtres  de  la  déesse  de  Syrie , qui  se  fouettaient 
en  son  honneur;  des  prêtres  d’Isis,  qui  en  fe- 
saient  autant  à certains  jours  ; des  prêtres  de 
Dodone , nommés  Salicns , qui  se  fesaient  des  . 
blessures  ; des  prêtres  de  Bcllone qui  se  don-' 
liaient  des' coups  de  sabre;  des  prêtres  de  Diane, 

(jui  s'ensanglantaient  à coups  de  verges;  des  prê- 
tres de  Cybêle,  qui  se  fesaient  eunuques;  des  fa- 
kirs des  Indes,  qui  se  chargèrent  de  chaînes? 
L'espérance  de  tirer  de  larges  aumônes  n'entra- 
t-elle  pour  rien  dans  leurs  austérités? 

Les  gueux  qui  se  font  enfler  les  jambes  avec  » 
de  la  titliymalc,  et  qui  se  couvrent  d’ulcères  pour 
arracher  quel(|ues  deniers  aux  passants,  n’ont-ils 
pas  quelque  rapport  aux  énerguinênes  de  l’anti- 
ipiitéqui  s’enfoncaient  des  clous  diins  les  fesses,  et 
(jui  vendaient  ees  saints  clous  aux  dévots  du  pays? 

Enfin,  la  vanité  n’a-t-elle  jamais  eu  part  à ces 
mortifications  publiques  qui  attiraient  les  yeux 
de  la  multitude?  Je  nie  fouette,  mais  c’est  pour 
expier  vos  fautes:  je  marche  tout  nu;  mais  c’est 
pour  vous  reprocher  le  faste  de  vos  vêtements:  je 
me  nourris  d’herbes  et  de  colima«;ons;  mais  c’est 
jiour  corriger  en  vous  le  vice  de  la  gourmandise: 
je  m’attache  un  anneau  de  fer  à la  verge,  pour 
vous  faire  rougir  de  votre  lasciveté.  Ilcspectez- 
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inoi  comme  un  homme  cher  aux  dicux^  qui  atti- 
rera leurs  faveurs  sur  vous.  Quand  vous  serez 
accoutumés  à me  respecter,  vous  n’aurez  pas  de 
peine  à m’obéir  : je  serai  votre  maître  au  nom  des 
dieux  ; et  si  qiiclqu’uit  de  vous  alors  transgresse 
la  moimlre  de  mes  volontés,  je  le  ferai  empaler 
pour  apaiser  la  colère  céleste. 

Si  les  premiers  fakirs  ne  |>runoncèrent  pas  ces 
paroles,  il  est  bien  probable  (ju’ils  les  avaient 
gravées  dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  austérités  affreuses  furent  peut-être  les  ori- 
gines des  sacrifices  de  sang  humain.  Des  gens 
qui  répandaient  leur  sang  en  public  à coups  de 
verges , et  qui  se  tailladaient  les  bras  et  les  cuisses 
pour  se  donner  de  la  considération,  firent  aisé- 
ment croire  à des  sauvages  imbéciles  qu'on  de- 
vait sacrifier  aux  dieux  ce  qu'on  avait  de  plus 
cher;  qu’il  fallait  immoler  Sii  fdle  pour  avoir  uu 
bon  vent;  précipiter  son  fils  du  haut  il’un  ro- 
cher, pour  n’étre  point  attaqué  de  la  peste;  jeter 
une  fille  dans  le  Nil,  pour  avoir  infailbblcment , 
une  bonne  récolte. 

Ces  superstitions  asiatiques  ont  produit  parmi 
nous  les  flagellations  que  nous  avons  imitées  des  - 
Juifs*.  Leurs  dévots  se  fouettaient  et  se  fouettent 
encore  les  uns  les  autres,  comme  fésaient  autre- 
fois les  prêtres  <lc  Syrie  et  d’figypte’. 

* Voyer.  CowrESRioir.  — • Wa^nÀpuleii  Üf.  XI. 
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Parmi  nous  les  abbés  Fouettèrent  leurs  moines; 
les  confesseurs  fouettèrent  leurs  pénitents  des 
deux  sexes.  Saint  Âujpistin  écrit  à Marcellin  le 
tribun  «qu’il  faut  fouetter  les  donatistes  comme 
■ les  maîtres  d’école  en  usent  avec  les  écoliers.  « 

On  prétend  que  ce  n’est  qu’au  dixième  siècle 
que  les  moines  et  les  religieuses  commencèrent 
à se  fouetter  à certains  jours  de  l’année.  La  cou- 
tume de  donner  le  fouet  aux  pécheurs  pour  pé- 
nitence s’établit  si  bien  que  le  confesseur  de  saint 
liOuis  lui  donnait  très  souvent  le  fouet.  Henri  11 
d’Angleterre  fut  fouetté  par  les  chanoines  de 
Cantorbéry  Raimond  , comte  de  Toulouse , fut 
fouetté  la  corde  au  cou  par  un  diacre,  à la  porte 
de  l’église  de  Saint-Gilles,  devant  le  légat  Milon, 
comme  nous  l’avons  vu. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  liOiiis  Vlll’ 
furent  condamnés  par  le  légat  du  pape  Inno- 
cent III  à venir,  aux  quatre  grandes  fêtes,  aux 
portes  de  la  cailiétlrale  de  Paris,  pn«enter  des 
verges  aux  chanoines  pour  les  fouetter,  en  expia- 
tion du  crime  du  roi  leur  maître  qui  avait  ac- 
cepté la  couronne  d’Angleterre  que  le  pape  lui 
avait  ôteie^  après  la  lui  a;voir  donnée  en  vertu  de 
sa  pleine  puissance.  Il  parut  iiième  que  le  pape 
était  fort  indulgent  en  ne  lésant  pas  fouetter  le 
roi  lui-même,  et  en  se  contentant  de  lui  ordon-^  ’ 

• Kri  1*09.  — • Kn 
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ner,  «ous  peine  de  damnation,,  de  payer  à la 
chambre  apostolique  deux  années  de  son  revenu. 

C'est  de  cet  ancien  usage  que  vient  la  coutume  ^ 
d’armer  encore,  dans  Saiiit-Picrrc  de  Home,  les 
grands-pénitenciers  de  longues  baguettes  au  liev 
de  verges,  dont  ils  donnent  de  petits  coups  aux 
pénitents  prosternés  de  leur  long.  C’est  ainsi  que 
le  roi  de  France  Henri  IV  reçut  le  fouet  sur  les 
fesses  des  cardinaux  d’Ossat  et  Du  Perron.  Tant 
il  est  vrai  (jue  nous  sortons  à peine  de  la  barba- 
rie, dans  laquelle  nous  avons  encore  une  jambe 
enfoncée  jusqu’au  genou  ! 

Au  commencement  du  treizième  siècle^  il  se  , . 

forma  en  Italie  des  confréries  de  pénitents,  à Pé-  • . ' ' 

ronse  et  à Bologne.  Les  jeunes  gens,  presque  nus, 
une  poignée  de  verges  dans  une  main,  et  un  pe- 
tit crucifix  dans  l’autre,  se  fouettaient  dans  les  • . 

ïues.  Les  femmes  les  regardaient  à travers  les  ja- 
lousies des  fenêtres,  et  se  fouettaient  dans  leurs 
chambres.  ’ " _ 

Ces  flagellants  inondèrent  l’Europe  ; on  en 
voit  encore  beaucoup  en  Italie,  en  Espagne' , et 
en  France  même,  à Perpignan.  11  était  assez 
commun  au  commencement  du  seizième  siècle,  > 

que  les  confesseurs  fouettassent  leurs  pénitentes 
sur  les  fesses.  Une  histoire  des  Pays-Bas,  com-  ,* 

«F  ' Histoire  Jia^citantSf 

DICTIORIÏ.  PlIlLOfl.  T.  fl.  ^ 
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posée  par  Meteren  ‘ , rapporte  que  le  co^elier 
nomme  Adriacem,  grand  prédicateur  de  Bruges, 
(Viuettait  ses  pénitentes  toutes  nues.  « 

Le  jésuite  Edmond  Auger,  confesseur  de  Hen- 
ri III  % engagea  ce  malheureux  prince  à sc  mettre 
à la  tête  des  flagellants.  * 

Dans  plusieurs  couvents  de  moines  et  de  re- 
ligieuses on  se  fouette  sur  les  fesses.  Il  en  a ré- 
sulté quelquefois  d'étranges  impudicités,  sur  les- 
quelles il  faut  jeter  un  voile  pour  ne  pas  faire 
rougir  celles  qui  portent  un  voile  sacré,  et  dont 
le  sexe  et  la  profession  méritent  les  plus  grands 
égards^. 

AÜTEL8, 

Temples,  Rites,  Sacrifices,  etc. 

Il  est  universellement  reconnu  que  les  pre- 
miers chrétiens  n’eurent  ni  temples,  ni  autels, 
ni  cierges,  ni  encens,  ni  eau  bénite,  ni  aucun 
des  rites  que  la  prudence  des  pasteurs  institua 
depuis,  selon  les  temps  et  les  lieux,  et  sur-tout 
selon  le  besoin  des  fidèles.  » 

Nous  avons  plus  d’un  témoignage  d’Origène , 
d’Athénagore , de  Théophile,  de  Justin,  de  Ter- 
tullien,  que  les  premiers  chrétiens  avaient  en 
abomination  les  temples  et  les  autels.  Ce  n’est 

‘ Meteren,  Hiitoria  Bei^ieoy  anno  i5to. 

* De  Thou,  iiv.  XXVIII.  — * Voyez  Exputiok. 
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p&s  seulement  pneccqu'ils  ne  pouvaient  obtenir 
du  gouvernement,  dans  ces  commencements,  la 
permission  de  bâtir  des  temples;  mais  c’est  <|u'ils 
avaient  une  aversion  réelle  pour  tout  ce  t|ui  sem- 
blait avoir  le  moindre  rapport  avec  les  autres' re- 
ligions. Cette  horreur  subsista  chez,  eux  pendant 
deux  cent  cinquante  ans.  Cela  se  démontre  par 
Minucius  Félix,  qui  vivait  au  troisième  siècle, 
n Vous  pensez,  dit-il  aux  Romains,  que  nous  ca- 
K citons  ce  que  nous  adorons,  pareeque  nous  n’a- 
uvons  ni  temples  ni  autels;  mais  quel  simulacre 
«érigerons-nous  à Dieu,  puisque  riiomrae  est 
«lui-même  le  simulacre  de  Dieu?  (|ucl  temple 
« lui  bâtirons- nous , quand  le  monde  qui  est  soiC 
«ouvrage  ne  jïeut  le  contenir?  comment  enfer- 
« merai-je  la  puissance  d’une  telle  majesté  dans 
« une  seule  maison?  ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
« lui  consacrer  un  temple  dans  notre  esprit  et 
« dans  notre  cœur?  » 

« Putatis  autem  nos  occultarc  quod  colimus,  si 
«delnbra  et  aras  non  babemus?  Quod  enim  si- • 
«mulacruin  Deo  fingam,  quüni,  si  rcctc  existi- 
« mes,  sit  Dei  homo  ipse  simulacrum?  templuin 
U quod  ei  extruam,  quùm  totus  hic  mundiis  ejns 
«opéré  fabricatus  euni  capere  non  possit?  et 
«quiim  homo*  latiùs  maneam,  intra  unam  ædi- 
« culam  vim  tantæ  majestatis  includam?  nonne 
« meliùs  in  nostrâ  dedicandus  est  mente;  in  nos- 

/ a3. 
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« tro'iliio  consecriindusest  pcctore?  » (Cap.  xxxii.) 

FjCS  chiH'tiens  n’eurent  donc  des  temples  que  , 
vers  le  commeiiceiiicnt  du  rèpne  de  Dioclétien. 
I.’Iqjlisc  était  alors  très  nouibrciise.  On  avait  be- . 
soin  de  décorations  et  de  rites,  qui  auraient  été 
jus<{ue-lù  inutiles  et  niêine  danfjereux  à un  trou- 
peau faible,  loii{;-tenips  méconnu  et  pris  seule- 
ment pour  une  petite  secte  de  .Inifs  dissidents. 

Il  est  manifeste  que,  dans  le  temps  où  ils 
étaient  confondus  avec  les  .luifs,  ils  ne  pouvaient 
obtenir  la  permission  d'avoir  des  temples.  Les 
.luifs,  qui  payaient  très  chèrement  leurs  syna- 
Qopues,  s’y  seraient  opposés;  ils  étaient  mortels 
ennemis  des  chrétiens,  et  ils  étaient  riches.  11  ne 
faut  pas  dire,  avec  Toland , qu’alors  les  chrétiens 
nQ  fesaient  semblant  de  mépriser  les  temples  et 
les  autels  que  comme  le  renard  disait  que  les  rai- 
sins étaient  trop  verts. 

Cette  comparaison  semble  aussi  injuste  qu’im- 
pie, puisque  tous  les  premiers  chrétiens  de  tant 
de  pays  différents  s’accordèrent  à soutenir  t|u’il 
ne  faut  point  de  temples  et  d’autels  au  vrai  Dieu. 

La  Providence,  en  fesant  agir  les  causes  se- 
condes, voulutqu’ils  bâtissent  un  temple  supicrbe 
dans  Niconu^ie,  résidence  de  l’empereur  Dioclé- 
tien, dès  qu’ils  eurent  la  protection  de  ce  prince. 

Us  en  construisirent  dans  d'autres  villes;  mais  ils 
avaient  encore  en  horreur  les  cierges,  l’encens. 


■ Digitized  by  Google 


ai;tei.s. 


357 

l’eau  lustrale,  les  habits  {wntiheaux;  tout  cet  ap- 
|>areil  imposant  n’etait  alors  à leurs  yeux  que  mar- 
que distinctive  du  paiyanisme.  Ils  n’adoptèrçntccs 
usages  que  peu  à peu  sous  Constantin  et  sous  ses 
successeurs;  et  ces  usages  ont  souvent  changé. 

Aujourd'hui  dans  notre  Occident,  les  bonnes  ' 
femmes  qui  entendent  le  dimanche  utie  messe 
basse  en  latin,  servie  par  un  petit  garçon  , s’ima- 
ginent (jue  ce  rite  a été  observé  de  tout  temps, 
«ju’il  n’y  en  a jamais  eu  d’autre,  et  «pie  la  cou- 
tume de  s’assembler  dans  d’autres  pays  pour 
j>rier  Dieu  en  commun  est  diabolique  et  toute 
récente.  Une  messe  basse  est  sans  contredit  quel- 
que chose  de  très  respectable,  puisqu’elle  a été 
autorisée  par  l’Église.  Elle  n’est  point  du  tout 
ancienne;  mais  elle  n’en  exige  pas  moins  notre 
vénération.  > ' 

Il  n’y  a peutrêtre  pas  aujourd’hui  une  seule  cé- 
rémonie qui  ait  été  en  usage  du  temps  des  apôtres. 
Le  Saint-Esprit  s’esit  toujours  conformé  au  temps. 

Il  inspirait  les  premiers  disciples  dans  un  mé- 
chant galetas  : il  communique  aujourd’hui  scs 
inspirations  dans, Saint-Pierre  de  Rome,"  qui  a 
coûté  deux  cents  millions,  égalcn^ent  divin  dans 
le  galetas  Qt  dans  le  superbe  édi/ice  de  .Iules  II, 
de  I.ébn  X,  <le  Paul  III , et  de  Sixte  V '. 

' Voyez  à rarticle  Écluk,  U secliou  incitulce'f'  De  la  primitive 
Église,  etc. 
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Auteur  est  un  nom  générique  qui  peut,  comme 
le  nom  de  toutes  les  autres  professions , signifier 
dn  bon  et  du  mauvais,  du  respectable  ou  du  ri- 
dicule, de  l'utile  et  de  l’agréable  ou  du  fatras  de 
rebut. 

Ce  nom  est  tellement  commun  à des  choses 
différentes , qu’on  dit  également  [Auteur  de  la  na- 
ture, et  [auteur  des  chaiisonsdu  Pont-Neuf,  ou  [au- 
teur de  [Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  l’auteur  d’un  bon  ouvrage 
doit  se  garder  de  trois  choses,  du  titre,  de  l’é- 
pître  dédicatoire,  et  de  la  préface.  Iæs  autres 
doivent  se  garder  d’une  quatrième,  c’est  d’écrire. 

Quant  au  titre,  s’il  a la  rage  d’y  mettre  son 
nom , ce  qui  est  souvent  très  dangereux , il  faut 
du  moins  que  ce  soit  sous  une  forme  modeste; 
on  n’aihic  point  à voir  ün  ouvrage  pieux,  qui 
doit  renfermer  des  leçons  d’humilité,  par  Afcssire 
ou  Monseigneur  un  tel,  conseiller  du  roi  en  ses  con-  ^ 
seils,  évêque  et  comte  d'une  telle  ville.  Le  lecteur, 
qui  est  toujours  malin,  et  qui  souvent  s’ennuie, 
aime  fort  à tourner  en  ridicule  un  livre  annoncé 
avec  tant  de  faste.  On  se  souvient  alors  que  l’au-  • 
tour  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  n’y  a pas  mis  son 
nom. 
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Mais  les. apôtres,  dites-vous,  mettaient  leurs 
noms  à. leurs  ouvrages.  CeLi  n'est  pas  vrai;  ils 
étaient^trop  modestes.  .laroais  l'apôtrc  Matthieu 
n'intitula  son  livre  Euanijile-de  saint  Matlhien; 
c’est  un  hommage  qu'on  lui  rendit ‘depuis.  Üaiiit 
Luc  lui-même,  qui  recueillit  ce  )|u’il  avait  en- 
tendu dire,  et  qui  dédie  son  livre  à Théophile, 
UC  l'intitule  point  Evanyile  de  Luc.  Il  n'y  a (|ue 
saint  .lean  qui  se  nomme'  dans  l' /Apocalypse;  et 
c’est  ce  (jui  ht  soupçonner  que  ce  livre  était  de 
Cérinthe,  ((ui  prit  le  nom  de  .lean  pour  autori- 
ser cette  production. 

Quoi  qu’il  on  puisse  être  des  siècles  passés,  il 
me  parait  hicn  hardi  dans  ce  siècle  de  mettre  son 
nom  et  ses  titres  à la  tête  de  ses  œuvTcs.  liCS  évê- 
(|ues  n’y  man({ucnt  pus;  et  dans  les  gros  in-quarto 
qu’ils  nous  donnent  sous  le  titre  de  Mandements, 
on  remarque  d’abord  leurs  armoiries  avec  de 
' beaux  glands  ornés  de  houppes;  ensuite  il  est 
dit  un  mot  de  l’humilité  chrétienne,  et  ce  mot 
est  suivi  quelquefois  d’injures  atroces  contre 
ceux  qui  sont,  ou  d'une  autre  communion,  ou 
d’un  autre  parti.  Nous  ne  parlons  ici  c{ue  des 
|>auvres  auteurs  proiancs.  Le  duc  de  I^a  Koche- 
Foucauld  n’intitula  point  ses  Pensées,  par  Monsei- 
ijneu  rie  duc  de  La  Rochefoucauld , pair  de  F rance , etc . 

Flusicurs  |>ersonnes  trouvent  mauvais  qu’une 
coinpildtion  ^ans  laquelle  il  y a de  très  beaux 
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morceaux  soit  annoncée  par  Monsieur,  etc.,  ci- 
devant  professeur  de  l’Université,  docteur  en 
théologie,  recteur,  précepteur  des  enfants  de 
M.  le  duc  de....,  membre  d’une  académie,  et 
même  de  deux.  Tant  de  dignités  ne  rendent  pas 
le  livre  meilleur.  On  souhaiterait  qu’il  fût  plus 
court,  plus  philosophique,  moins  rempli  de 
vieilles  fables  : à l’égard  des  titres  et  qualités , 
personne  ne  s’en  soucie. 

L’épître  dédicatoire  n’a  été  souvent  présentée 
<}uc  par  la  bassesse  intéressée,  à la  vanité  dédai- 
gneuse : 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mcrccoaires  ; 

Stances,  odes,  sonnets,  épitros  iiminaîrcs. 

Où  toujoui's  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 

Et,fùt>il  louche  cl  boi^c,  est  réputé  soleil. 

( boiLrAU,  epU.  r.  143.  ) 

Qui  croirait  que  Rohault,  soi-disant  physU 
çien,  dans  sa  dédicace, au  duc  de  Guise,  lui  dit 
(jue  K ses  ancêtres  ont  maintenu  aux  dépens  de 
“leur  sang  les  vérités  politiques,  les  lois  fonda- 
« mentales  de  l’état,  et  les  droits  des  souverains?  n 
Le  Balafré  et  le  duc  de  Mayenne  seraient  un  peu 
surpris  si  on  leur  lisait  cette  épître.  Et  que  dirait 
Henri  IV? 

On  ne  suit  pus  que  la  plupart  des  dédicaces, 
-en  Angleterre,  ont  été  laites  pour  de  l’argent, 
coninae  les  capucins  chez  nous  viennent  présen- 
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ter  des  salades,  à cbndition  qu’on  leur  donnera 
pour  boire. 

l/cs  gens  de  lettres,  en  France,  ignorent  au- 
jourd'hui ce  honteux  avilissement;  et  jamais  ils 
n’ont  eu  tant  de  noblesse  dans  l'esprit,  excepté 
quelques  malheureux  qui  se  disent  gens  de  lettres, 
dans  le  même  sens  que  des  barbouilleurs  se  van- 
tent d’être  de  la  profession  de  Raphaël , et  que  le 
cocher  de  Vertainont  était  poète. 

l.es  préfaces  sont  un  autre  écueil.  Le  moi  est 
haïssable,  disait  Pascal.  Parlez  de  vous  le  moins 
que  vous  pourrez;  car  vous  devez  savoir  que  l’a- 
mour-propre du  lecteur  est  aussi  grand  que  le 
vôtre.  Il  ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir 
le  condamner  à vous  estimer.  C’est  à votre  livre  à 
parler  pour  lui , s’il  parvient  à être  lu  dans  la  foule. 

« I^s  illustres  suffrages  dont  ma  pièce  a été 
• honorée  devraient  me  dispenser  de  répond  l’e 
:<  à mes  adversaires.  Les  applaudissements  du 
«public....»  Rayez  tout  cela,  croyez-moi;  vous 
n’avez  point  eu  de  suffrages  illustres,  votre  pièce 
est  oubliée  pour  jamais. 

«Quelques  censeurs  ont  prétendu  qu’il  y a un 
« peu  trop  d’événements  dans  le  troisième  acte, 

« et  que  la  princesse  découvre  trop  tard  dans  le; 
« quatrième  les  tendres  sentiments  de  son  cœur 

« pour  son  amant;  à cela  je  réponds  que Ne 

réponds  point,  mon  ami,  car  personne  ri’a  parlé 
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lii  ne  parlera  de  ta  princesse.  Ta  pièce  est  tombée 
parcequ’elle  est  ennuyeuse  et  écrite  en  vers  plats 
et  barbares;  ta  préface  est  une  prière  pour  les 
morts , mais  elle  ne  les  ressuscitera  pas. 

D’autres  attestent  l’Europe  entière  qu’on  n’a 
pas  entendu  leur  système  sur  les  compossibles , 
stir  les  supralapsaircs,  sur  la  différence  qu'on 
doit  mettre  entre  les  hérétiques  macédoniens  et 
les  hérétiques  Valentiniens.  Mais  vraiment  je 
crois  bien  que  personne  ne  t’entend , puisque 
personne  ne  te  lit.  , 

On  est  inondé  de  ces  fatras  et  de  ces  <senti- 
nuelles  répétitions,  et  des  insipides  romans  qui 
copient  de  vieux  romans,  et  de  nouveaux  sys- 
tèmes fondés  sur  d’anciennes  rêveries,  et  de  pe- 
tites historiettes  prises  dans  des  histoires  générales. 

Voulez-vous  être  auteur,  voulez-vous  faire  un 
livre,  songez  qu’il  doit  être  neuf  et  utile,  ou  du 
moins  infiniment  agréable. 

Quoi!  du  fond -de  votre  province  vous. m’assas- 
sinerez de  plus  d’un  in-quarto  pour  m’apprendre 
qu’un  roi  doit  être  juste,  et  que  Trajan  était  plus 
vertueux  que  Caligula  ! vous  ferez  imprimer  vos 
sermons  qui  ont  endormi  votre  petite  ville  in- 
'connue  ! vous  mettrez  à contribution  toutes  nos 
histoires  j)Our  en  extraire  la  vie  d’un  prince  sur 
qui  N OUS  n’avez  aucuns  mémoires  nouveaux  1 
Si  vous  avez  écrit  une  histoire  de  votre  temps, 
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ne  doutez  pas  qu’il  ne  se  trouve  quelque  éplu- 
cheur de  chronologie,  quelque  commentateur 
de {jazette  qui  vous  relèvera  sur  une  date,  sur  un 
nom  de  baptême,  sur  un  escadron  mal  place  par 
vous  à trois  cents  pas  de  l’endroit  où  il  fut  en  ef- 
fet posté.  Alors  corri(»ez-vou8  vite. 

Si  un  ignorant,  un  folliculaire  se  mêle  de  cri- 
tiquer à tort  et  à travers,  vous  pouvez  le  con- 
fondre; mais  nommez-le  rarement  de  peur  de 
souiller  vos  écrits. 

‘ Vous  attaque-t-on  sur  le  style,  ne  réjwndez  ja- 
mais; c’est  à votre  ouvrage  seul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade , conten- 
tez-vous de  vous  bien  porter,  sans  vouloir  prou- 
ver au  public  que  vous  êtes  en  parfaite  santé;  et 
sur-tout  souvenez-vous  que  le  public  s’embar- 
rasse fort  peu  si  vous  vous  jwrtez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain , et 
vingt  folliculaires  font  l’extrait,  la  critique,  l’a- 
pologie, la  satire  de  ces  compilations,  dans  l’idée 
d’avoir  aussi  du  pain,  pareequ’ils  n’ont  point  de 
métier.  Tous  ces  gens-là  vont  le  vendredi  deman- 
der au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permission 
de  vendre  leurs  drogues.  Ils  ont  audience  Immé- 
diatement après  les  filles  de  joie,  qui  ne  les  re-‘ 
gardent  pas,  parcequ’elles  savent  bien  que  ce 
sont  de  mauvaises  pratiques*. 

* En  France,  il  existe  ce  qii^on  appelle  l'inspection  de  la  Kbraiit^ 
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Ils  s’en  retournent  avec  une  permission  tacite 
de  feire  vendre  et  débiter  par  tout  le  royaume 
leurs  historielles,  leurs  recueils  de  bons  mots,  la  vie 
du  bienheureux  Régis,  la  traduction  d un  poème  qlle- 
mand,  les  nouvelles  découvertes  sur  les  anguilles,  un 
nouveau  choix  de  vers,  un  système  sur  [origine  des 
cloches,  les  amours  du  cra^Mud.  Un  libraire  achète 
* leurs  productions  dix  ccus;  ils  en  donnent  cinq 
au  folliculaire  du  coin,  à condition  qu’il  en  dira 
du  bien  dans  scs  gazettes.  Le  folliculaire  prend 
leur  argent,  et  dit  de  leurs  opuscules  tout  le  mal 

f 

le  chancelier  en  est  charge  en  chef;  c*est  lui  seul  qui  décidé  si  les 
Français  doivent  lire  ou  croire  telle  proposition.  Les  parlements  ont 
auftsi  une  juridiction  sur  les  livres  ; ils  font  brûler  par  leurs  bourreaux 
ceux  qui  leur  déplaisent  : mais  la  mode  de  brûler  les  auteurs  avec 
les  livres  commence  à passer.  Les  cours  souveraines  brûlent  aussi 
en  ceremonie  les  livres  qui  ne  parlent  point  d'elles  avec  assez  de 
respect.  Le  clergé  de  son  côté  tâche,  autant  qu'il  peut,  de  s’établir 
une  petite  juridiction  sur  les  pensées.  Comment  la  vérité  s'échappe» 
ra»t»elle  des  mains  des  censeurs,  des  exempts  de  police , des  bour> 
reaux,  et  des  docteurs?  Elle  ira  chercher  une  terre  étrangère;  et, 
comme  il  est  imptossible  que  cette  tyrannie  exercée  sur  les  esprits 
ne  donne  un  peu  d’humeur,  elle  parlera  avec  moins  de  circon.spec- 
lion  et  plus  de  violence. 

Dans  le  temps  où  M.  de  Voltaire  a écrit,  c'était  U lieutenant  de 
police  de  Pâtis  qui  avait,  sous  le  chancelier,  l'inspeclion  des  livres: 
depuis,  on  lui  a ôté  une  partie  de  ce  département.  Il  n'a  conservé 
que  rinspcciion  des  pièces  de  théâtre,  et  des  ouvrages  au-dessoys 
d'une  feuille  d'impression.  Le  détail  de  cette  partie  est  immense.  Il 
n'est  point  permis  à Paris  d'imprimer  qu'on  a perdu  son  chien,  sans 
que  la  police  se  soit  assurée  (pi'il  n’y  a,  d.ins'le  signalement  de  cette 
pauvre' bète,  aucune  proposition  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à 

religion. 
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qu'il  peut.  I^es  lésés  viennent  se  plaindre  au  juif 
qui  entretient  la  femme  du  folliculaire;  on  se 
bat  à coups  de  poinj^  chez  l'apothicaire  Ldièvrei 
la  scène  finit  par  mener  le  folliculaire  au  Fort- 
l'Kvccjue;  et  cela  s'appelle  des  auteurs! 

Ces  pauvres  gens  se  partagent  en  detïx  ou  trois 
bandes,  et  vont  à la  quête  comme  des  moines 
mendiants;  mais  n'ayant  ]K>int  fait  de  vœux,  leur 
société  ne  dure  que  peu  de  jours  ; ils  se  trahissent 
comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice, 
ijiioiqu'ils  n'aient  nul  bénéfice  à espérer;  et  cela 
s'appelle  de>  auteurs! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profes- 
sion: c’est  un  grand  défaut  dans  la  police  mo- 
derne. Tout  homme  du  peuple  qui  peut  élever 
son  fils  dans  un  art  utile,  et  ne  le  fiiit  pas,  mérite 
punition.  Le  fils  d’un  metteur  en  œuvre  se  fait 
jésuite  à dix-sept  ans.  11  est  chassé  de  la  société  à 
viiigKjuatre,  parccque  le  désordre  de  ses  mœurs 
a trop  éclaté.  IjC  voilà  sans  pain;  il  devient  folli- 
culaire ; il  infecte  la  basse  littérature,  et  devient  le 
mépris  et  l’horreur  de  la  canaille  même:  et  cela 
s’appelle  des  auteurs! 

Ijes  auteurs  véritables  sont  ceux  qui  ont  réussi 
dans  un  art  véritable,  soit  dans  l’épopée,  soit  dans 
la  tragédie,  soit  dans  la  comédie,  soit  dans  l’his- 
toire, ou  dans  la  philosophie,  qui  ont  enseigné^ 
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OU  enchqnté  les  hommes.  Les  autres  dont  nous 
avons  parlé  sont,  parmi  les  gens  de  lettres,  ce  que 
les  frelons  sont  parmi  les  oiseau.x. 

On  cite,  on  commente,  on  critique,  on  né- 
glige, on  oublie,  mais  sur-tout  on  méprise  com- 
munément un  auteur  qui  n'est  qu’autciir. 

A propos  de  citer  un  auteur,  il  faut  que  je  m’a- 
'muse  à raconter  une  singulière  bévue  du  révé- 
rend père  Viret,  cordelier,  professeur  en  théo- 
logie. H -lit  dans  la  Philosophie  de  [histoire  de  ce 
bon  abbé  Baziiig,  que  «jamais aucun  auteur  n’a 
« cité  un  passage  de  Moïse  avant  Longin,  qui  vécut 
» et  mourut  du  temps  de  l’empereur  Aurélieu.  » 
Aussitôt  le  zèle  de  saint  François  s’allume  : Viret* 
crie  que  cela  n’est  pas  vrai;  que  plusieurs  écri- 
vains ont  dit  qu’il  y avait  eu  un  Moïse;  que  Jo- 
séphe  meme  en  a parlé  fort  au  long,  et  que  l’abbé 
Bazing  est  un  impie  qui  veut  détruire  les  sept  sa- 
crements. Mais , cher  père  Viret , vous  deviez  vous 
informer  auparavant  de  ce  que  veut  dire  le  mot 
.citer.  Il  y\a  bien  de  la  différence  entre  faire  men- 
tion d’un  auteur  et  citer  un  auteur.  Parler,  faire 
meution  d’un  auteur,  c’est  dire  : Il  a vécu,  il  a 
écrit  eii  tel  temps.  Le  citer,  c’est  rapporter  un  de 
ses  passages  : « Comme  Moïse  le  dit  dans  son 
« Exode , comme  Moïse  a écrit  dans  sa  Genèse.  » 

t 

* !,.e  révérend  P.  Vircl  cM  auteur  d'une  Réponse  à la  Philosophie 
de  rAâtoire,  1767,  in-i2.  • . ^ 


Digitized  by  Google 


AUTEURS.  . 


367 

Orl  abbi-  Bazin{'  affirme  qu’aucun  écrivain  ëtran- 
(];er,  aucun  meme  des  prophètes  juifs  n’a  jamais  . 
cite  un  seul  passage  de  Moïse,  quoiqu’il  soit  un 
auteur  divin.  Père  Viret,  en  vérité,  vous  êtes  un  , 
auteur  bien  malin;  mais  on  saura  du  moins  par 
ce  petit  paragraphe  que  vous  avez  été  un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait 
eus  en  France,  ont  été  les  contrôleurs-généraux 
des  finances.  On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs 
déclarations,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  seu- 
lement. Les  parlements  ont  fait  quelquefois  la 
critique  de  ces  ouvrages;  on  y a trouvé  des  pro- 
positions erronées,  des  contradictions:  mais  où 
sont  les  bons  auteurs  qui  n'aient  pas  été  censurés? 

AÜTORITÉ. 

Misérables  humains,  soit  en  robe  verte,  soit  en  • 
turban,  soit  eu  robe  noire  ou  en  surplis,  soit  eu 
manteau  et  en  rabat,  ne  cherchez  jamais  à cm-  ■ 
ployer  l’autorité  là  où  il  ne  s’agit  que  de  raison, 
ou  consentez  à être  liafôués  dans  tous  les  siècles  * 
comme  les  plus  impertinents  de  tous  les  hommes, 
et  à subir  la  haine  publique  comme  les  plus  in- -, 
justes. 

On  vous  a parlé  cent  fois  de  l’insolente  absur- 
dité avec  laquelle  vous  condamnâtes  Galilée,  et., 
moi  je  vous  en  parle  pour  la  cent  et  unumic,  et  je 
veux  que  vous  en  lassiez  à jamais  ranuiversaire; 
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je  veux  qu’on  grave  à la  porte  de  votre  saint-oP- 

fice': 

Ici  sept  cardinaux,  assistes  de  frères  mineurs, 
firent  jeter  en  prison  le  maître  à penser  de  l’I- 
• > taUe,  âgé  de  soixante  et  dix  ans;  le  firent  jeûner*, 

au  pain  et  à l’eau,  pareequ’il  instruisait  le  genre 
humain , et  qu’ils  étaient  des  ignorants. 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  catégories 
d’Aristote,  et  on  statua  savamment  et  équitable- 
ment la  peine  des  galères  contre  «piiconque  serait 
assez  osé  pour  être  d’un  autre  avis  que  le  Stagirite, 

^ dont  jadis  deux  conciles  brûlèrent  les  livres. 

Plus  loin  une  faculté,  qui  n’a  pas  de  grandes 
facultés,  fit  un  décret  contre  les  idées  innées,  et 
fit  ensuite  un  décret  pour  les  idées  innées,  sans 
que  ladite  faculté  fût  seulement  informée  par  ses 
betleaux  de  ce  que  c’est  qu’une  idée. 

Dans  des  écoles  voisines,  on  a procédé  juridi- 
quement contre  la  circulation  du  sang. 

On  a intenté  procès  contre  l’inoculation,  et 
parties  ont  été  assignées  par  exploit. 

On  a saisi  à la  douane  des  pensées  vingt  et  un 
. volumes  in-folio,  dans  lesquels  il  était  dit  mé- 
- chamment  et  proditoirement  que  les  triangles  ont 
toujours  trois  angles  ; qu’un  père  est  plus  âgé  que 
son  fils;  que  Rhea  Silvia  perdit  son  pucelage 
avant  d’accoucher,  et  que  de  la  fiirine  n’est  pas 
, une  feuille  de  chêne. 

' ' -J  ■ 

/ 

»... 
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' Enune  autre  année, Oh  jugea  leprocès:  uUtrùm^ 
«’chimæra  bombinans  in  vacuo  possit  comedere 
« sccundas  intentinnes,  » et  on  décida  pour  l’affir* 
mative. 

* En  conséquence , on  se  crut  très  supérieur-  à 
Archimède,  à Euclide,  à Cicéron , à Pline,  et  on 
se  pavana  dans  le  quartier  de  TUniversité. 

AVARICE. 

Avarities,  amor  habendi,  désir  d’avoir,  avidité, 
convoitise. 

A proprement  parler,  l’avarice  est  le  désir  d’ac- 
cumuler, soit  en  grains , soit  en  meubles,  ou  en 
fonds , ou  en  curiosités.  Il  y avait  des  avares  avant 
qu’on  eût  inventé  la  monnaie. 

Nous  n’appelons  point  avare  un  homme  qui  a 
vingt-quatre  chevaux  de  carrosse,  et  qui  n’en  prê- 
* tera  pas  deux  à son  ami,  ou  bien  qui , ayant  deux 
mille  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  destinées  ' 
pour  sa  table,  ne  vous  en  enverra  pas  une  demi- 
douzaine  quand  il  saura  que  vous  en  manquez. 
S’il  vous  montre  pour  cent  mille  écus  de  dia- 
mants , vous  ne  vous  avisez  pas  d’exiger,  qu’il  vous  ^ 
en  présente  un  de  cinquante  louis;  vous  le  regar- 
dez comme  un  homme  fort  magnifique,  et  point 
du  tout  comme  un  avare. 

Celui  qui,  dans  les  finances,  dam  les  fourni- 
tures des  armées,  dans  les  grandes  entreprises, 

mcTro^.^.  pintos.  t ii.  ^ 


y ■ 
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('af'iiu  (leux  millions  chà({iie  année,  et  ({iii,  æ 
trouvant  enfin  riche  de  ({uarantc-trois  millions, 
sans  compter  scs  maisons  de  Paris  et  son  mobilier, 
dépensa  pour  sa  table  cinquante  mille  écus  par 
année,  et  prêta  ({uebjuefois  à dis  si^fpieui's  de 
l’arp,ent  à cinq  pour  cent,  ne  passa  ]K>uit  dans 
l’esprit  du  peuple  pour  un  avare.  U avait  cepeu- 
' dant  brûlé  toute  sa  vie  de  la  soif  d’avoir;  le  dé- 
mon de  la  convoitise  l’avait  perpétuellement  tour- 
menté: il  accuniula  jusqu’au  dernier  jour  de  sa 
vie.  Cette  passion  toujours  satisfaite  ne  s’appelle 
jamais  avarice.  Il  ne  dépensait  pas  la  dixième  par- 
tie de  son  revenu , et  il  avait  la  réputation  d’un 
homme  généreux  qui  avait  trop  de  faste. 

Un  père  de  famille  qui , ayant  vinpt  mill^  livres 
de  rente,  n’en  dépensera  (]uc  cinq  ou  si.x,  et  qui 
accumulera  ses  éjiarjpies  pour  établir  ses  enfants, 
est  réputé  par  scs  voisins’’ « avaricieux , pince-' 
U maille,  ladre  vert,  vilain,  fésse-matthieu , {;a- 
« ffne-denier,  grippe-son,  cancre:  « on  lui  donne 
tous  les  noms  injurieux  dont  on  peut  s’aviser. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  <»t  beaucoup  plus 
^ honorable  que  le  Crésus  dont  je  viens  de  jjarler; 
il  dépense  trois  fois  |dus  à proportion.  Mais  voici 
la  raison  ({ui  établit  entre  leur  réputation  une  si 
grande  différence. 

Les  hommes  ne  haïssent  celui  qu’ils  appellent 
avare  qtte  pareequ’il  n’y  a rien  à gagner  avec  lui. 
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liC  médecin,  l’apothicaire,  le  marchand  de  vin, 
l’épicier,  le  sellier,  et  quelques  demoiselles,  ga- 
gnent beauconp  avec  notre  Cresus,  qui  est  le  vé- 
ritable avare.  Il  n’y  a rien  à foire  avec  notre  bour- 
geois économe  et  serré;  ils  l'accablent  de  malé- 
dictions. 

Les  avares,  qui  se  privent  du  nécessaire,  son( 
abandonnés  à Plaute  et  à Molière. 

Un  gros  avare  mon  voisin  disait  il  n'y  a pas 
long-temps  : On  en  veut  toujours  à nous  autres 
pauvres  riches.  A Molière,  à Molière. 

AVIGNON. 

Avignon  et  son  comtat  sont  des  monuments  de 
ce  que  peuvent  à-la-fois  l’abus  delà  religion,  l’am- 
bition, la  fourberie  et  le  fanatisme.  Ce  petit  pays, 
après  mille  vicissitudqs , avait  passé  au  douzième 
siècle  dans  la  maison  des  comtes  de  Toulouse, 
descendants  de  Charlemagne  par  les  femmes. 

Raimond  VI , comte  de  Toulouse , dont  les 
aïeux  avaient  été  les  principaux  héros  des  croisa- 
des, lut  dépouillé  de  ses  états  par  une  croisade 
que  les  papes  suscitèrent  contre  lui.  La  cause  de 
ht  croisade  était  l'envie  d’avoir  ses  dépouilles;  le 
prétexte  était  que,  dans  plusieurs  de  scs  villes, 
les  citoyens  pensaient  à-peu-près  comme  on  pense 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  en. Angleterre,  en 
Suède,  en  Danemarck , dans  les  trois  quarts  de  la 
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Suisse,  en  liollandc,  et  dans  la  moitié  de  l’Alle- 
maf;ne.  • • • . 

Ce  notait  pas  une  raison  pour  donner,  au  nom  ^ 
de  Dieu , les  états  du  comte  de  Toulouse  au  pre- 
mier occupant,  et  pour  aller  égorgor  et  brûler  scs 
sujets  un  crucifix  à la  main , et  une  croix  blanche 
sur  l’épaule.  Tout  ce  qu’on  nous  raconte  des  peu- 
ples les  plus  sauVages  n’approche  pas  des  barba- 
nes 'Commises  dans  cette  guerre,  appelée  sainte. 
L’atrocité. ridicule  de  quelques  cérémonies  reli- 
gieuses accompagna^toujdurs  les  excès  de  ces 
horreurs.  On  sait  que  Raimond  VI  fut  traîné  à 
- une  église  de  Saint-Gilles  devant  un  légat  nommé 
Milon,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  sans  bas  et  sans 
sandales,  ayant  une  corde  au  cou,  laquelle  était 
tirée  par  un  diacre,  tandis  qu’un  second  diacre  le 
fouettait,  qu’un  troisième  ^acre  chantait  un  mi- 
serere avec  des  moines,  et  que  le  légat  était  à dîner. 

Telle  est  la  première  origine  du  droit  des  papes 
sur  Avignon.'  ■ 

Le  comte  Raimond,  qui  s’était  soumis  à être 
fouetté  pour  conserver  ses  états,  subit  cette  igno- 
minie en  pure  perte.  Il  luv  fallut  défendre  par  les 
armes  oe  qu’il  avait  cru  conserver  par  une  poignée 
de  verges:  il  vit  ses  villes  en  cendres,  et  mourut 
en  1 2 1 3 dans  le's  vicissitudes  de  la  plus  sanglante 
guerre. 

Son  fils  Raimond  VU' tî’étai*'  pas  soupçonné 
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d'hérésiQ  comme  le  père^  mai^  étant  fils  d’un  hé- 
rétique, il  devaiji  être  dépouillé  de  tous  ses  biens 
en  vertu  des  décrétales;  c’était  la  loi.  La  croisade 
subsista  donc  contre  lui.  On  l’excommuniait  dans 
les  églises,  le^  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  an 
son  des  cloches,  et  à cierges  éteints. 

Ua  légat,  qui  était  en  France  dans  la  minorité 
de  saint  Louis,*  y levait  des  décimes  pour  soutenir 
cette  guerre  en  Languedoc  et  en  Provence.  Rai- 
mond se  défendait  avec  courage,  mais  les  têtes  de 
l’hydre  du  fanatisme  renaissaient  à tout  moment 
pour  le  dévorer.'  ' . . 

Enfin  le  pape  fit  la  paix,  pareeque  tout  son  ar- 
gent se  dépensait  à la  guerre. 

Raimond  VII  vint  signer  le  traité  devant  le 
portail  de  la  catfiédrale  de  Paris.  Il  fut  forcé  de 
payer  dix  mille  marcs  d’argent  <àu  légat,  deux 
mille  à l’abhaye  de  cTtcaux,  cinq  cents  à I abbaye 
de  Clairvaux,  mille  à celle  de  Grand-Selve,  troÜ 
cents  à celle  de  Bellc|>erche,  le  tout  pour  le  salut 
de  son  ame,  cônime  il  est  spécifié  dans  le  traité. 
C’était  ainsi  que  l'Eglise  négociait  toujours. 

Il  est  très  remarquable  que.,  dans  l'instrument 
de  cette  paix,  le  comte’  de  Toulouse, met  toujours 
le  légat  avant  le  roi.  Je  jure  et  promets  au  légat 
« et  au  roi  d’observer  de  bonne  foi  toutes  ces  cho- 
«scs,  et  de  les  faire  observer  par  mes  vassaux  et 
X sujets,  » c^tc;*. 
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Ce  11  était  pas  tout;  il  céda  au  pape  Grégoire  IX 
le  comtat  Venaissin  au-delà  du  Rhône,  et  la  sute- 
raiiieté  de  soixante  et  treize  châteaux  en-deçà.  Le 
pape  s’adjugea  cette  amende  par  un  acte  particu7 
lier,  ne  voulant  pas  que,  dans  un  instrument  pu- 
blic, l’aveu  d’avoir  exterminé  tant  de  dirétiens 
pour  ravir  le  bien  d'autrui  parût  avec  trcq>  d’éclat.' 
Il  exigeait  d’ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait 
lui  donner  sans  le  consentement  de  l'empereur 
Frédéric  II.  Les  terres  du  comte,  à la  gauche  du 
Rhône,  étaient  qn  Bef  impérial.  Frédéric  II  ne 
ratifia  jamais  cette  extorsion. 

Alibnse,  frère  de  saint  Louis,  ayant  épousé  la 
hile  de  ce  malheureux  prince,  et  n’en  ayant  point 
eu  d’enfants , tous  les  états  de  Raimond  VII  en  Lan- 
guedoc furent  réunis  à la  couronne  de  France, 
ainsi  qu’il  avait  été  stipulé  par  le  contrat  de  ma- 
riage. 

Le  comtat  Venaissin , qui  est  dans  la  Provence, 
avait  été  rendu  avec  magnanimité  par  l’empereur 
Frédéric  II  au  comte  de  Toulouse.  Sa  HRe  Jeanne, 
avant  de  mourir,  en  avait  disposé  par  son  testa- 
ment en  faveur  de  Charles  d’Anjou , comte  de 
Provence  et  roi  de  Naples. 

■Philippe-le-Hardi,  Hls  de  saint  Louis,  pressé 
par  le  pape  Grégoire  X,  donna  le  Venaissin  à 
l’Église  romaine  en  1 2y4-  H faut  avouer  que  Phi- 
lippe-le-IIardi  donnait  ce  qui  ne  lui  appartenait 
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point  du  tout;  que  cette  cession  était  absolument 
nulle,  et  ((ue  jamais  acte  ne  fut  plus  contre  toutes 
les  lois.  ' 

11  en  est  de  même  de  la  ville  d’Avipnon.  Jeanne 
de  France,  reine  de  Naples,  descendante  du  frère 
de  saint  Louis,  accusée,  avec  trop  de  vraisem- 
blance, d’avoir  feit  étrangler  son  mari,  voulut 
avoir  la  protection  du  pape  Clément  VI,  qui  sié- 
geait alors  dans  la  ville  d’Avignon,  domaine  de 
Jeanne.  Elle  était  comtesse  de  Provence.  Les  Pro- 
vençaux .lui  firent  jurer  en  i347,  sur  les  Evan- 
giles, qu’elle  ne  vendrait  aucune  des  scs  souvor 
rainetés.  A peine  eut-elle  fait  son  serment,  qu’elle 
alla  vendre  Avignon  au  pape.  L’acte'autlicntique 
ne  fut  signé  que  le  i4  juin*  i348;  on  y stipula, 
pour  prix  de  la  vente,  la  somme  de  quatre-vingt 
mille  florins  d’or.  Le  pape  la  déclara  innocente 
du  meurtre  de  son  mari , mais  il  ne  la  paya  point. 
On  n’a  jamais  produit  la  quittance  de  Jeanne. 
Elle  réclama  quatre  fois  juridiquement  contre 
cette  vente  illusoire.  . ' 

Ainsi  doue  Avignon  et  le  comtat  ne  lurent  ja- 
mais réputés  démembrés  de  la  Provence  que  par 
une  rapine  d’autant  plus  manifeste  qu’on  avait, 
voulu  la  couvrir  du  voile  de  la  religion. 

Ijorsque  Louis  XI  acquit  la  Provence,  il  l’acquit 
avec  tous  ses  droits,  et  voulut  les  faire  valoir  en 
1 464 1 comme  on  le  voit  par  une  lettre^de  Jean  de 
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Foix  à ce  monarque.  Mak  les  intrigues  de  la  cour 
de  Rome  eurent  toujours  tant  de  pouvoir,  que  les 
rois  de  France  condescendirent  à la  laisser  jouir 
de  cette  petite’  province.  Ils  ne  reconnurent  ja- 
mais dans  les  papes  une  possession  légitime,  mais 
une  simple  jouissance. 

Dans  le  traité  de  Pise  ,*  fait  par  liOuis  XIV,  en 
1 664 , avec  Alexandre  VII , il  est  dit  « qu’on  lé- 
« vera  tous  les  obstacles,  aBn  que  le  pape  puisse 
« jouir  d’Avignon  comme  auparavant,  û I>e  pape 
’n’eut  donc  cette  province  que  comme  des  cardi- 
naux ont  des  pensions  du  roi , et  ces  pensions  sont 
amovibles. 

Avignon  et  le  comtât  furent  toujours  lin  em- 
barras pour  le  gouvernement  de  France.  Ce  petit 
pays  était  le  refuge  de  tous  les  banqueroutiers  et 
de  tous  les  contrebandiers.  Par-là , il  causait  de 
grandes  pertes,  et  le  pape  n’en  profitait  guère. 

Louis  XIV  rentra  deux  fois  dans  ses  droits, 

• s 

mais  pour  châtier  le  pape  plus  que  pour  réunir 
Avignon  et  le  comtat  à courooae. 

£nfin  Louis  XV  a fait  justice  à sa  dignité  et  à 
ses  sujets.  l>a  conduite  indécente  et  grossière  du 
• pape  Hezzonico,  Clément  XIII,.  l’a  forcé  de  faire 
revivre  les  droits  de  sa  couronne  en  1768.  Ce 
pape  avait  agi  comme  s’il  avait  été  du  quatorzième" 
siècle:  on  lui  a prouvé  qu’on  était  au  dix-hui- 
tième , avec  l’applnudissementdc  l'Europe  entière. 
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Lorsque  l’officier-génëral  chargé  des  ordres  du 
roi  entra  dans  Avignon , il  alla  droit  à l’apparté- 
ment  <ki  légat  sans  se  làirc  annoncer,  et  lui  dit: 

*«  Monsieur,*  le  roi  prend  possession  de  sa  ville.  » 

U y a loin,  de  là  à un  comte  de  Toulouse 
fouetté  par  un  diacre  pendant  le  dîner  d’un  lé- 
gat. Les  choses,  comme  on  voit,  changent  avec 
le  temps*. 

AVOCATS. 

On  sait  que  Cicéron  ne  fut  consul , c’est-à-dire 
le  premier  homme  de  l’univers  connu , que  pour 
avoir  été  avocat.  César  fut  avocat.  Il  n’en  est  paS 
ainsi  de  maître  Ledain , avocat  en  parlement  à 
Paris,  malgré  son  discours  du  côté  du  greffe,  contre 
maître  Huerne,  qui  avait  défendu  les  comédiens, 
par  le  secours  d une  littérature  agréable  et  intéressante. 
César  plaida  des  causes  à Rome  dans  un  autre  goût 
que  maître  Ledain , avant  qu’il  daignât  venir  nous 
’ subjuguer,  et  faire  pendre  Arioviste. 

Comme  nous  valons  infiniment  mieux  que  les 
anciens  Romains,  ainsi  qu’on  l’a  démontré  dans 

J*  • 

A * 

Clément  Xm  étant  mort,  son  successeur  Cançanrili  répara  lel  ^ 
fautes,  promit  de  détruire  les  jésuites,  et  on  lui  rendit  Aviron.  ^ 

^ De  profonds  politiques  croient  qu'il  est  bon  de  laisser  Â\i{'non 
pap«,  pour  sa  conserver  un  moyen  de  le  punir  s*U  ^use  de  sca 
clefs  : mais  qu'on  laisse  le  peuple  s' éclairer,  et  Tou  n'aura  plus  be- 
soin d'Avignon  ni  pour  faire  entendre  raison  au  tuccctseiir  de  saint 
Pierre  ni  pour  n'en  avoir  rien  à craindre. 


378  AVOCATS, 

un  beau  livre  intitulé  Parallèle  des  anciens  /?o- 
mains  et  des  Français*,  il  a làllu  que,  dans  la  partie 
des  Gaules  que  nous  habitons,  nous  partageas- 
sions  en  plusieurs  petites  portions  les  talents  que 
les  Romains  unissaient.  Le  meme  homme  était 
cliez  eux  avocat,  augure,  sénateur  et  guerrier. 
Chez  nous  un  sénateur  est  un  jeune  bourgeois 
qui  achète  à la  taxe  un  office  de  conseiller,  soit 
aux  enquêtes,  soit  en  cour  des  aides,  soit  au  gre- 
nier à sel,  selon  ses  facultés;  le  voilà  placé  pour 
le  restedesa  vie,  se  carrant  dans  son  cercle,  dont 
il  ne  sort  jamais,  et  croyant  jouer  un  grand  rôle 
sur  le  globe. 

Un  avocat  est  un  homme  qui,  n’ayant  pas  assez 
de  f’ortuqp  pour  acheter  un  de  ces  brillants  offices 
sur  lesquels  l’univers  a les  yeux,  étudie  pendant, 
trois  ans  les  lois  de  Théodose  et  de  Justinien  pour 
connaître  la  coutume  de  Paris,  et  qui  enfin,  étant 
immatriculé,  a le  droit  de  plaider  pour  de  l’ar- 
gent, s’il  a la  voix  forte. 

Sous  notre  grand  Henri  IV,  un  avocat  ayant 
demandé  quinze  cents  écus  pour  avoir  plaidé 
une  cause,  la  somme  fut  trouvée  trop  forte  pour 
le  temps,  pour  l’avocat,  et  pour  la  cause;  tous 
les  avocats  alors  allèrent  déposer  leur  bonnet  au 
greffe,  du  côlë  duquel  maître  Lcdain  a si  bien 

L’abL^c  tle  Mabli  a fait  ua  PnmüèU  des  Romaim  et  des  Fran~ 
frti.t,  1740,  a Tol.  in- 12. 
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parlé  depuis;  et  cette  aventure  causa  une  con-  * 
stcrtintion  générale  dans  tous  les 'plaideurs  de 
Paris*.  I ' , 

llfaut  avouer  qu’alors  l’honneur,  la  dignité  du  \ ' 
patronage , la  grandeur  attachée  à défendre  l’o])- 
j>riiné , n’étaient  pas  plus  connus  que  l’éloquence. 
Presque  tous  les  Français  étaient  Velches,  ex-  « 

* ’cepté  un'de.Thou,  un  Sulli,  un  Malherbe,- et 
ces  braves  capitaines  qui  secondèrent  le  grand 
Henri,  et  qui  ne  purent  le  garantir  de  la  main' 

, ,d’un  Velche  endiablé  du  fanatisme  des  Velches. 

Mais  lorscju’avec  le  temps  la  raison  a repris 
ses  droits,  l’honneur  a repris  les  siens;  plusieurs  * ‘ 
avocats  français  sont  devenus  dignes  d’être  des 
sénateurs  romains.  -Pourquoi  sont-ils  devenus 

* désintéressés  et  patriotes  en  devenant  éloquents? 

' c’est  qu’en  effet  les  beaux-arts  élèvent  l’ame;  la  ’ • 
' culture  de  l’esprit  en  tout  genre  ennoblit  le  cœur.  ^ 
L’aventure  à jamais  mémorable  des  Calas  en 
est  un  grand  exemple.  Quatorze  avocats  do  Paris 

* s’assemblent  plusieurs  jours,  sans  aucun  intérêt, 

^ pour  examiner  si  un  homme  roué  à deux  cents 

lieues  de  là  est  mort  innocent  ou  coupable.  Deux 

' d’entre  eux**,  au  noin  de  tous,  protègent  la  mé-  • 

/ 

* « » 

• Voy  ez  XHUtoire  Jet  mvoeats  en  pnrelm^nt  ei  Ja  hamau  Je  Farit, 

^ par  M.  Fouruel,  loDic  II , pages  387  et  «uiv.  ^ 

. **  ÉJlc  de  Beaumout  et  Mallani.  Voyez,*  daiiü  la  CorrespouJanecy 
la  lettre  d»  Voltaire  du  7 augu9te  176a,  au  comte  d’Aigental. 
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« ' ' moire  du  mort  et  les  larmes  de  la  famille.  L’un' 

* * • 
des  deux  consume  deux  années  entières  à com- 

^ battre  pour  elle,^  la  secourir,  à la  faire  triom- 

pher.  ' ■' 

Généreux  Beaumont!  les  siècles  à ven'ir  sauront 

’ que  le  fimatisme' en  robe  ayant  assassiné  juridi-  • 

^ quement  un  père  de  famille^  la  philosophie  et 

’ l’éloquence  ont  vengé  et  honoré  sa  méiftoirc.'  i ’ ♦ . 

• . ; * . axe.  ...  • . 

* . ^ . D’où  vient  que  l’axe  de  la  terre’ n’elt  pas  i)Cf-^ 

• pcndiculaire  à l’équateur?  pourquoi  se  rdéve-t-il 

. . • * * vers  le  nord,  et  s’abaisse-t-il  vers  le.pôle  austral 

* s f . dans  une  position  qni  ne  parîihpas  naturelle,  et  ' ^ 

'■  è ‘ qui  semble  la  suite  de  quelque  dérangement,  ou  * 

. '*•  d’une  période  d’un  nombre  prodigi^x  d’années?  , 

■ ' j . * Est-il’ bien  vrai  que  l’éeliptitjue  se  relève  cou-  . 

- tinuellentent  par  un  mouvement  insensible  vers 

V l’équateur,  et  que  l’angle  <jue  forment  ces  deux  • 

^ lignes  soit  un  peu  diminué  depuis  deux  mille 
, ' j ^ ' années?.  •,«  * . 

• • _ , . *1  'Est-il  bien  vrai  ({Ue  l’écliptique  ait  été  a utrclbit 

• * r perpendieulàire  à l’étjuateur,  que  les  Egyptkiis.  s 

. • • * . Faient  dit,  et  qu’l Icrodote  l’ait  rapporté?  Ce  inqp-  • 

▼ement  de  l’écliptique  ibrmerait  une  période  d’en- 

• .viron  deux  milliôns  d’années  ; ce  n’est  point  cela 
^ ,^ui  effraie;  carTa.xe  de  la  terre  a un  mouvemcnl  « 

itnpproépllble  cPenvrrnn  vingt-six  mille  jau<,  qui 
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lait  ta  ’préce^ion  des  équinoxes,  et  il  est  aussi 
aisé  à la  nature  de  produire  une  rotation  de  vinfjt 
mille  siècles  qu'une  rotation  de  deux  cent  soixante 
siècles.  , , • 

On  s’est  trompé  quand  on  a dit  que  les  Ég)  p-* 
tiens  avaient,  selon  Hérodote,  une  tradition  que  • 
l’écliptique  avait  été  autrefois  ])erpcndiculaire  à 

* l’équatcul.  La  tradition  dont  parle  Hérodote  n’a  * 
pointde  rapport  à la  coïncidence  de  la  ligne  équi.  _ 
noxiale  et  de  l’édiptique  ; è’est  tout  autre  chose.  . 

'Les  prétendus  savants  d’Égypte  disaient  que  le . • 
soleil,  dans  l’espace  de  onze  mille  années,  s’était 
couché  deux  fois  à l’orient , et  levé  deux  fois  à » 

' l’occident.  Quand  l’é([uateur  et  l’écliptique  au-  i 
raient  coïncidé  ensemble,  quand  toute  la  terre-, 
aurait  eu  la^splière  droite,  et  que  par-tout  les 
jours  eussent  été  égaux  aux 'nuits,  le  soleil  ne. 
changerait  pas  pour  cela  son  concher  et  son  le-  • 
ver.  La  terre  aurait  toujours  tourné  sur  son  a«e 

* d’occident  en  orient,  comme  elle  y tourne  au- 
. jourd’hui.  Cette  idée  de  faire  coucher  le  soleil  à 

l’orient' n’est  qu’une -chimère  digne  du  cerveau- 
des  prêtres  d’Égypte , et  montre  la  profonde  igno- 
rance de  «es  jongleurs,  qui  ont  eu  tant  de  répu- 
tation. Il  faut  ranger  ce  conte  avec  les  satyres  qui 

* chantaient  et  dansaient  à la  suite  d’Osiris  : avec 

" les  petits  garçons  auxquels  on  ne  donnait  à mah-  ' 
ger  qii'aprcs  avoir  couru  Suit  lieues  pour  leur 
- , s 
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apprendre  à conquérir  le  inonde;  avec  1&  4cux 
enfants  qui  crièrent  bec  pour  demander  du  pain, 
et  qui  par-là  firent  découvrir  que  la  langue  phry-  ' 
gienne  était  la  première  que' les  hommes  eussent 
parlée;  avec  le  roi  Psairimélicus  qui  donna  sa  fille 
à un  voleur,  pour  le  récompenser  de  lui  avoir 
pris  son  argent  très  ^adroitement,  etc.,  etc. 

‘Ancienne  histoire,  ancienne  astronomie,  an- 
cienne physique,  ancienne  médecine  (à  Hip-  _ 
pocrate  près),  ancienne  "géographie , ancienne 
métaphysique;  tout  cela  n’est  qu’ancienne  ab- 
surdité, qui  doit  faire  sentir  le  bonheur  d’être 
>nés  tard. 

H y a sans  doute  plus  de  vérité  dans  deux's.' 
pages  de  ï Encycloi>^ie , concernant  la  physique, 
que  dans’  toute  la  bibliothèque  d’Alexandrie, 

, dont  pourtant  on  regrette  la  perte. 
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section  phemiere. 


Babel  signifiait , chez  les  Orientaux , Dieu  le 
père,  la  puissance  de  Dieu,  la  jxirte  de  Dieu,  selon 
que  l’on  prononçait  ce  nom.  C’est  de  là  que  Ba-  ^ 
bylone  fut  la  ville  de  Dieu , la  ville  sainte.  Chaque 
capitale  d’un  état  était  la  ville  de  Dieu , la  ville  ' 
sacrée.  Iæs  Grecs  les  appelèrent  toutes  Hieropolis, 
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et  il  y eu  eut  plus  de  trente  de  ce  nom.  La  tour 
de  Babel  signifiait  donc  la  tour  du  père  Dieu. 

■.  Josépbe , à la  vérité , dit  que  Babel  signifiait 
confusion.  Calmet  dit,  après  d’autres,  que  Bilba, 
en  cbaldécn , signifie  confondue;  mais  tous  les 
Orientaux  ont  été  d’un  sentiment  contraire.  Le 
mot  de  confusion  serait  une  étrange  origine  de  la 
capitale  d’un  vaste* empire,  .l’aime  autant  Babc- 
lais,  qui  prétend  que  Paris  fut  autrefois  appelé 
Lulèce  à cause  des  blanches  cuisses  des  dames. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  commentateurs  se  sont 
fort  tourmentés  pour  savoir  jusqu’à  quelle  hau- 
teur les  hommes  avaient  élevé  cette  fameuse  tour 
de  Babel.  Saint  .lérôme  lui  donne  vingt  mille 
pieds.  L’ancien  livre  juif  intitulé  JacuU  lui  en 
donnait  quatre-vingt-un  mille.  Paul  Lucas  en  a 
vu  les  restes,  et  c’est  bien  voir  à lui.  Mais  ces  di- 
mensions ne  sont  pas  la  seule  difficulté  qui  ait 
e.xercé  les  doctes. 

On  a voulu  savoir  comment  les  cnfiints  de 
Noé',  «ayant  partagé  entre  eux  les  lies  des  na- 
' « fions , s’établissant  en  divers  pays , dont  cha- 
«cun  eut  sa  langue,  ses  familles,  et  son  peuple 
«particulier,»  tous  les  hommes  se  trouvèrent 
ensuite  « dans  la  plaine  de  Sennaur  pour  y bâtir 
« une  tour , en  disant  ’ : Rendons  notre  nom  ce- 

* rli.  X,  V.  5.  — * Cli.  xi,  v.  > f?€ 
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« lébre  avant  que  nous  soyons  dispersés  dans 
«toute  la  terre.  » 

Ij3  Genèse  parle  des  états  que  les  fils  de  Noc  - 
fondèrent.  On  a recherché  comment  les  peuples 
de  l’Europe,  de  l’Afrique,  de  l’Asie,  vinrent  tous 
à Sennaar,  n’ayant  tous  qu’un  même  langage  et 
une  même  volonté. 

La  Vulgale  met  le  déluge  en  l’année  du  monde 
i656,  et  on  place  la  construction  de  la  tour  de 
Rahel  en  1771;  c’est-à-dire  cent  quinze  ans  après 
la  destruction  du  genre  humain,  et  pendant  la 
vie  même  de  Noé.  ^ 

Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une 
prodigieuse  célérité;  tous  les  arts  renaquirent 
en  bien  peu  de  temps.  Si  on  réfléchit  au  grand 
nombre  de  métiers  différents  qu’il  faut  employer 
pour  élever  une  tour  si  haute , on  est  effreyé  d’un 
si  prodigieux  ouvrage. 

Il  y a bien  plus:  Abraham  était  né,  selon  la 
Bible,  environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge; 
et  déjà  on  voyait  une  suite  de  rois  puissants  en 
Egypte  et  en  Asie.  Bochart  et  les  autres  doctes 
ont  beau  charger  leurs  gros  livres  de  systèmes  et 
de  mots  phéniciens  et  chaldéens  qu’ils  n’enten- 
dent point;  ils  ont  beau  prendre  la  Thrace  pour 
la  Cappadoce,  la  Grèce  pour  la  Crète,  et  l’ile  de 
Chypre  pour  Tyr  ; ils  n’en  nagent  pas  moins  dans 
line  mer  d’ignorance  qui  n’a  ni  fond  ni  rive.  Il 
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eût  éyi  plus* court  d’avouer  que  Dieu  nous  a 
donné,  après  plusieurs  siècles,  les  livres  sacrés 
pour  nous  rendre  plus  gens  de  bien , et  non  pour 
faire  de  nous  des  géographes-,  et  des  chronolo- 
gistes,  et  des  étymologistes. 

Babel  est  Babylone;  elle  fut  fondée,  selon  les 
historiens  persans',  par  un  prince  nommé  Ta-’ 
luurath.  La  seule  connaissance  qu’on  ait  de  ces 
antiquités  consiste  dans-les  observations  astrono- 
miques de  dix-neuf  cent,  trois  années,  envoyées 
par  Callisthène,  par  ordre  d’Alexandre,  à son 
j)i'écepteur  Aristote.  A cette  certitude  se  joint 
une  probabilité  extrême  qui  lui  est  presque  égale;  ■' 
c’est  qu’une  nation  qui  avait  une  suite  d’observa- 
tions célestes  depuis  près  de  deu.x  mille  ans  était 
ras.semblée  en  corps  de  peuple,  et  formait  une 
puissance  considérable  plusieurs  siècles  avant  la 
première  observation. 

Il  est  triste  qu’aucun  des  calculs  des  anciens 
auteurs  profanes  ne  s’accorde  avec  nos  auteurs 
sacrés,  et  que  même  aucun  nom  des  princes  qui 
régnèrent  après  les  différentes  épw{ues  assignées 
au  déluge  n’ait  été  connu  ni  des  Égyptiens,  ni 
des  Syriens,  ni  des  Babyloniens,  ni  des  Grecs. 

Il  n’est  pas  moins  triste  qu’il  ne  soit  resté  sur 
la  terre,  chez  les  auteurs  profanes,  aucun  vestige 
de  la  tour  de  Babel  r rien  de  cette  histoire  de  la 


V’oyi**  la  ,Brhliothèque  Orientale. 
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conüision  des  langues  ne  se  trouve  dans  aucun 
livre  : cette  aventure  si  mémorable  fut  aussi  in- 
connue de  l’univers  entier,  que  lés  noms  de 
Noé,  de  Mathusalem , de  Caïn , d’Abel,  d’Adam , 
et  d’Éve. 

Cet  embarras  afflige  not  re  curiosité.  Hérodote , 
qui  avait  tant  voyagé,  ne  parle  ni  de  Noé’,  nijde 
'Sem , ni  de  Réhu , ni  de  Salé,  ni  de  Nembrod.  Iæ 
nom  de  Nembrod  est  inconnu  à toute  l’antiquité 
profane:  il  n’y  a que  quelques  Arabes  et  quel- 
ques Persans  modernes  qui  aient  fait  mention  de 
Nembrod,  en  falsifiant  les  livres  des  .luifa.  Il  ne  • 
■ nous  reste,  pour  nous  conduire  dans  ces  ruines 
anciennes,  <|ue  la  foi  à la  Bible,  ignorée  de  toutes 
les  nations  de  l'univers  pendant  tant  de  siècles; 
mais  heureusement  c’est  un  guide  infaillible. 

Hérodote,  qui  a mêlé  trop  de  fables  avec  quel- 
<jues  vérités,  prétend  que  de  son  temps,  qui  était 
celui  de  la  plus  grande  puissance  des  Perses , sou- 
verains de  Babylone,  toutes  les  citoyennes  de 
cette  ville  immense  étaient  obligées  d’allér  une 
fois' dans  leur  vie  au  temple  de  Mylitta,  déesse 
qu’il  ci'oit  la  même  qu’Aphrodite  ou  Venus,  pour 
se  prostituer  aux  étrangers,  et  que  la  loi  leur  or-, 
donnait  de  recevoir  de  l’argent,  comme  unXribut 
sacré  qu’on  payait  à la  déesse. 

Ce  conte  des  Mille  et  une  Nuits  ressemble  à ce- 
lui qu’Hérodote  fait  dans  la  page  suivante,  que 
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Cyrus  partagea  le  fleuve  de  l’iude  en  trois  cent 
soixante  canaux,  cjui  tous  ont  leur  embouchure 
dans  la  mer  Caspienne.  Que  diriea-vous  de  Mc- 
zerai,  s’il  nous  avait  raconté  que  Charlemagne 
partagea  le  Rhin  en  trois  cent  soixante  canaux 
qui  tombent  dans  la  Méditerranée,  et  que  toutes 
les  dames  de  s^cour  étaient  obligées  d'aller  une 
fois  en  leur  vie  se  présenter  à l’église  de  Sainte- 
(.^ueviéve,  et  de  se  prostituer  à tous  les  passants 
j)our  de  l’argent? 

Il  faut  remarquer  qu’une  telle  fable  est  encore 
plus  absurde  dans  le  siècle  des  Xerxès,  où  vivait 
Hérodote,  qu’elle  ne  le  serait  dans  celui  de  Char- 
lemagne. Les  Orientaux  étaient  mille  fois  plus 
jaloux  que  les  F rancs  et  les  Gaulois.  Les  femmes 
de  tous  les  grands  seigneurs  étaient  soigneuse- 
ment gardées  par  des  eunuques.  Cet  usage  sub- 
sistait de  temps  immémorial.  On  voit  même  dans 
l’histoire  juive^  que  lorsque  cette  petite  nation 
veut,  comme  les  autres,  avoir  un  roi  ‘ , Samuel , 
])our  les  en  détourner,  et  pour  eonserver  son  an- 
torité,  dit  “ qu’un  roi  les  tyrannisera,  qu’il  prea- 
» dra  la  dîme  des  vignes  et  des  blés  pour  donner  . 
« à ses  eunuques.  » Ia;s  rois  accomplirent  cette 
prédiction;  car  il  est  dit  dans  le  troisième  livre 
des  Rois,  que  le  roi  Âchab  avait  des  eunuques,  et 

' Livre  I des  Rois,  ch.  vin,  v.  i5;  Hv.  III,  ch.  xxii,  v.  9;  tiv.  IV', 
ch.  v’if,  V.  6;  rh.  IX , v.  3a  ; ch.  xxiv,  v.  1 ’i,  cl  ch.  %x\\  v.  19. 
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dans  le  quatrième,  que  Joram,  John,  .Toachini , 
et  Sedekias  en  avaient  aussi. 

Il  est  parle  long- temps  auparavant  dans  la 
Genèse  des  eunuques  du  pharaon  ‘ ; et  il  est  dit 
que  Pntiphar,  à qui  Joseph  fut  vendu,  était  eu- 
nuque du  roi.  Il  est  donc  clair  qu’on  avait  à Ba- 
bylone  une  foule  d’eunuques  pour  garder  les 
femmes.  On  ne  leur  fesait  donc  pas  un  devoir 
d’aller  coucher  avec  le  premier  venu  pour  de 
l’argent.  Babylone,  la  ville  de  Dieu,  n’était  donc 
pas  un  vaste  b comme  on  l’a  prétendu. 

Ces  contes  d’Hérodote , ainsi  que  tous  les  autres 
contes  dans  ce  goût,  sont  aujourd’hui  si  décriés 
|>ar  tous  les  honnêtes  gens,  la  raison  a fait  de  si 
grands  progrès , que  les  vieilles  et  les  enfants 
mêmes  ne  croient  plus  ces  sottises  : » Non  est  ve- 
tula  quæ  credaO, 

• Ncc  pueri  cretlunt,  nisi  qui  nondiim  ærc  laventur.  • 

( JlîVÉNALf  Mt.  Il,  T.  i57.) 

11  ne  s’est  trouvé  de  nos  jours  qu’un  seul 
homme  qui,  n’étant  pas  de  son  siècle,  a voulu 
justifier  la  fable  d'Hérodote.  Cette  infamie  lui 
parait  toute  simple.  Il  veut  prouver  que  les  prin- 

, ' Rois,  liv.  IV,  ch.  xxXTii,  v.  36. 

* * Oo  a die  que  ces  mots  i^taient  de  Qc^ron.  Cest  une  erreur.  , 
Ciccroo  dit  1a  même  chose,  mais  en  d’autres  termes:  Ilœc  jam, 
mthi  erede,  ne  aniculte  quidem  existimant.  De  Divinat.,  TI,  i.^. 
{Nouv.^dit.) 
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cesses  babyloniennes  se  prosti tuaient  par  piété 
au  premier  venu,  pareequ’il  est  dit,  dans  la  sainte 
Ecrftui  c , que  les  Ammonites  fesaient  passer  leurs 
enfants  par  le  feu,  en  les  présentant  à Moloch  ; , 
mais  cet  usa{»e  de  quelques  hordes  barbares,  cette 
superstition  de  faire  passer  ses  enfants  par  les 
llammes,  ou  même  de  les  brûler  sur  des  bûchers 
eu  l’honneur  dé  je  ne  sais  quel  Moloch  , ces  hor- 
reurs iroquoises  d’un  petit  peuple  infâme,  ont- 
elles  qucl(|uc  rapport  avec  une  prostitution  si 
incroyable  chez  la  nation  la  plus  jalouse  et  lu 
plus  policée  de  tout  l’Orient  connu?  Ce  <jui  se 
passe  chez  les  Iroquois  sera-t-il  parmi  nous  une 
preuve  des  usa{>es  de  la  cour  d’Espagne  ou  de 
celle  de  France? 

Il  apporte  encore  en  preuve  la  fête  des  Lu  per- 
cales chez  les  Itoiiiains,  « pendant  laquelle,  diwil, 

X des  jeunes  gens  de  qualité  et  des  magistrats  res- 
« pcctablcs  couraient  nus  par’ la  ville,  un  fouet 
X à la  main,  et  frappaient  de  ce  fouet  des  femmes 
xde  qualité  (|ui  sc  présentaient  à eux  sans  roii- 
«gir,  dans  l’espérance  d’obtenir  par-là  une  plus 
X heureuse  délivrance.  » 

Premièrement,  il  n’est  point  dit  que  les  Ho-  • 
mains  de  qualité  courussent  tout  nus  : Plutar- 
que, au  contraire,  dit  expressément,  dans  ses 
Demandes  sur  les  Homaiiis,  qu’ils  étaient  couverts 
lie  la  ceinture  en  bas.  ‘ ^ ’ 
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Secondement,  U semble,  à la  manière  dont 
s’exprime  le  défenseur  des  œutumes  infâmes,  que 
les  dames  romaines  se  troussaient  pour  recevoir 
des  coups  de  fouet  sur  le  ventre  nu,  ce  qui  est 
absolument  faux. 

Troisièmement,  cette  fête  des  Lupercales  n’a 
aucun  rapport  à la  prétendue  loi  de  Babylone, 
qui  ordonne  aux  femmes  et  aux  filles  du  roi,  des 
satrapes,  et  des  mages,  de  se  vendre  et  de  se 
prostituer  par  dévotion  aux  passants. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l’esprit  humain,  ni 
les  mœurs  des  nations  ; quand  on  a le  malheur 
de  s’être  borne  à compiler  des  passages  de  vieux 
auicurs,  qui  presque  tous  se  contredisent,  il  faut 
alors  proposer  son  sentiment  avec  modestie;  il 
faut  savoir  douter,  secouer  la  poussière  du  eol- 
lége,  et  ne  jamais  s’exprimer  avec  une  insolence 
outrageuse.  ' ^ 

Hérodote,  ou  Ctésias,  ou  Diodore  de  Sicile, 
"lapportent  un  fait;  vous  l’avez  lu  en  grec;  donc 
ce  feit  est  vrai.  Cette  manière  de  raisonner  n’est 
pas  celle  d'Euclide;  elle  est  assez  surprenante 
dans  le  siècle  où  nous  vivons;  mais  tous  les  es- 
• - prits  ne  se  corrigeront  pas  sitôt;  et  il  y aura  tou- 
jours plus  de  gens  qui  compilent  que  de  gens  qui 
pensent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confusion  des  lan- 
gues arrivée  toutd’uncouppendantla  construction 


de  la  tour  de  Babel.  C’est  un  miracle  rapporté  dans 
lu  sainte  Écriture.  Nous  n’expliquons,  nousn’exa* 
rainons  même  aucun-  miracle  : nous  les  croyons 
d’une  foi  vive  et  sincère  comme  tous  les  auteurs 
ilu  {yrand  ouvrage  de  l'Encyclopédie  les  ont  crus. 

Nous  dirons  seulement  que  la  chute  de  l’empire 
romain  a produit  plus  de  confusion  et  plus  de 
langues  nouvelles  que  la  chute  de  la  tour  de  Ba- 
bel. Depuis  le  régne  d’Auguste  jusque  vers  le 
temps  des  Attila,  des  Clodvic',  des  Gondebaud^ 
pendant  six  siècles,  teira  erat  imius  labii,  la  terre 
connue  de  nous  était  d’une  seule  langue.  On  par- 
lait latin  de  l’Euphrate  au  iiioiit  Atlas.  Les  lois 
sops  lesquelles  vivaient  cent  nations  étaient  écri- 
tes en  latin,  et  le  grec  servait  d'amusement;  le 
jargon  barbare  de  chaque  ppôvince  n'était  que 
pour  la  populace.  On  plaidait  en  latin  dans 
les  tribunaux  de  l’Afrique  comme  à Rome;  ün-- 
habitant  de  Cornouailles  partait  pour  l’Asie-Mi- 
neure,  sûr  d’être  entendu  par-tout  sur  la  route. 
C’était  du  moins  un  bien  que  la  rapacité  des  Ro- 
mains avait  fait  aux  hommes.  On  se  trouvait  ci- 
toyen de  toutes  les  villes,  sur  le  Danube  comme 
sur  le  Guadalquivir.  Aujourd’hui  tin  Bergamas- 
que  qui  voyage  dans  les  petits  cantons  suisses, 
dont  il  n’est  séparé  que  par  une  montagne,  a be- 

' * niAd-Wi{;f  doDt  on  a fait  C/o<fov«ta  (Qotu),  et  ^dovîcus 
(Louis). Gond-Bàld,  Gondabaud ; Hil-Rik^  Cliilderte,el9i^.  D.  B.) 
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soin  d'interprète  pomme  s’il  était  à la  Chine.  C'est 
un  des  plus  {grands  fléaux  de  la  vie. 


La  vanité  a toujours  élevé  les  grands  monu- 
ments. Ce  fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent 
la  belle  tour  de  Babel:  «Allons,  élevons  une  tour 
dont  le  sommet  touche  au  ciel,  et  rendons  notre 
nom  célèbre  avant  que  nous  soyons  dispersés 
dans  toute  la  terre.»  L’entreprise  fut  faite  du  temps-, 
d’un  nommé  Phaleg,qui  comptait  le  bon  bomme 
Noé  pour  son  cinquième  aïeul.  Ti’architccturc  et 
tous  les  arts  qui  l’accompagnent  avaient  fait, 
comme  on  voit,  de  grands  progrès  en  cinq  géné- 
rations. Saint  Jérôme,  le  même  qui  a vu  des 
faunes  et  des  satyres,  n’avait  pas  vu  plus  que  moi 
la  tour  de  Babel;  mais  il  assure  qu’elle  avait  vingt 
.mille  pieds  de  hauteur.  C’est  bien  peu  de  chose, 
T/ancien  livre  Jacult,  écrit  par  un  des  plus  doctes 
'Juifs,  démontre  que  sa  hauteur  était  de  quatre- 
vingt  et  un  mille  pieds  juife;  et  il  n’y  a personne 
qui  ne  sache  que  le  pied  juif  était  à-peu-près  de 
la  longueur  du  pied  grec.  Cette  dimension  est 
bien  plus  vraisemblable  que  celle  de  Jérôme. 
Cette  tour  subsiste  encore;  mais  elle  n’est  plus 
tout-à-fàit  si  haute.  Plusieurs  voyageurs  très  vé- 
ridiques l’ont  vue:  moi  qui  ne  l'ai  point  vue,  je 
n’en  parlerai  pas  plus  que  d’Adam  mon  grand- 
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père,  avec  qui  je  n’ai  jioint  eu  l’honneur  de  con- 
verser. Mais  consultez  le  révérend  père  dom  Cal- 
met;  c’est  un  hominc  d’un  esprit  fin  et  d’une  pro- 
fonde philosopliie;  il  vous  cxpliiiucra  la  chose. 

.le  ne  sais  pas  pourquoi  il.  est  dit  dans  la  Genèse 
que  Babel  sifynifie  confusion;  car  Ba  si{;nifie  père 
dans  les  lan^rues  orientales,  et  Bel  si(;uifie  Dieu; 

Babel  simplifie  la  ville  de  Dieu,  In  ville  sainte.  Iæs 
anciens  donnaient  ce  nom  à toutes  leurs  cnpi-  * 
taies.  Mais  il  est  incontestable  que  Babel  veut  dire  * 
confusion,  soit 'parce<(ue  les  architectes  furent 
conf{)ndus  après  avoir  élevé  leur  ouvrafje  jusqu’à 
ijuatre-vinpt  et  un  mille  pieds  juifs,  soit  parccquc 
les  langues  se  confondirent,  et  c’est  évidemment 
depuis  ce  temps-là  que  les  Allemands  n’entendeut 
plus  les  Chinois;  car  il  est  clair,  selon  le  savant 
Bochart,quelechinoiseçtoriginairementlaniême  . • 
langue  que  le  haut-allemand.  • 

HAOCIIUS. 

» 

‘ De  tous  les  personnages  véritables  ou  fabuleux 
de  l’anti((uité  profane,  Bacchus  est  le  plus  impor- 
tant j)our  nous;  je  ne  dis  pas  par  la  belle  inven- 
tion <jue  tout  l’univers.,  excepté  les  .Juifs,  lui  at- 
tribua , mais  par  la  prodigieuse  resseinblance  de 
son  histoire  fabuleuse  avec  les  aventures  vérita- 
bles de  Moïse. 

IæS  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en 
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Égypte;  il  est  expOsé  sur  le  Nil,  et  c'est  de  là 
cpt’il  est  nommé  Myses  par  le  premier  Orphée; 
ce  qui  veut  dire  en  ancien  égyptien  sauvé  des 
eaux,  à ce  que  jirétendent  ceux  qui  entendaient 
l'ancien  égyptien  qu’on  n'entend  plus.  Il  est  élevé 
vers  une  montagne  d’Arabie  nommée  Nisa , qu’on 
a crue  être  le  mont  Sina.  On  feint  qu’une  déesse 
lui  ordonna  d’aller  détruire  une  nation  barbare; 

• qu’il  passa  la  Mer-Ilouge  à pie<l  avec  une  inulti- 

Ttude  d’hommes,  de  femmes,  et  d’enfants.  Une 
autre  ibis  le  fleuve  Oronte  suspendit  ses  eaux  à 
droite  et  à gauche  jwur  le  laisser  passer;  l’Hy- 
daspe  en  ht  autant.  11  commanda  au  soleil  de 
s'arrêter;  deux  rayons  lumineux  lui  sortaient  de 
la  tète.  Il  ht  jaillir  une  fontaine  de  vin  en  frap- 
|)aut  la  terre  de  son  thyrsc;  il  grava  scs  lois  sur 
deux  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  manque  que  d'a- 
voir affligé  l’Égypte  de  dix  plaies  pour  être  la  co- 
pie parfaite  de  Moïse. 

^ Vossius  est,  je  pense,  le  premier  qui  ait  étendu 
ce  parallèle.  I/évêque  d’Avrauebes  Huet  l’a  jkjuss#* 
tout  aussi  loin;  mais  il  ajoute,  dans  sa  Démonstra- 
tion évangélique,  que  non  seulement  Moïse  est 
Bacchus,  mais  qu’il  est  encore  Osiris  et  Typhon. 
11  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin;  Moïse,  se- 

. Ion  lui,  est  Eseulapc,  Amphion,  Apollon,  Ado- 
nis, Priapc  même.  Il  estasse/,  plaisant  que  Huet, 
jx)ur  prouver  que  Moïse  est  Adonis,,  se ‘fonde 
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Bur  ce  que  l'un  et  l’autre  ont  gardé  des  moutons  ; 

• El  formotus  ores  ad  flumina  pavit  Adonis.  • 

( ViaoiLi,  edoff.  a,  V.  18.  ] » 

Adonii  et  Motse  ont  ganté  les  moutons. 

Sa  preuve  qu’il  est  Priapc  est  qu’on  pci(;nait 
tjiiclqucfois  Priape  avec  un  âne,  et  que  les  Juifs 
passèrent  chez  les  Gentils  pour  adorer  un  ûue.  11 
eu  donne  une  autre  preuve  qui  n’est  pas  canoiii-  • 
que,  c’est  que  la  verge  de  Moïse  pouvait  être  com- ^ 
]>arëc  au  sceplr»dc  Priape’:-  Sceplnim  Iribuitur 
l'riapo,  virga  Mosi.  Ces  déiuonstratious  ne  sont  ' 
pas  celles  d’£uclide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Bacclius  plus 
modernes,  tels  que  celui  qui  précéda  de  deux 
cents  ans  la  guerre  de  Troie,  et  que  les  Grecs  cé- 
lébrèrent coniine  un  Hls  de  Jupiter  enfermé  dans 
sa  cuisse. 

Nous  nous  arrêtons  à celui  qui  passa  pour  êtrei 
né  sur  les  confins  de  l’Éj^ypte,  et  |Knir  avoir  fait  ^ 
''tant  de  prodiges.  Notre  respect  pour  les  livres 
sacrés  juifs  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les 
Égyptiens,  les  Arabes,  et  ensuite  les  Grecs,  n’aient 
voulu  imiter  l’histoire  de  Moïse:  la  difficulté  con- 
sistera seulement  à savoir  comment  ils  auront  pu 
être  fnstruits  de  celte  histoire  incontestable., 

' 79,  87  «t  1 10. 
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A l'égard  des  Égyptiens,  il  est  très  vraisembla- 
ble qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de  Moïse, 
qui  les  auraient  couverts  de  honte.  S’ils  en  avaient 
dit  un  mot,  l'historien  .losèphe  et  l’hilou  n'au- 
raient pas  manqué  de  se  prévaloir  de  ce  mot.  Ji>-  ■ 
séphc,  dans  sa  réponse  à Apioii,  se  lait  un  devoir 
'de  citer  tous  les  auteurs  d’Egypte  (jui  ont  lait 
mention  de  Moïse,  et  il  n’en  trouve  aucun  qui 
• rapporte  un  seul  de  ces  miracles.  Aucun  .luif  n’a 
S jamais  cité  un  auteur  égyptien  qui  ait  dit  un  mot 
des  dix  plaies  d’Égypte,  du  pass^tge  miraculeux  de 
la  Mer-Rouge,  etc.  Ce  ne  peut  donc  être  chez  les 
Égyptiens  qu’on  ait  trouve  de  quoi  faire  ce  paral- 
lèle scandaleux  du  divin  Moïse  avec  le  profane 
Bacchus.  •• 

Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que  .si  un  seul 
auteur  égyptien  sivait  dit  un  mot  des  grands  mi- 
racles de  Moïse,  toute  la  synagogue  d’Alexandrie, 
•toute  l’Église  disputante  de  cette  fameuse  ville 
aurait  cité  ce  mot  et  en  aurait  triomphé,  chacune 
à sa  manière.  Atbénagore,  Clément,  Origène,  quf' 
disent  tant  de  choses  inutiles,  auraient  rapporté 
mille  fois  ce  passage  nécessaire:  c’eût  été  le  plus 
fort  argument  de  tous  les  Pères.  Ils  ont  tous  gardé 
, un  profond  silence;  donc  ils  n’avaient  rien  à dire. 
Mai»  aussi  comment  s’est-il  pu  faire  qu’auctln 
-Égyptien  n’ait,  parlé  des  exploits  d’un  homme 
'qui  fit  tuer  tous  les  ainés  des  làinillcs  d’Égypte,  ^ 
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qui  cnsaDgIanta  le  Nil,  et  qui  noya  dans  la  nier  le 
roi  et  toute  l’armée,  etc.,  etc.,  etc.? 

Tous  nos  historiens  avouent  qu’un  Clodvic,  un 
Sicambre  subjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  d«- 
barbares  : les  Anglais  sont  les  premiers  à dire  i|ue 
les  Saxons,  les  Danois  et  les  Normands,  vinrent 
tour-à-tour  exterminer  une  partie  de  leur  nation. 
S’ils  ne  l’avaient  posavoué,  l’Europe  entière  lecrie- 
rait.  Ij’nnivers  devait  crier  de  même  aux  prodiges 
épouvantables  de  Moïse,  de  Josué,  de  Gédéon, 
de  Sanison , et  de  tant  de  prophètes  : l’univers  s’est 
tu  cejKindant.  O profondeur  ! D’un  côté,  il  est  pal- 
pable que  tout  cela  est  vrai,  piiisr|ue  tout  cela 
se  trouve  dans  la  sainte  Écriture  approuvée  par 
l'ÉgUse;  de  l’autre,  il  est  incontestable  qu’aucun 
peuple  n’en  a jamais  parlé.  Adorons  la  Provi- 
dence , #t  soumettons-nous. 

I-es  Arabes,  qui  ont  toujours  aimé  le  merveil- 
leux, sont  probablement  les  premiers  auteurs  des 
fables  inventées  sur  Bacchus,  adoptées  bientôt  et 
embellies  par  les  Grecs.  Mais  comment  les  Arabes 
et  les  Grecs  auraient-ils  puisé  chez  les  Juife?  on 
sait  «[ue  les  Hébreux  ne  coinmuni([uèreiit  leurs 
livi’cs  à |)ersonne  jusqu’au  temps  des  Ptoléniécs; 
ils  regardaient  cette  communication  comme  un 
sacrilège;  et  .loséplie  méme,  jKiur  justiber  ectte 
obstination  à cacher  le  Peuialemjue  au  reste  de  la 
terre,  dit,  comme  on  l’a  d^a  remarqué,  que  Dieu 
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' avait  puQi  tous  les  étrangers  qui  avaient  osé  par~ 
1er  des  histoires  juives.  Si  ôn  l’en  croit,  rhistorien 
Théopoinpe  ayant  eu  seulement  dessein  de  faire 
mention  d’eux  dans  son  ouvrage  devint  fou  pen- 
dant trente  jours,  et  le  poète  tragique  Théodecte 
devint  aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  le  nom 
des  Juifs  dans  une  de  scs  tragédies.  Voilà  les  ex- 
cuses que  Flavius  Josèphc  donne  dans  sa  réponse 
à Apion , de  ce  que  fliistoire  juive  a été  si  long- 
temps inconnue. 

Ces  livres  étaient  d’une  si  prodigieuse  rareté  *' 
qu’on  n’en  trouva  qu’un  seul  exemplaire  sous  le 
roi  Josias;  et  cet  exemplaire  encore  avait  été  long- 
temps oublié  dans  le  fond  d’un  coffre,  au  rapport 
de  Saphan , scribe  du  pontife  Ilelcias,  qui  le  porta 
au  roi.  • . . • 

Cette  aventure  arriva,  selon  le  quatrième  livre 
* ' • * 
des  Rois,  six  cent  vingt-quatre  ans  avant  notre 

ère  vulgaire,  quatre  cents  ans  après  Homère,  et 
dans  les  temps  les  plus  florissants  de  la  Grèce.  Iæs 
Grecs  savaient  alors  à peine  qu’il  y eût  des  Hé- 
breux au  monde.  La  captivité  des  Juife  à Baby- 
lone  augmenta  encore  leur  ignorance  de  leurs 
propres  livres.  Il  fallut  qu’Esdras  les  restaurât  au 

* bout  de  soixante  et  dix  ans,  et  il  y avait  déjà  plus  . 
de  cinq  cents  ans  que  la  fable  de  Bacchus  courait 
toute  la  Grèce. 

Si  les  Grecs  avaient  puisé  leurs  fables  dans  l’his- 


-Bigilised  by  Google 


ÜACCHUS. 


399  . 

toire  juivej  ils  y auraient  pris  dés  faits  plus  inté- 
ressants pour  le  genre  humain.  Les  aventures 
d'Abrabam,  celles  de  Noé,  de  Mathusaleiii , de 
Seih,  d’Énoch,  de  Caïn,  d’Éve,  de  sou  funeste 
serpent,  de  l’arbre  de  la  science,  tous  oes  noms 
leur  ont  été  de  tout  tempS  inconnus;  et  ils  n’eu- 
rent une  faible  connaissance  du  peuple  juif  que 
long-temps  après  la  révolution  que  fit  Alexandre 
en  Asie  et  en  Euro]>e.  L'bistorien  Josèpbe  l’avoue 
en  termes  formels.  Voici  comme  il  s’exprime  dès 
le  commencement  de  sa  réponse  à Apion , qui 
(par  parentbèse)  était  mort  quand  il  lui  répondit; 
car  Apion  mourut  sous  l’empereur  Claude,  et." 
.Tosépbe  écrivit  sous  Vespasien  : 

' « Coni  me  le  pays  que  nous  habitons  est  éloigné 
«de  la  mer,  nous  ne  nous  appliquons  point  au 
« commerce,  et  n’avons  point  de  communiention 
‘«avec  les  autres  nations.  Nous  nous  contentons 
«de  cultiver  nos  terres,  qui  sont  tr^s  fertiles,  et 
U travaillons  principalement  à bien  élever  nus  en-* 

« fants,  parce<jue  rien  ne  nous  parait  si  nécessaire 
« que  de  les  instruire  dans  la  connaissance  de  nos 
« saintes  lois,  et  dans  une  véritable  piété  qui  leur 
« inspire  le  désir  de  les  observer.  Ces  raisons , 
Rajoutées  à ce  que  j’ai  dit , et  à cette  manière  de 
« vie  qui  nous  est  particulière,  font  voir  que  dans 
« les  siècles  passés  nous  n’avons  point  feu  de  coin- 

* R^onse  ilc  Josèphe.  Traduction  d'Amauld  d'Andillj,  ch.  v. 
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U munication  avec  les  Grecs,  comme' ont  eu  les 
« É^ptienset  les  Phéniciens....  Y a-t-il  donc  sujet 
.U  de  s’étonner  que  notre  nation  n'étant  point  voi- 
« sine  de  la  mer,  n’alFectant  point  de  rien  écrire, 

U et  vivant  en  la  manière  que  je  l’ai  dit,  elle  ait  été 
« peu  connue?  ».  * ' • 

Après  un  aveu  aussi  authentique  du  Juü’le  plus 
entêté  de  l’honneur  de  sa  nation  qui  ait  jamais 
écrit,  on  voit  assez  qu’il  est  impossible  ^ue  les' 
anciens  Grecs  eussent  pris  la  fable  de  Bacchus 
dans  les  livres  sacrés  des  Iléhreu.x,  ni  même  tni-  < 
' cune  autre  fable,  coiiiiiie  te  sacrifice  d’Iphi{;;énie* 
celui  du  fils  d’Idoménée,  les  travaux  d’Hercule, 
l’aventure  d’Eurydice,  ete.  la  quantité  d'anciens 
récits  qui  se  ressemblent  est  prodif^ieuse.  Com- 
ment les  Grecs  ont-ils  mis  fables  ce  que  les 
llébieu.x  ont  mis  en  histoire?  serait-ce  par  le  don 
de  l’invention?  serait-ce  par  |a  facilité  de  l’iniüa-' 
lion?  serait-ce  pareeque  les  beaux  esprits  se  ren- 
^ODtreiit?  Enfin  Dieu  l'a  permis;  cela  doit  suffire. 
Qu’importe  que  les  Arabes  et  les  Grecs  aient  dit 
les  mêmes  choses  que  les  Juifs?  ne  lisons  l'ancien 
Testament  quç  pour  nous  préparer  au  Nouveau; 

' et  ne  cj|jerchons  dans  fun  et  dans  l’autre  «jue  des 
léchons  de  bieufesance,  de  modération,  d’indul^ 
fîcnce,  et  d’une  véritable  charité.  .♦ 
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• BACON  (ROGER.) 

Vous  croyezqueRoper  Bacon , ce  fameux  moine 
du  treizième  siècle,  était  un  très  (jrand  homme, 
et  qu’il  avait  la  vraie  science,  parcequ’il  fut  per» 
sécuté  et  condamné  dans  Rome  à la  prison  par 
des  ignorants.  C’est  un  grand  préjugé  en  sa  fa- 
veur, je  l’avoue;  mais  n’arrive-t-il  pas  tous  les 
jours  que  des  charlatans  condamnent  gravement 
d’autres  charlatans,  et  que  des  fous  font  payer 
l’amende  à d’autres  fous?  Ce  monde-ci  a été  long- 
temps semblable  aux  Petites-Maisons,  dans  les-  * 
quelles  celui  qui  se  croit  le  Père  éternel  anathé- 
matise  celui  qui  se  croit  le  Saint-Esprit;  et  ces 
aventures  ne  sont  pas  même  aujourd’hui  extrê- 
mement rares. 

)• 

Parmi  les  choses  qui  le  rendirent  recomman- 
‘dable,  il  faut  premièrement  compter  sa  prison, 
ensuite  la  noble  hardiesse  avec  laquelle  il  dit 
que  tous  les  hvres  d’Aristote  u’étaient  bons  qu’à 
brûler  ; et  cela  dans  un  temps  où  les  scolasti- 
ques respectaient  Aristote,  beaucoup  plus  que  les 
jansénistes  ne  respectent  saint  Augustin.  Cepen- 
dant Roger  Bacon  a-t-il  fait  quelque  chose  de 
mieux  que  la  Poétique,  la  Rhétorique,  et  la  Logique 
d’Aristote?  Ces  trois  ouvrages  immortels  prouvent 
assurément  qu’Aristote  était  un  très  grand  et  très 

i6  . • 
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beau  pénie,  pénétrant,  profond,  méthodique, et 
qu’il  n’était  mauvais  physicien  que  pareequ’il 
était  impossible  de  fouiller  dans  les  carrières  de 
la  physique  lorsqu’on  manquait  d’instruments. 

lîoper  Bacon  , dans  son  meilleur  ouvrage,  où  il 
traite  de  la  lumière  et  de  la  vision,  s’exprime-t-il 
beaucoup  plus  clairement  qu’Aristote,  quand  il 
dit:  O La  lumière  fait  j>ar  voie  démultiplication 
« son  espèce  lumineuse,  et  cette  action  est  appelée 
U univoque  et  conforme  à l’agent;-  il  y a une  autre 
multiplication  équivoque , par  laquelle  la  lu- 
« mière  engendre  la  chaleur,  et  la  chaleur  la  pii- 
tri’faction?  » 

Ce  Roger  d’ailleurs  vous  dit  qu’on  peut  prolon- 
ger sa  vie  avec  du  sperma  celi,  et  de  l’aloès,  et  de 
la  chair  de  dragon;  mais  qu’on  peut  se  rendre 
immortel  avec  la  pierre  philosophale.  Vous  pen- 
sez bien  qu’avec  ces  beaux  secrets  il  possédait  en- 
core tous  ceux  de  l’astrologie  judiciaire  sans  e.x- 
ception  : aussi  assure-t-il  bien  positivement,  dans 
son  Opus  majus,  que  la  tête  de  l’homme  est  sou- 
mise aux  influences  du  bélier,  son  cou  à celles  du 
taureau,  et  ses  bras  au  pouvoir  des  gémeaux,  etc. 

Il  prouve  même  ces  belles  choses  par  l’expérience , ^ 
et  il  loue  beaucoup  un  grand  astrologue  de  Paris, 
qui  empêcha,  dit-il,  un  médecin  de  mettre  un 
emplâtre  sur  la  jambe  d’un  malade,  pareeque  le 
•soleil  était  alors  dans  le  signe  du  verseau,  et  que 
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le  Verseau  est  mortel  pour  les  jambes  sur  les- 
quelles on  applique  des  emplâtres. 

C’est  une  opinion  assezgéncralementrépandiie, 
que  notre  Roger  fat  l’inventeur  de  la  poudre  à ca- 
non. Il  est  certain  que  de  son  temps  on  était  sur 
la  voie  de  cette  horrible  découverte:  car  je^emar- 
f(ue  toujours  que  l’esprit  d’invention  est  de  tous 
les  temps,  et  que. les  docteurs,  les  gens  qui  gou- 
vernent les  esprits  et  les  corps , ont  beau  éU'e 
d’une  ignorance  profonde,  ont  beau  faire  régner 
les  plus  insensés  préjugés,  ont  beau  n’avoir  pas  le 
sens  commun,  il  se  trouve  toujours  des  hommes 
obscurs,  des  artistes  animés  d’un  instinct  supé- 
rieur, qui  inventent  des  choses  admirables,  sur 
lesquelles  ensuite  les  savants  raisonnent. 

Voici  mot  à mot  ce  fameux  [Ni^kage  de  Roger 
Bacon  touchant  la  poudre  à canon;  il  se  trouve 
dans  son  Opus  majus,  page  474  > édition  de  Lon- 
dres: « Le  feu  grégeois  peut  difficilement  s’etein- 
■I  dre,  car  l’eau  ne  l’éteint  pas.  Et  il  y a de  certains 
“feux  dont  l’explosion  fait  tant  de  bruit,  (jue,  si 
“ on  les  allumait  subitement  et  de  nuit,  une  ville 
« et  une  armée  ne  pourraient  le  soutenir  : les 
“ éclats  de  tonnerre  ne  pourraient  leur  être  com- 
« parés.  Il  y en  a qui  effraient  tellement  la  vue , 

<■  (|ue  les  éclairs  dfts  nues  la  troublent  moins;  on 
><  croit  que  c’est  par  de  tels  artifices  que  Gédéon 
“jeta  la  terreur  dans  l’armée  des  Madianites.  Et* 
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« nous  en  avons  une  preuve  dans  ce  jeu  d’enfants 
U qu’on  fait  par  tout  le  rnonde.  On  enfonce  du 
« salpêtre  avec  force  dans  une  petite  balle  de  la 
«{jrosseur  d’un  pouce;  on  la  fiiit  crever  avec  -un 
.«  bruit  si  violent  qu’il  surpasse  le  rugissement  du 
«tonnerre,  et  il  en  sort  une  plus  grande  exha- 
« laison  de  feu  que  celle  de  la  foudre.  » Il  parait 
évident  que  Roger  Bacon  ne  connaissait  que  cette 
expérience  commune  d’une  petite  boule  de  sal- 
pêtre mise  sur  le  feu.  Il  y a encore  lûen  Ipin  de 
là  à la  poudre  à canon , dont  Ro{^  ne  parle  en 
aucun,  endroit,  mais  qui  fut  bientôt  après  in> 
ventée. 

Une  chose  me  surprend  davantage,  c’est  q^  ' 
ne  connût  pas  la  direction  de  l’aiguille  aimantée , 
qui  de  son  te&ps  commençait  à être  connue  en 
Italie;  mais,  en  récompense^  il  savait  très  bien 
le  secret  de  la  baguette  de  coudrier,  et  beaucoup 
d’autres  choses  semblables,  dont  il  traite  dans  sa 
Dignité  de  fart  expérimental.  ^ . -î?  • ' 

. Cependant,  malgré  ce  nombre  effroyable  d’ab- 
surdités et  de  chimères,  il  feut  avouer  que  ce  Ba- 
con était  un  homme  admirable  pour  son  siècle. 
Quel  siéSle!  me  direz-vous  ; c’était  celui  du  gou- 
vernement  féodal  et  des  scolastiques.  Figurez-vous 
les  Sâmolédes  èt  les  Ostiaques,  qui  auraient  lu 
Aristote  et  ’Aviqenne  : voilà  ce  que  nous  étions.  • 

Roger  savait  un  peu  de  géométrie  et  d’optique, 
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et  c’est  ce  qui  le  fit  passer  à Rome  et  à Paris  pour 
un  sorcier.  Il  uc  savait  pourtant  que  ce  qui  est 
dans  l’Arabe  Âlhazen;  cardans  ces  temps-là  on  ne 
savait  encore  rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient 
les  médecins  et  les  astrologues  de  tous  les  rois 
chrétiens.  Le  fou  du  roi  était  toujours  de  la  na- 
tion; mais  le  docteur  était  Arabe  ou  Juif. 

Transportez  ce  Bacon  au  temps  où  nous  vi- 
vons; il  serait  sans  doute  un  très  grand  homme. 
C’était  de  l’or  encroûté  de  toutes  les  ordures  ^u 
temps  où  il  vivait  : cet  or  aujourd’hui  serait  épur^. 

Pauvres  humains  que  nous  sommes!  que  de 
siècles  il  a fallu  pour  acquérir  un  peu  de  raison  1 

DE  FRANÇOIS  BACON, 

ET  DE  l’aTTBACTIOî».  ^ 

SECTION  PBEMIÈHE.^ 

Le  plus  grand  service  peut-être  que  François 
Bacon  ait  rendit  à la  philosophie  a été  de  deviner 
l’attraction. 

Il  disait  sur  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  son 
livre  de  la  Nouvelle  Méthode  de  savoir: 

«Il  faut  chercher  s’il  n’y  aurait  point  une  es-' 
« pèce  de  force  magnétique  qui  opère  entre  la 
« terre  et  les  choses  pesantes , entre  la  lune  et  l’o- 

«céan,  entre  les  planètes Il  faut  ou  que  les 

« corps  graves  soient  poussés  vers  le  centre  de  la 
« terre , ou  qu’ils  en  soient  mutuellement  attirés  ; 
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H et,  en  ce  dernier  cas,  il  est  évident  que  plus  les 
« corps  en  tombant  s’approchent  de  la  terre,  plus 

» fortement  ils  s’attirent Il  faut  expérimenter 

« si  la  même  horlof;e  à poids  ira  plus  vite  sur  le 
« haut  d’une  monta{;ne  ou  au  fond  d’une  mine. 

« Si  la  force  des  poids  diminue  sur  la  montagne 
« et  augmente  dans  la  mine,  il  y a apparence  que 
«la  terre  a une  vraie  attraction.  » 

Environ  cent  ans  après,  cette  attraction,  cette 
gravitation , cette  propriété  universelle  de  la  ma- 
tière, cette  cause  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites,  qui  agit  dans  le  soleil,  et  qui  di- 
rige un  fétu  vers  le  centre  de  la  terre,  a été  trou- 
vée, calculée,  et  démontrée  par  le  grand  New- 
'ton;  mais  quelle  sagacité  dans  Bacon  de  Verulam, 
de  l’avoir  soupi;onnéc  lorstjuc  personne  n’y  pen- 
sait? 

Ce  n’est  pas  -là  de  la  matière  subtile  produite 
par  des  échancrures  de  petits  dés  qui  tournèrent 
autrefois  sur  eu.x-mêmes , quoique  tout  fût  plein  ; 
ce  n’est  pas  de  la  matière  globuleuse  formée  de 
ces  dés , ni  de  la  matière  cannelée.  Ces  grotesques 
furent  reçus  pendant  tjuelque  temps  chez  les  cu- 
rieux : c’était  nn  très  mauvais  roman;  non  seu- 
lement il  réussit  comme  Cyrus  et  Vhanunond, 
mais  il  fut  embrassé  comme  une  vérité  par  des 
gens  qui  cherchaient  à penser.  Si  vous  en  excep-  ^ 
tez  Bacon , Galilé-e , Toricelli , et  nn  très  petit 
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nombre  de  sa('es,  il  n’y  avait  alors  que  des  aveu- 
{'les  en  physicjue. 

Ces  aveugles  quittèrent  les  chimères  grecques 
pour  les  chimères  des  tourbillons  et  de  la  matière 
cannelée;  et  lorsqu  enfin  on  eut  découvert  et  dé- 
montre l’attraction,  la  gravitation  et  ses  lois,  on 
cria  aux  qualités  occultes.  Hélas!  tous  les  pre- 
miers ressorts  de  la  nature  ne  sont-ils  pas  pour 
nous  des  qualités  occultes?  Les  causes  du  mou- 
vement, du  ressorf,  de  la  génération,  de  l’im- 
mutabilité des,  especes,  du  sentiment,  de  la 
mémoire,  de  la  pensée,  ne  sont-elles  pas  très 
occultes? 

Bacon  soupçonna,  Newton  démontra  l’exis- 
tence d’un  principe  jusqu’alors  inconnu.  Il  faut 
que  les  hommes  s’en  tiennent  là , jusqu’à  ce  qu’ils 
deviennent  des  dieux.  Newton  fut  assez  sage,  en 
démontrant  les  lois  de  l'attraction,  pour  dire 
qu’il  en  ignorait  la  cause.  Il  ajouta  que  c’était 
peut-être  une  impulsion , peut-être  une  substance 
légère  prodigieusement  élastique,  répandue  dans 
la  nature.  11  tachait  apparemment  d’apprivoiser 
par  ces  peut-être  les  esprits  effarouchés  du  mot 
il' attraction,  et  d’une  propriété  de  la  matière  qui 
agit  dans  tout  l'univers  sans  toucher  à rien. 

. Le  premier  qui  osa  dire  (du  moins  en  France) 
([u’il  est  impossible  que  l’impulsion  soit  la  cause 
tie  ce  grand  et  universel  phénomène,  s’expliqua 
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ainsi , lors  môme  que  les  tourbillons  et  la  matière 

subtile  étaient  encore  fort  à la  mode*  ; 

« On  volt  l’or,  le  plomb,  le  papier,  la  plume,* 
«tomber  également  vite,  et  arriver  au  fond  du 
«récipient  en  même  temps,  dans  la  machine 
« pneumatique. 

« Ceu.\  qui  tiennent  encore  pour  le  plein  de 
« Descartes , pour  les  prétendus  effets  de  la  ma- 
« tière  subtile,  ne  peuvent  rendre  aucune  bonne 
« raison  de  ce  fait  ; car  les  faits  sont  leurs  écueils. 

« Si  tout  était  plein , quand  on  leur  accorderait 
«qu’il  pût  y avoir  alors  du  mouvement  (ce  qui 
«est  absolument  impossible),  au  moins  cette 
« prétendue  matière  subtile  rempUrait  exacte- 
« ment  le  récipient,  elle  y serait  en  aussi  grande 
« quantité  que  de  l’eau  ou  du  mercure  qu’on  y 
« aurait  mis  : elle  s’opposerait  au  moins  à cette 
«descente  si  rapide  des  corps;  elle  résisterait  à 
« ce  large  morceau  de  papier  selon  la  sur&cc  de 
« ce  papier,  et  laisserait  tomber  la  balle  d’or  ou 
« de  plomb  beaucoup  plus  vite  ; mais  ces  chutes 
U se  font  au  mêmeinstant  ; donc  il  n’y  a rien  dans 
«le  récipient  qui  résiste;  donc  cette  prétendue 
« matière  subtile  ne  peut  faire  aucun  effet  sen- 
«sible  dans  ce  récipient,  donc  il  y a une  autre 
« force  qui  fait  la  pesanteur. 

* Celle  ciUlion  est  exiraile  de  Vollaire  lui-mteie,  Philosophie  de 
fiewton,  3' partie,  ch.  i. 

. .'  • 
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' « En  vain  dirait-on  qu’il  reste  une  matière  sub- 
it tile  dans  ce  récipient,  puisque  la  lumière  le  pé- 
u nétre.  Il  y a bien  de  la  difi'érence  : la  lumière 
«qui  est  dans  ce  vase  de  verre  n’en  occupe  cer- 
«tainement  pas  la  cent-millième  partie;  mais, 
« selon  -les  cartésiens , il  feut  que  leur  matière 
« imaginaire  remplisse  bien  plus  exactement  le 
«récipient  que  si  je  le  apposais  rempli  d’or; 
U car  il  y a beaucoup  de  vide  dans  l’or,  et  ils  n’en 
U admettent  point  dans  leur  matière  subtile. 

«Or,  par  cette  expérience,  la  pièce  d’or,  qui 
« pèse  cent  mille  fois  plus  que  le  morceau  de  pa- 
« pier,  est  descendue  aussi  vite  que  le  papier; 
« doue  la  force  qui  l’a  fait  descendre  a agi  cent 
U mille  fois  plus  sur  elle  que  sur  le  papier  ; de 
« même  qu'il  faudra  ceq,t  fois  plus  de  force  à mon 
« bras  pour  remuer  cent  livres  que  pour  remuer 
«une  livre;  donc  cette  puissance,  qui  opère  la 
«gravitation,  agit  en  raison  directe  de  la  masse 
« des  corps  : elle  agit  en  effet  tellement  sur  la 
« masse  des  corps,  non  selon  les  surfaces,  qu’un 
« morceau  d’or  réduit  en  poudre  descend  dans 
« la  machine  pneumatique  aussi . vite  que  la 
«même  quantité  d’or ‘étendue  en  feuille.  La  fi- 
« gure  du  corps  ne  change  ici  en  rien  sa  gravité  ; 
« ce  pouvoir  de  gravitation  agit  donc  sur  la  na- 
« turc  interne  des  corps,  et  non  en  raison  des  su- 
t perfides.  - 
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U On  n'a  jamais  pu  répondre  à ces  vérités  pres- 
X santés  que  par  une  supposition  aussi  chinié- 
« rique  que  les  tourbillons.  On  suppose  que  la 
X matière  subtile  prétendue , qui  remplit  tout  le 
« récipient,  ne  pèse  point.  Étrange  idée,  qui  de- 
« vient  absurde  ici  ; car  il  ne  s’aj)it  pas  dans  le  éas 
X présent  d’une  matière  qui  ne  pèse  pas,  mats 
X d’une  matière  qui  ne  résiste  pas.  Toute  matière 
«résiste  par  sa  force  d’inertie;  donc  si  le  réci- 
« pieut  était  plein,  la  matière  quelconque  quble 
X remplirait  résisterait  infiniment;  cela  parait dé- 
X montré  en  rigueur. 

K Ce  pouvoir  ne  réside  point  dans  la  prétendue 
X matière  subtile.  Cette  matière  serait  un  fluide; 
X tout  fluide  agit  sur  les  solides  en  raison  de  lenrs 
X superficies  : ainsi  le  vaisseau,  présentait  moins 
X de  surface  par  sa  proue , fend  la  mer  qui  résis- 
X terait  à ses  flancs.  Or,  quand  la  superficie  d’un 
X rorps  est  le  carré  de  son  diamètre,  la  solidité 
X de  ce  corps  est  le  cube  de  ce  même  diamètre  ; 
U le  même  pouvoir  ne  peut  agir  à-la-fois  en  raison 
U du  cube  et  du  carré;  donc  la  pesanteur,  la  gra- 
« vitation  n’est  point  l’effet  de  ce  fluide.  De  plus , 
«il  est  impossible  que  cette  prétendue  matière 
« subtile  ait,  d’un  côté,  assez  de  force  pour  pré- 
X cipiter  un  corps  de  cinquante-quatre  mille  pieds 
« de  haut  en  une  minute  (car  telle  est  la  chute  des 
« corps),  et  que  de  l’autre  elle  soit  assez  iuipuis^ 
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«santé  pour  ne  pouvoir  empêcher  le  pendule 
« du  bois*  le  plus  léger  de  remonter  de  vibration 
«en  vibration  dans  la  machine  pneumatique, 

« dont  cette  matière  imaginaire  est  supposée  rcm- 
«plir  exactement  tout  l’espace.  Je  ne  cra'indrai 
« donc  point  d’affirmer  que  si  l’on  découvrait  ja- 
<«mais  une  impulsion  qui  fût  la  cause  de  la  pe- 
«santeur  d’un  corps  vers  un  centre,  en  un  mot, 

* la  cause  de  la  gravitation , de  l’attraction  uni- 
« verselle,  cette  impulsion  serait  d’une  tout  autre 
« nature  que  celle  qui  nous  est  connue.  » 

Cette  philosophie  fut  d’abord  très  mal  reçue; 
mais  il  y a des  gens  dont  le  premier  aspect  choque 
et  auxquels  on  s’accoutume. 

La  contradiction  est  utile;  mais  l’auteur  du 
Spectacle  de  la  nature  n’a-t-il  pas  un  peu  outré  ce 
service  rendu  à l’esprit  humain,  lorsqu’à  la  fin 
de  son  Histoire  du  ciel,  il  a voulu  donner  des  ri- 
dicules à Newton,  et  ramener  les  tourbillons  sur 
les  pas  d’un  écrivain  nommé  Privât  de  Molières? 

’ « il  vaudrait  mieux,  dit-il,  se  tenir  en^ repos 
«que  d’exercer  laborieusement  sa  géométrie  à 
«calculer  et  à mesurer  des  actions  imaginaires, 

« et  qui  ne  nous  apprennent  rien,  etc.  » 

11  est  pourtant  assez  reconnu  que  Galilée , Ke- 

* * ProbablemcDt  : du  poids  le  plus  li^j^er,-  ainiti  que  i*a  joitenient  ' 
renrarquôM.  Renouard  daus  sondditioo.  (L.  D.  B.) 

' Tome  II,  page  399. 
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pler,  et  Newton  nous  ont  appris  qui^que  chose. 

Ce  discours  de  M.  Pluche  ne  s’éloigne  pas  beau- 
coup de  celui  que  M.  Algarotti  rapporte  dans  le 
Neutonianismo  per  le  dame,  d’un  brave  Italien  qiii^ 
disait:  « SoufFrirons-nous  qu’un  Anglais  nous 
« instruise?  » 

Pluche  va  plus  loin  ' , il  raille  ; il  tlemande 
comment  un  homme,  dans  une  encoignure  de 
l’église  de  Notre-Dame,  n’est  pas  attiré  et  collé  à 
la  muraille? 

Huygens  et  Newton  auront  donc  en  vain  dé- 
montré, par  le  calcul  de  l’action  des  forces  cen- 
trifuges et  centripètes,  que  la  terre  est  un  peu 
aplatie  vers  les  pôles?  Vient  un  Pluche  qui  vous 
dit  froidement’  que  les  terres  ne  doivent  être 
plus  hautes  vers  l’équateur  qu’aHn  que  « les  va- 
u peurs  s’élèvent  plus  dans  l’air,  et  que  les  Nègres 
« de  l’Afrique  ne  soient  pas  brûlés  de  l’ardeur  du 
« soleil.  » 

Voilà,  je  l’avoue,  une  plaisante  raison.  Il  s’a-  * 
gissait  alors  de  savoir  si , par  les  lois  mathéma- 
tiques, le  grand  cercle  de  l’équateur  terrestre 
surpasse  le  cercle  du  méridien  d’un  cent  soixante 
et  dix-huitième;  et  on  veut  nous  persuader  que 
si  la  chose  est  ainsi , ce  n’est  point  en  vertu  de  la 
théorie  des  forces  centrales , mais  uniquement 
pouy  que  les  Nègres  aient  environ  cent  soixante- 

' , page  3oo.  — ’ page  319. 
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dix-huit  {jQuttes  de  vapeurs  sur  leurs  têtes,  tan- 
dis que  les  habitants  du  Spitzber{j  n’en  auront 
que  cent  soixante-dix-sept. 

Le  même  Pluche,  continuant  ses  railleries  de 
collège , dit  ces  propres  paroles  : « Si  l’attraction 
i»a  pu  élargir  l’éfjuateur,....  qui  empêchera  de 
« demander  si  ce  n’est  pas  l’attraction  qui  a mis 
» en  saillie  le  devant  du  globe  de  l’œil , et  qui  a 
» élancé  au  milieu  du  visage  de  l’homme  ce  mor-  • 
“ ceau  de  cartilage  qu’on  appelle  te  «ez‘  ? 

Ce  qu’il  y a de  j)is , c’est  que  \ Histoire  du  çiei  et 
le  Spectacle  de  la  nature  contiennent  de  très  bonnes 
choses  pour  les  commençants;  et  que  les  erreurs 
ridicules , prodiguées  à côté  de  vérités  utiles , 
peuvent  aisément  égarer  des  esprits  qui  ne  sont 
pas  encore  formés’. 

« 

V «ADAUD. 

Quand  on  dira  que  badaud  vient  de  l’italien 
badare,  qui  signifie  regarder,  s’arrêter,  perdre  son 
temps,  on  ne  dira  rien  que  d’assez  vraisemblable. 
Mais  il  serait  ridicule  de  dire , avec  le  Dictionnaire 
de  Trévoux,  que  badaud  signifie  sot,  niais,  igno- 

* En  e^et,  Maupertuis,  dans  un  petit  livre  intitulé  la  Fénusphy- 
si(fU0f  avança  cette  étran(*c  opinion. 

* * A U suite  de  cet  article,  on  Usait  une  sectioi*  ii  qui  n’était 
autre  chose  que  la  douzième,  des  lettres  philosophiques,  qûe  l’on 
trouve  dans  le  tome  des  Mélanges  /listoriçues.  (L.  D.  B.) 
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rant,  slolidus,  slupidiis , Imrdus,  et  qu’il  vient  du 
mot  latin  badaldus. 

Si  on  a donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus 
volontiers  qu’à  un  autre,  c’est  uniquement  par- 
cequ’il  y a plus  de  monde  à Paris  qu’ailleurs,  et 
par  conséfjuent  plus  de  gens  inutiles  qui  s’at- 
troupent pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils 
ne  sont  pas  accoutumés,  pour  contempler  un 
charlatan , ou  deux,  femmes  du  peuple  qui  se 
disent  des  injures,  ou  un  charretier  dont  la  char- 
rette sera  renversée,  et  qu’ils  ne  relèveront  pas. 
Il  y a des  badauds  par-tout,  mais  on  a donné  la 
préférence  à ceux  de  Paris. 

• BAlSKn. 

•l’en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  et  aux 
jeunes  demoiselles;  mais  ils  ne  trouveront  point 
ici  peut-être  ce  qu’ils  chercheront.  Cet  article  n’est 
que  pour  les  savants  et  les  gens  sérieux,  aiuquels 
il  ne  convient  guère. 

Il  n’est  que  trop  question  de  baiser  dans  les 
comédies  du  temps  de  Molière.  Champagne,  dans 
la  comédie  de  la  Mère  coquette  de  Quinanlt,  de- 
mande des  baisers  à Laurette;  elle  lui  dit; 

Tu  n'cs  doDc  pas  content?  vrainicnt  cest  une  honte; 

Je  t'ai  baisé  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  ; 

Quoi!  tu  baises  par  compte? 

( Acte  I,.  Ktèoe  I.  ) 

I 


‘ Di^itteed  by  Google 


f • 


BAISER.  . • 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baisers  • ' 

aux  soubrettes;  un  sc  baisait  sur  le  théâtre.  Cela 
était  d’ordinaire  très  fade  et  très  insupportable, 
sur-tout  dans  des  acteurs  asse;  vilains,  qui  fe- 
saient  mal  au  cœur.  ^ 

Si  le  lecteur  veut  des  baisers,  qu’il  en  aille  cher- 
cher dans  le  Pastor fido;  il  y a un'chœur  entier  où 
il  n’est  parlé  que  de  baisers  ‘ ; et  la  pièce  n’est  fon- 
dée qtie  sur  un  baiser  que  Mirtillo  donna  un  jour 
à la  belle  âmarilli,  au  jeu  de  colin-maillard,  un 
hacio  mollo  saporilo.  . ■ _ 

On  connaît  le  chapitre  sur  les  baisers,  dans  le- 


■ Bari  pur  bocca  curiosa  e scaltra 

■ O ftcuo , O fronte , o oiano  : unqaa  non  Ba 

■ Che  parte  alcuna  in  bclla  donna  baci, 

> Che  baciatrtee  sia  * 

>Se  DOD  la  bocca;  OT6  Tan’  aima  e l'altra 

■ Giprre  e si  bacia  ancb'eüa,  e coq  vivaci 

■ Sj[)iriti  pclie^pnni 

■ Dè  TÎia  at  bel  tesoro 

■ De’baciauti  rubini,  etc.  * * • 

(Acicll.) 


Il  J a quelqne  chose  de  semblable  dans  ces  vers  français,  dont 
on  ignoro  Fauteur  : 

. • 

De  cent  baisers,  dans  Touai^rdente  flamme,  * » 

St  Tout  prestes  belle  gorge  et  beaux  bras , 

C'est  Tainement;  ils  ne  les  rendent  pat. 

Baises  U bouche,  elle  répond  k Famé. 

L'aoie  se  colle  aus  lèvres  de  rubis,  « * *•  * 

Aux  dents  d'îTotre,  à la  langue  amoureuse,  ^ ‘ 

Ame  contre  ame  alors  est  fort  heureuse , 

Deux  D* en  font  qu’une,  er  c'est  un  paradis.  » *.  ' 
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quel  Jean  de  La  Casa , archevêque  de  Bénêvent , 
dit  qu’^n  peut  se  baiser  de  la  tête  aux  pieds.  11 
plaint  les  grands  nez  qui  ne  peuvent  s'approcher 
que  difficilement  ; et  U conseille  aux  dames  qui 
ont  le  nez  long  d’avoir  des  amants  camus.  - 

Le  baiser  était  une  manière  de  saluer  très  or- 
dinaire dans  toute  l'antiquité.  Plutarque  rap- 
porte que  les  conjurés,  avant  de  tuer  César,  lui 
baisèrent  le  visage,  la  main,  et  la  poitrine.  Tacite 
dit'  que  lorsque  son  beau-père  Agricola  revint 
de  Rome,  Domitien  le  reçut  avec  un  froid  baiser, 
ne  lui  dit  rien , et  le  laissa  confondu  dans  la  fiiule. 
L’inférieur  qui  ne  pouvait  parvenir  à saluer  son 
supérieur  en  le  baisant  appliquait  sa  bouche  à sa 
propre  main,  et  lui  envoyait  ce  baiser,  qu’on  lui 
rendait  de  même  si  on  voulait. 

On  employait  même  ce  signe  pour  adorer  les 
dieux.  Job,  dans  sa  Parabole',  qui  est  j)cut-être 
le  plus  uncieu  de  nos  livres  connus,  dit  .«qu’il 
« n'a  point  adoré  le  soleil  et  la  lune  comme  les 
«autres  Arabes,  qu’il  n’a  point  porté  sa  main  à 
« sa  bouche  en  regardant  ces  astres.  » 

Il  ne  nous  est  resté,  dans  notre  Occident,  de 
cet  usage  si  antique,  que  la  Civilité  puérile  et  hon- 
nête, qu’on  enseigne  encore  dans  quelques  pe- 
tites villes  aux  enfants,  de  baiser  leur  main  droite 
quand  on  leur  donne  quelque  sucrerie.  ' * 

**  , cha|i.  xt.  — * Job,  chap.  xxxi. 
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C'était  iiDC  chose  horrible  de  trahir  en  baisant; 
c’est  ce  qui  rend  l’assassiinît  de  César  encore  plus 
odieux.  Nous  connaissons  assez  les  baisers  de  Ju- 
das; ils  sont  devenus  proverbe. 

.load , l’un  des  capitaines  de  David,  étant  fort 
jaloux  d'Amasa , autre  capitaine,  lui  dit'  ; « Bon- 
■<  jour,  mon  frère;  et  il  prit  de  sa  main  le  nien- 
« ton  d’Arnasa  pour  le  baiser,  et  de  l’autre  main 
«•il  tira  sa  {p’ande  épée,  et  l’assassina  d’un  seid 
« coup  si  terrible,  que  toutes  ses  entrailles  lui  sor- 
« tirent  du  corps.  » * 

On  ne  trouve  aucun  baiser  dans  les  autres  as- 
sassinats assez  fréquents  qui  se  connuireut  chez 
les  Juifs,  si  ce  n’est  peut-être  les  baisers  que 
donna  Judith  au  capitaine  Ilolophernc,  avant  de 
lui  couper  la  tête  dans  son  lit,  lorsqu’il  fut  cn- 
ilorini;  niais  il  n’en  e.st  pas  fait  mention,  et  la 
chose  n’est  que  vraisemblable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakespeare  nomince 
Othello,  cet  Othello,  qui  est  un  néjjre,  donne 
deux  baisers  à sa  femme  avant  de  rétranfjler. 
Cela  parait  abominable  aux  honnêtes  f[cns;*mais 
des  partisans  de  Shakespeare  disent  ipie  c’est  la 
belle  nature,  sur-tout  dans  un  nèf;re. 

T.orsqii’on  assassina  Jean  Galcas  Sfoiv,a  dans 
la  cathédrale  de  Milan , le  Jour  de  Saiiît-Klienne; 
les  deux  Médicis  dans  l’église  de  la  Beparata  ; l’a- 

' lÂv.  Il  tirs cliap.  XX. 
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mirai  Coligni,  le  prince  d'Oraiige,.  le  maréchal 
d’Ancre,  les  frères  De  Witt,  et  tant  d’autres , du 
moins  on  ne  les  baisa  pas. 

11  y avait  chez  les  anciens  je  ne  sais  quoi  de 
symboli(|ue  et  de  sacré  attaché  au  baiser,  puis- 
qu'on baisait  les  statues  des  dieux  et  leurs  barbes, 
quand  les  sculpteurs  les  "avaient  figurés  avec  de  ► 
la  barbe.  Les  inities  se  baisaient  aux  mystères  de 
Gérés , en  signe  de  concorde. 

Les  premiers  chrétiens  et  les  premières  chré- 
tiennes SC  baisaient  à la  bouche  dans  leurs  agapes. 

Ce  mot  signifiait  repas  if  amour.  Ils  se  donnaient  le 
saint  baiser,  le  baiser  de  paix,  lobaiser  de  frère  et 
de  sœur,  ctyio-j  Cet  usage  dura  plus  de  quatre 
siècles,  et  fut  enfin  aboli  à cause  des  consé(|uen- 
ces.  Ce  furent  ces  baisers  de  paix,  ces  agapes  d’a- 
mour, ces  noms  deyrère  et  de  sœur,  qui  ahirèrent 
long-temps  aux  chrétiens  peu  conuus-ces  iinpu- ' 
tatinns.de  débauche  dont  les  prêtres  de  Jupiter 
et  les  prêtresses  de  Vesta  les  chargèrent.  Vous 
voyez  dans  Pétrone;  et  dans  d’autres  auteurs  pro- 
fanes! que  les  dissolus  se  noinmaient/rére  et  sœur. 

( )n  crut  que  chez  les  chrétiens  les  mêmes  noms 
signifiaient  les  mêmes  infamies.  Ils  servirent  in- 
noceBiment  eux- mêmes  a répandre  ces  accusa- 
tions dans  l’empire  romain. 

Il  y eut  dans  le  commencement  dix-sept  socié- 
tés chrétiennes  dilVérentes,  comme  il  y en  eut 
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neuf  clicz  les  Jfiifs,  on  comptant  les  deux  es- 
peces de  Saniiiritaiiis.  liCs  sociétés  cjiii  se  tlnttaient 
d’être  les  plus  orthodoxes  accusaient*  les  antres 
des  impuretés  les  plus  inconcevables.  Le  terme  ilo 
gnostiqiie,  «jui  fut  d’abord  si  honorable,  et  fjui  si- 
{jniliait  savant,  'éclairé,  pur,  devint  un  terme 
d’horreur  et  de  mépris,  un  reproche  d’hérésie. 
Saint  Kpiphane,  au  troisième  siècle,  prétendait 
qu’ils  se  chatouillaient  d’abord  les  nus  les  autres, 
honunes  et  femmes;  qu’ensuite  ils  se  donnaient 
des  baisers  fort  impndi((iics,  et  qu’ils  jugeaient 
du  degré  de  leur  foi  par  la  volupté  de  ces  baisers; 
que  le  mari  disait  à sa  femme,  en  lui  présentant 
un  jeune  initié:  Fais  l’agafx;  avec  mon  frère;  et 
(|u’ils  fes^iiciit  Lqjape. 

Nous  n’osons  répéter  ici  jdaiis  la  chaste  langue 
fran<;aise'ce  <pie  saint  lïpiphane  ajfuite  en  grec 

> • . 

* En  voici  la  lr.*uluction  en  Intin*  : « Poitqnàm  eniin 

• inter  ae  permuti  fucnint  per  scorlationi»  alTectum,  ioxt^er  hias- 
« phemiam  siinm  in  cfcluni  extendunt.  Kl  suscipil  cpiiticm  muli*;r- 
«ruln,  itcinque  vit,  fluxum  ina^alo  io  proprias  suas  manus  ; et 
« ftlant  ad  rœluiii  intUcnlcd;  et  imDuindiiiam  in  tnauibu^  halirntea, 

« precantur  nimirùiu  »irati9tici  quitlum  et  gno«lici  appel|^li,  ad  pa> 

■ trem,  ut  aiunt,  gniversorum,  offorentes  ipsum  hoc  quud  in  ma- 

■ nibus  habent,  et  dieiint  : Offerimus  tibi  boc  doitum  corpus  CbrUti. 

•>  Et.«ic  ipsum  edunt  assutaenles  suaui  ipsorum  immunditiai||,  et 

• dicuiit  : Hoc  est  corpus  Clirist^  ot  hoc  est  paseba.  Icleû  patiuntur 

• corpora  nostrn,  et;^c<*{;untiir  conbleri  passionein  Chri<iti.  Eodem  , 

■ ver6  modo  eiiam  de  fcHninà^  ubi  continent  ipsam  in  saniptinii 

• Kpiphsnr,  C'vifro  Atrrri. t bb.  I,  l.  n. 
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Nous  (lirons  seulement  <fue  peut-être  on  en  im- 
posa un  peu  à cç  saint;  qu’il  se  laissa  trop  em- 
porter à son  zèle,  et  que  tous  les  hcrcti(^uas  ne 
sont  pas  de  vilains  tlébaucliés. 

La  secte  des  pictistes,  en  voulant  imiter  les 
premiers  chrétiens,  se  donne  aiijonrd'liui  des 
baisers  de  paix  en  sortant  de  rassemblée,  et  en 
s’appelant  mon  frère,  ma  sœur;  c’est  ce  que  m’a- 
voua, il  y a vingt  ans,  une  piétiste  fort  jolie  et 
Ibrt  humaine.  L’ancienne  coutume  était  de  bai- 
ser sur  la  bouche;  les  pictistes  l’ont  soigneuse- 
sement  conservée. 

Il  n’y  avait  point  dj|iutre  manière  de  saluer  les 
dames  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  eu 
Angleterre;  c’était  le  droit  des  cardiiyiu.\  de  bai- 
ser les  reines  sur  la  bouche , et  même  en  Espagne. 
Ce  qui  est  singulier,  c’est  qu’ils  n’eurc'nt  pas  la 

même  prérogative  en  France,  où  les  daines  eu- 

* 

• fluxn  este,  menstruum  cullectum  ab  ipsA  immundiiiâ  san(pilnem 
« acceptum  io  cotnmuni  edunt;et  hicest  (mquÎQOt  )9an0uisChrii»ti.o 

Comment  saint  Épiphaiic  eù^il  reproché  des  turpitudes  si  exé- 
crabtes  à la  plus  savante  des  premières  sociétés  chrétiennes,  si  elle 
n'avait  pas  donné  lieu  à ces  accusations?  comment  osa-t-il  les  accu- 
s<T  s'ils  étalant  innocents?  Ou  saint  Ëpiphane  était  le  plus  extrava- 
pvnt  des  calomniateurs , ou  ces  (^nostiques  étaient  les  dissolus  les  plus 
infantes,  et  en  même  temps  les  plus  détestables  hypocrites  qui  fus- 

• '‘Ut  sur  la  terre.  Comment  accorder  de  telles  ronlradictious?  com- 

ot  sauver  le  berceau  de  notre  E(^lise  triomphante  des  horreurs 
d'un  td  scandale?  Citrtes  rien  ii*e$t  plus  propre  à nous  faire  rentrer 
.Ml  nuiis-méme.s,  à nous  faire  sentir  notre  extrême  misère. 
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rent  toujours  plus  de  liberté  que  par-tout  ail- 
leurs; mais  chaque  pays  a sei  cérémonies,  et  il  n’y 
a point  d’usage  si  général  que  le  hasard  et  l’ha- 
bitude n’y  aient  mis  quelque  exception.  C’eût  été 
une  incivilité,  un  affront,  qu’une  dame  honnête, 
eu  recevant  la  première  visite  d’un  seigneur,  ne 
le  baisât  pas  à la  bouche,  malgré  scs  moustaches. 
« C’est  une  déplaisante  coutume,  dit  Montaigne', 
«et  injurieuse  aux  dames,  d’avoir  à prêter  leurs 
« lèvres  à ([uiconquc  a trois  valets  à sa  suite,  pour 
« mal  plaisant  qu’il  soit.  » Cette  coutume  était 
pourtant  la  plus  ancienne  du  monde. 

S’il  est  désagréable  à ung  jeune  et  jolie  bouche 
de  se  coler  par  politesse  à une  bouche  vieille  et 
laide,  il  y ^vait  un  grand  danger  entre  des  bou- 
ches Fraîches  et  vermeilles  de  vingt  à vingt-cin([ 
ans;  et  c’est  ce  qui  ht  abolir  enfin  la  cérémonie 
du  baiser  dans  les  mysiières  et  dans  les  agapes. 
C’est  ce  qui  Rt  en^mer  les  Femmes  chez  les 
Orientaux,  afin  qu’elles  ne  baisq^sent  que  leurs 
pères  et  leurs  Frères;  coutume  long-temps  intro- 
duite en  Espagne  par  les  Arabes. 

Voici  le  danger:  il  y a un  ncrFdc  la  cinquième 
j)airc  qui  va  de  la  bouche  au  cœur,  et  de  là  plus 
bas,  tant  la  nature  a tout  préparé  avec  l’industrie 
la  plus  délicate!  TjCS  petites  glandes  des  lèvres, 
leur  tissu  spongieux,  leurs  matnelons  veloutés, 

* lûv.  III.,  rhap.  V. 
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leur  peau  fine,  chatouilleuse,  leur  donné  un 
sentiment  exfjuis  et  voluptueux,  ler[uel  n’est  pas 
sans  analogie  avec  une  partie  plus  cachée  et  plus 
sensible  encore.  La  pudeur  peut  souffrir  d’uii  . 
baiser  long-temps  savouré  eu^tre  deux  piétistes  de 
dix-huit  ans. 

11  est  à remarquer  que  l’espece  humaine,  les 
tourterelles , et  les  pigeons , sont  les  seuls  qui 
connaissent  les  baisers;  de  là  est  venu  chez  les 
Latins  le  mot  columbaùm,  que  notre  langue  n’a 
pu  rendre.  Il  n’y  a rien  dont  ori  n’ait  abusé.  Le 
baisor,  destiné  par  la  nature  à la  bouche,  a été 
prostitué  souvent  à des  membranes  qui  ne  sem- 
blaient pas  faites  pour  cet  usage.  On  sait  de  quoi 
les  templiers  furent  accusés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus 
au  long^ce  sujet  intéressant,  quoique  Montaigne 
dise':  «11  en  faut  parler  sans  vergogne;  nous 
«prononçons  hardiment  tuer,  blesser,  trahir,  . 
«et  de  cela  nous  n’oserions  parler  qu’entre  les 
« dents.  !t 

n.\LA,  BATAIIDS. 

Bala,  servante  de  Rachcl,  et  Zclpha,  servante 
de  Lia,  donnèrent  chacune  deux  enfants  au  pa- 
triarche Jacob;  et  vous  remarquerez  qu’ils  héri- 
tèrent comme  fils  légitimes,  aussi  bien  que  les 

' * Essais f liv.  Hlychap.  v. 
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huit  autres  enfants  mâles  que  Jacob  eut  des  deux 
steurs  Lia  et  Rachel.  Il  est  vrai  qu’ils  n’eurent 
tous  pour  héritage  qu’une  bénédiction,  au  lieu 
»jue  Guillaume-le- Bâtard  hérita  de  la  Normandie. 

Thicrri,  bâtard  de  Clôvis,  hérita  de  la  meil- 
leure partie  des  Gaules , envahie  par  son  père. 

Plusieurs  rois  d’Espagne  et  de  Naples  ont  été 
bâtards. 

En  Espagne  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le 
r.oi  Henri  de  Transtamare  ne  fut  point  regardé 
comme  roi  illégitime,  quoiqu'il  fût  enfant  illé- 
gitime; et  cette  race  de  bâtards,  fondue  dans  la 
maison  d’Autriche,  a régné  en  Espagne  jusqu’à 
Philippe  V.* 

La  race  d’Aragon,  qui  régnait  à Naples  du 
temps  de  Louis  XII,  était  bâtarde.  Le  comte  de 
Danois  signait.  Le  bâtard  d Orléans;  et  l’on  a con- 
servé long-temps  d.es  lettres  du  duc  de  Norman- 
die, roi  d’Angleterre,  signées,  Guillaume  le  bâ- 
tard*. * 

En  Allemagne , il  n’en  est  pas  de  même  : on 
veut  des  races  pures;  les  bâtards  n’héritent  ja- 
mais des  fiefs,  et  n’ont  point  d’état.  En  France, 
depuis  long-temps , le  bâtard  d’un  roi  ne  peut 
être  prêtre  sans  une  disjiense  de  Rome;  mais  il 
est  prince  sans  difficulté,  dès  que  le  roi  le  recon- 
naît pour  le  fils  de  son  péché,  fût-il  bâtard  adul-; 

*'  H^tllrlmus  nothus.  (I^D.  I).) 
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tcrin  de  père  et  de  mère.  Il  en  est  de  iiièmç  en 
L«pa{;ne.  Le  bâtard  d’un  roi  d'Aii{jlctèrre  ne  peut 
être  prince,  mais  duc.  Les  bâtards  de  Jacob  ne 
furent  ni  ducs  ni  princes;  ils  n’eurent  point, de. 
terres,  et  la  raison  est -que  leur  père  n’en  avait. 
]>oint;  mais  on  les  appela  depuis  palriarcheSt  . 
comme  ijiii  dirait  arclii-pères. 

Oii  a d<'maiid(''  si  les  bâtards  des  j>apcs  pou- 
vaient être  papes  à leur  tour.  Il  est  vrai  (pie  le 
paj)c  .lean  XI  était  bâtard  du  pape  Scr{'ius  111  et 
de  la  fameuse  Marozic;  mais  un  exemple  n’est 
pas  nue  loi.  (/^ojcz  à l’article  Lot  comme  toutes 

les  lois  et  tous  les  usages  se  contredisent.) 

» 

BANNISSEMENT. 

Bannissement  à temps  ou  à vie,  peine  à la- 
(pielle  on  condamne  les  délim|uants ,,  ou  ceux 
qu’on  veut  faire  passer  pour  tels. 

On  bannissait,  il  n’y  a pas  bien  long-temps, 
du  ressort  de  la  juridiction,  un  petit  voleur,  un 
|)ctit  faussaire,  un  coupable  de  voie  de  fait.  Le 
résultat  était  (jti’il  devenait  grand  voleur,  grand 
faussaire,  et  meurtrier  dans  une  autre  juridic- 
tion. C’est  comme  si  nous  jetions  dans  les  champs 
de  nos  x-oisins  les  pierres  qui  nous  incommode- 
raient dans  les  nôtres*. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  se  sont 

^ Cft  alfus  sub«ifte  encore.  S'il  est  cuutre  le  bon  sens  de  bouoiv 
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tort  tourmentés  poui'savoir  au  juste  si  un  lioninio 
<ju’on  a l>annl  de  sa  patrie  est  encore  de  sa  patrie'.* 
C’est  à-peu-près  comme  si  on  demandait  si  un 
jouenr  qu’on  a chassé  de  la  table  du  jeu  est  en- 
, corc  un  des  joueurs. 

•S’il  est  péi'tiiis  à tout  homme  par  le  droit  na- 
turel de  se  choisir  sa  patrie,  celui  ipti  a perdu  le 
di-oit  de  citoyen  peut,  à plus  forte  raison , .se  choi- 
sir, une  paWie  nouvelle;  mais  peut-il  porter  les 
armes  contre  scs  anciens  concitoyens?  Il  y en  a 
mille  exemples.  Combien  de  protestants  français 
naturalisés  en  Hollande,  en  Aiqjletcrrc,  en  .\lle- 
inaffue,  ont  servi  contre  la  France,  et  contre  des 
armées' où  étaient  leurs  parents  et  leurs  propres 
frères!  I.cs  Grecs  (pii  étaient  dans  les  armées  du 
' roâ  de  Perse  ont  fait  la  guerre  aux  Grecs  leurs  an- 
ciens compatriotes.  On  a vu  les  Suisses  au  service 
de  la  Hollande  tirer  sur  les  Suisses  au  service 
de  la  France.  C’est  encore  pis  que  de  se  battre 
contre  ceux  ((ui  vous  ont  banni;  car,  après  tout, 
il  semble  moins  malhonnête  de  tirer  l’épée  pour 
se  venger  (pie  de  la  tirer  pour  de  l’argent. 

If.ANQUF.. 

La  ban(jue  est  un  trafic  d’esjièces  contre  du  pa- 
pier, etc. 

U’nnc  jurifiintion.,  «tii  peut  regarder  le  batmissemciii  htirs  de  l'élut 
roinme  une  infraelinn  nu  droit  des  geii». 


• • • * 

• - - . ' 

426  ' BANQIK. 

♦ H y a des  banques  particulières  et  des  banqi^cs 
publiques.  . • , ‘ 

Les  banques  particulières  consistent  en  lettres- 
de-cbange  qu'un  particulier  vous  donne  pcrtir  re- 
cevoir votre  argent  au  lieu  indiqué.  Le  banquier 
prend  demi  pour  1 00 , et  son  correspbndant  chez 
qui  vous  allez  prend  aussi  demi  pour  100  quand  il  ' 
vous  paie.  Ce  premier  gqin  est  convenu  entre  eux 
sans  en  avertir  le*portcur*.  » . 

Le  ■second  gajn , beaucoup  plus  considérable,  * 
se  fait  sur  la  valeur  des  espèces.  Ce  gain  dépend 
de  l’intelligence  du  banquier  et  de  l’ignorance  du 
rcmetteur  d’argent.  Les  banquiers  ont  entre  eux 
une  langue  particulière , comme  les  chimistes  ; et 
le  passant  qui  n’est  pas  initié  à ces  mystères  en 
'est  toujours  la  dupe.  Ils  vous  disent,  par  exem- * 
pie  : Nous  remettons  de  Berlin  à Amsterdam , 
Vincerlain  pour  le  certain;  le  change  est  haut;  il 
est  à trente-quatre,  trente-cinq;  cl  avec  ce  jar- 
gon, il  gC  ti'ouve  qu’un  homme  qui  croit  les  en- 
tendre perd  si.v  ou  sept  pour  cent;  de  sorte  que 
s’il  fait  environ  quinze  voyages  à Amsterdam , en 
remettant  toujours  son  argent  par  lettrcs-de- 
change,  il  se  trouvera  que  ces  deux  banquiers 


* Qc  proHt  <>5t  souvent  heaurottp  moindre  ; la  manière  dont  on  le 
tait  consiste  à donner  ^ celui  qui  vous  remet  son  nr{’ent  comptant 
tles  lettres  qui  ne  sont  payables  qu*après  quelques  semaines,  en  pro- 
testant qn'on  ne  peut  bti  en  ftmrnir  à des  (^chôanres  plus  prochaines. 
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auKont  eu  â la  fin  tout  son  bien.  C’est  ce  qu^pre- 
duit  d’ordinaire  à tous  les  banquiers  une  grande 
fortune.  Si  ondginaudc  ce  que  c’est  que  Y incertain 
jKJiif  le  certain , le  voici  : • * ■* 

Les  écus  d’Amsterdam  ont  un  prix  fùte  en  Hol- 
lande, et  leur  prix  varie  en  AUeihagnc.  Cent  écus 
ou  patagons  de  Hollande,  argènt  de  banque,  sont 
cent  écus  do'soixante  sous  cbacun  : il  faut  partir 
de  là  et  voir  ce  (juft  les  Allemands  leur  donnent 
pour  CCS  cent  écus. 

Yous.  donnez  au  banquier  d’Allemagne , ou 
i3o,  ou  i,3i,  ou  1 32  rixdales,  etc.,  et  c’est  là 
l’incertain  : pourquoi  i3i  rixdales, ou  i32?Par- 
■ ccque  l’argciu  d’Allemagne  pusse  pour  être  plus 
^ faible  de  titre  que  celui  de  Hollande. 

Vous  êtes  censé  recevoir  poids  pour  poids  et 
titre  jîôur  titre;  il  faut  donc  que  vous  donniez  en 
Allemagne  un  plus  grand  itombre  d’écus,  puis-^ 
que  vous  les  donnez  d’un  titre  inférieur. 

. Pourquoi  tantôt  i32,,ou  i33  écus,  ou  quel- 
. quefois  1.36?  C’est  que  l’Allemagne  a plus  tire  de 
inarcbandises  qu’à  l’ordinaire  de  la  Hollande: 
l’Allemagne  est  débitrice,  et  alors  les  banquiers 
d’Amsterdam  exigent  un  plus  grand  profit,  ils 
abusent  de  la  nécessité  où  l’on  est;  et  quand  on 
liresureiix,  ils  neveulentdonnerleur argeiitcpi’à 
un  prix  fort  liant.  Les  banipiiers  d’Aiusterdani 
(lisent  aux  bamjuiers  de  Francfort  ou  de  Berlin  ; 
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, Vouÿ  nous  devez,  et  vous  tirez  eneoré  de  l’argent 

sur  nous  : donnez-nous  doue  cent  trente-six  cens 

• • 

pour  cent  patagons. 

'Ce  n’est  là  encore  que  la  moitié  du  mystère, 
.l’ai  doiiité  à Berlin  treize  cent  soixante  écus,  et 
je  vais  à Amsterdam  avec  une  lettrc-de-cliange  de 
mille  écus,  ou  patagons.  T,c  banquier  d’Anister- 
liani  pic  dit:  Voulez-vous  de  l’arg’cnt.  courant, 
ou  de  l’argent  de  banque?  Je*  lui  réponds  que  je 
n’entends  rien  à ce  langage,  et  que  je  le  prie  de 
faire  pour  le  mieux.  Croyez-mor,  me  dit-il,  pre- 
• nez  de  l’argent  courant.  .Te  n’ai  pas  de  peine  à le 
croire. 

de  pense  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j’ai  donné 
à Berlin;  je  crois,  par  exemple,  que  si  je  raj> 
portais  sur-le-champ  p Berlin  l’argent  qu’il  me 
compte,  je  ne  perdrais  rien;  point  du  fout,  je 
perds  encore  sur  cpt  article,  et  voici  comment. 
Ce  qu’on  appelle  argent  de  banque  en  Hollande 
est  suppose  l’argent  déposé  en  1609  à la  caisse 
publique,  à la  banque  générale.  liCS  patagons  dé- 
posés y furent  reçus  pour  soixante  sous  de  Hol- 
lande, et  en  valaient  soixante-trois*.  Tous  les 
gros  paiements  se  font  en  billets  .sur  la  banque 
d’Amsterdam  : ainsi  je  devais  recevoir  soixante- 

* Ils  ne  valent  réellement  que  soixante  sous,  mais  la  monnaie  cou- 
rante que  l’on  dit  valoir  soixante  sous  ne  Jes  vaut  pas,  à cause  <lii 
failda{;e  dans  la  fabrique,  et  du  tiérhei  tpi’elle  éprouve  par  l usagc. 
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trois  sousii  ccttc  banque  pour  un  billet  d'un  écu. 

J’y  vais,  ou  bien  je  négocie  mon  billet,  et  je  ne  re- 
i;ois  que  soixante-deux  sous  et  demi , ou  soixanto> 
deux  sous  pour  mon  patagon  de  banque;  c’est 
pouf  la  peine  de  ces  messieurs,  ou  pour  ceux  qui 
m’escomptent  mon  billet;  tek  s’appelle  ïa(jio,  du 
mot  italien  aider:  on  m’aide  donc  à perdre  un 
sou  2>ar  écu,  et  mon  banquier  m’aide  encore  da- 
vantage eu  m’épargnant  la  j)cine  d’aller  aux 
chanpeui’s;  il  me  fait  perdre  deux  sous,  eu  me  * 
disant  que  Xœjio  est  fort  haut,  que  l’argent  e^t 
fort  cher;  il  me  vole,  et  je  le  remercie*. 

, Voilà  comme  se  fait  la  baïupic  des  nég,ociants, 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre.  ..  • • 

La  banque  d’un  état  est  d’un  autre  genre;  ou 
c’est  un  aq;ent  que  les  particuliers  déposent  pour 
leur  seule  sûreté,  sans  en  tirer  de  profit, ^x>mmc, 
on  fit  à Amsterdam  en  ibo^,  et  à Hotterdam  en  . 
i636;  OU  cest  line  coiiipagiiie  niitoriscc  <|ui  rc- 


* J'ai  vu  un  banquier  très  connu  à Paris  prendre  3 pour  too  pour 
faire  passer  à Berlin  une  sumioe  cl'ar{*eut  au  pair  : c’esi  quarante 
sous  par  Hvre  pesant;  un  chariot  de  poste  transpoWerail  de  l'argent 
de  Paris  à Berlin  à moins  de  vingt  son.s  par  livre.  Un  des  principaux 
objets  que  se  proposait  te  ministère  de  France,  en  >775,  dans  l'eta- 
blissement des  messageries  royales,  était  de  diminuer  ces  proKis 
énonoes  des  banquiers,  et  de  les  tenir  toujours  au»de.s$ous  du  piix 
du  transport  de  l'argent  : aussi  les  banquiers  se  mirent  à crier  uuc  ee 
roioisière  n'enteodait  rien  aux  finances;  et  ceux  des  financiers  qui 
font  on  commerce  dç  banque  entre  les  caisses  des  provinces  et  le 
trésor  roval  ne  manqueront  point  d'être  de  l’avis  des  banquius. 
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(,oit  riu'fjeiit  de.s  particuliers  pour  l’eaiployer  à 

son  avantage,  et  qui  paie  aux  déposants  un  intc- 

• • 

pêt;  c’est  ce  qui  so  pratique  en  Angleterre,  où 
la  l)anque,  autorisée  par  le  parlement,  doQnc 
4 pour  loo  aux  propriétaires.. 

En  France  on  voulut  établir  une  ba^nque  de 
l’état  sur  ce  modèle  en  1 7 • T 'objet  était  de  payer 
avec  les  billets  de  cette  lianque  toutes  les  dépenses* 
courantes  de  ü^tat , de  recevoir  les  impositions  en 
même  paiement  et  d’ac«|uitter  tous  les  billets,  de 
dpnner  sans  aucun  décompte,  tout  l’argent  qui 
. serait  tiré  sur  la  banque,  soit  par  les^régnicolçs , 
soit  papl’étranger,  et  par-là  de  lui  assurer  le  jilns, 
gixind  crédit.  Cette  opération  doublait  réellement 
les  espèces  en  ne  fabriquant  de  billets  de  banque  . 
qu’au  tant  ((u’il  y avait  d’argent  courant  dans  lc 
royauii^,  et  le  triplait  si,  en  fesant  deux  fois  au- 
, tant  de  billets  (ju’il  y avait  de  monnaie,  on  avait' 
soin  de  faire  les  paiements  à point  nommé;  car  la 
caisse  ayant  pris  faveur,-  chacun  y eût  laissé  son 
argent , et  non  seulement  <Ét  eût  j)#rté  le  crédit 
au  triple,  mais  on  l’eût  poussé  encore  plus  loift , 
comme  en  Angleterre.  Plusieurs’  gens  de  finance, 
plusieurs  gros  banquiers,  jaloux  du  sieur  Law, 
inventeur  de  cette  banque,  voulurent  l’anéantir’ 
dans  sa  naissance;  ils  s’unirent  avec  des  négo- 
ciants boltafldais,  et  tirèrent  sur  elle  tout  son 
fonds  én  huit  joui's.  l.e  gouvernement,  au  lieu 
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de  fournir  de  nouveaifx  fonds  pour  les  paidmeiitS, 
.ce  qui  était  le  seul  moyen  de  soutenir  la  ban<|ue, 
imagina  de  punir  la  mauvaise  volonté  de  ses  en- 
nemis, en  portant  par  un  édit  la  inonuaic  un 
tiers  au-delà  de  sa  valeur;  de  sorte  que  quand  les 
agôits  hollandais  vinrent  pour  recevoir  les  der- 
niers paiements , on  ne  leur  paya  en  argent  que 
les  deux  tiers  réels  de  leurs  Icttrcs-de-changc. 
Mais  ils  n’avaient  plus  que  peu  de  chose  à reti- 
*rer;  leurs  grands  coups  avaUmt  été  frap|)és;  la 
. hamjuc  était  épuisée;  ce  haiissemcnf  de  la  valeur' 
numéraire  des  espéecs  acheva  de  la  décrier.  Ce 
fut  la  première  éjjoque  du  houlcvcrsenicnt  du 
fameux’Système  de  Law.  Depuis  ce  temps,  il  n’y 
eut  plus  en  France  de  "hanque.  publique;  et  ce 
.qui  h’était  pas  arrivé-à  la  Suède,  à Venise,  à l’An- 
gletérrc,  à la  Hollande,  dans  les  temps  llfe  plus 
désastreux , arri¥a  a la  France  au  milieu  de  la 
paix  et  de  l’abondancç.  ' • ’ 

Tous  les  bons  gouvernements  sentent  les  avan- 
tages d’une  banque  dlÉtat:  cependant  la  France 
et  l’Espagne  n’en  ont  point;  c’est  à ceux  qui  sont 
• à la  tête  de  ces  royaumes  d’en  pénéti'er  la  raison. 

BANQUEROÜTÉ. 

On  connaissaient!  de  banqueroutes  en  France 
avant  le  seizième  siècle.  La  grande  rdison,  c’est 
qu’il  n’y  avait  point  de  banquiers.  Des  lombards, 
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(♦es  Juifs,  prêtaient  sur  gafjcs  au  denier  dix;  on 
coniincrrait  arjjent  comptant.  Le  change,  les  re-, 
mises  en  pays  étranger,  étaient  iin  secret  ignoré 
de  tous  les  juges.  ^ 

Ce  n’est  pas  que  heaucemp  de  gens  ne  se  rui- 
nassent; mais  cela  ne  s’appelait  |ioint  haïujue- 
rottle;  on  dis;iit  décoiij}  litre  ; ce  mot  est  plus  doux 
à l’oreille.  On  se  servait  rlu  mot  de  rompture  dans 
la  coutume  du  Boulonnais;  mais  rompture  ne 
sonne  pas  si  bien»  " * 

Les  banqueroutes  nous  viennent  d’Italie,  han-  . 
corollo,  hancaroHa,  ganbamlla  e lafjiuslizia  non  im- 
picar.  Cliaque  négociant  avait  son  blanc  dans  la 
place  du  change;  et,  ([uand  il  avait  mal  fait  ses 
affaires,  qu’il  se  déclarait yu/Zi/o^  et  f(u’il  aban- 
donnait sou  bien  à ses  créanciers  moyennant 
qu’il  en  retint  une  bonne  partie  pour  lui,  il  était 
libre  et  réputé  très  galant  botnnic.  On  n’avait 
rien  à lui  dire,  son  blanc  ijtait  cassé,  bmiro  rotin, 
banca  rolla;  il  pouvait  même,  dans  certaines 
villes,  garder  tous  ses  biens  et  frustrer  ses  créan- 
ciers, pourvu  qu’il  s’assît  le  derrière  nu  sur  une 
pierre  en  jiréscnce  de  tous  les  marchands.  C’était  • 
une  dérivation  douce  de  l’ancien  proverbe  ro- 
main soivcre  aiU  in  œre  mil  in  ente,  payer  de  son 
argent  ou  de  sa  jTeau.  Mais  cette  coutume  n’existe 
plus;  les  créanciers  ont  préféré  leur  argent  au 
tierriêre  d’un  banqueroutier.  ». 
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En  Angleterre  et  dans  d’autres  pays,  on  se  dé- 
clare banqueroutier  dans 'les  gazettes.  Les  asso- 
ciés et  les  créanciers  s’asÿcniblcnt  en  vertu  de 
cette  nouvelle,  quon  lit  dans  les  cales,  et  ils 
s’arrangcq^conimc  ils  peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y en  a sou- 
vent de  frauduleuses,  il  a fallu  les  punir.  Si  elles 
sont  portées  en  justice,  elles  sont  par-tout  regar- 
dées comme  un  volj  et  les  coupables  par-tout 
condamnés  à des  peines  ignominieuses. 

Il  n’est  jias  vrai  qu’on  ait  stalUc  en  France 
peine  de  mort  contre  les  bancjuerouticrs  sans 
distinction.  Les  simples  faillites  n’emportent  au- 
cune peine:  les  banqueroutiers  frauduleu.v  fu- 
rent soumis  à^a  peine  de  mort,  aux  états  d'Or- 
léans, sous  Charles  IX.  et  aux  états  de  Blois,  en 
1676;  mais  ces  édits,  renouvelés  par  llonri  IV, 
ne  furent  que  comminatôires. 

Il  est  trop  difficile  de  prouver  qu’un  homme 
s’est  déshonoré  exprès,  et  a cédé  voioulairemfflit 
tous  scs  biens  à ses  créanciers  pour  les  tromper. 
Dans  le  doute , on  s’est  contenté  de  mettre  le 
malheureux  au  pilori , ou  de.  l’envoyer  aux  ga- 
lère$,  quoique  d’ordinaire  un  banquier  soit  un 
fort  mauvais  forçat. 

Les  banquerdè tiers  furent  fort  favorablement 
traités  la  dernière  année  du  régne  de  Louis  XIV, 

rHCTIO{(K.  PfIlUtf.  T.  II.  « 38 
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et  pendant  la  rcjjence.  T.e  triste  état  où  l'inté- 
rieur du  royaume  fut  réduit,  la  multitude  des 
marchands  qui  ne  pouvaient  ou  qui  ne  voulaient 
pas  payer,  la  quantité  d’elfets  invendus  ou  inven- 
dables,  la,  crainte  de  l’interruption  de  tout  com- 
merce, obli{;èrent  le  ^gouvernement,  en  iyi5,  « 

1716,  1718,  1721 , et  1726,  à faire  sus-, 

pendre  toutes  les  procédures  contre  tous  ceux 
qui  étaient  dans  le  cas  de  la  faillite.  Les  discus- 
sions de  ces  procès  furent  renvoyées  aux  juf[cs 
consuls;  c’est  une  juridiction  de  marchands  très 
experts  dans  ces  cas,,  et  plus  faite  pour  entrer 
dans  ces  détails  de  commerce  que  des  parlements 
qui  ont  toujours  été  plus  occupes  des  lois  du 
royaume  que  de  la  finance.  Comme  l’état  fesait 
alors  banqueroute,  il  eût  été  trop  dur  de  punir 
les  pauvres  bourgeois  banqueroutiers. 

• Nous  avons  eu  depuis  des  hommes  considé- 
rables banqueroutiers  frauduleux,  mais  ils  n’ont  • 
pas  été  punis.  ’ * 

^ Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance  per-  ‘ 

, dit  quatre-vingt  mille  francs  à la  banqueroute 
d’un  magistrat  importnut,  qui  avait  eu  plusieurs  - 
millions  nets  en  partage  de  la  succession  de  mon- 
sieur son  père,  et  qui,  outre  Vimporlance  de  sa  _ 
charge  et  de  sa  personne,  possédait  encore  une 
dignité  assez  importante  à la  cour.  Il  mourut  mal- 
gré tout  cela , et  monsieur  son  fils , qui  avait  acheté 

♦ 

♦ . t 
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aussi  uné  cljarge  importante , s’empara  des  meil-  . 
leurs  elFets.  ' ’ 

L’homme  de  lettres  lui  écrivh,  ne  doutant  pas 
de  sa  loyauté,  attend 4 que  cet  homme  avait  une 
di[»nité  d’hhmme  de  loi.  hUmportant  Itti  manda 
qu’il  protégerait  toujours  les  gens  de  lettres , s’eii- 
‘ fuit , et  qe  paya  riem  « 

BAPTÊME, 

* Mot  (p'ec  qui  signifie  immersion. 

SECTION  PBEMlÈilB. 

. Nous  ne  parlons  point  du  baptême  en  théolo- 
giens; nous  ne  sommes  que  tle  pauvres  gens  de 
lettres  qui  n’cutrons  jamais  dans  le  sanctuaire. 

Les  Indiens,  de  temps  immémorial,  se  plon- 
geaient et  se  plongent  encore  dans  le  Gange.  Les 
hommes,  qui  se  conduisent  toujours  par  les  sens, 
imaginèrent  aisément  qne  ce  qui  lavait  le  corps 
* lavait  aussi  l’ame.  Il  y avait  de  grandes  cuves  dans 
les  [souterrains  des  temples  d’Égypte  pour  les 
prêtres  et  pour  les  initiés. 

• Ah  ! niœiitm  faciles , qui  tristia  crimina  cœdis  • 

• Flumincà  lolli  pqase  putatis  aqui.  • 

(Ovid.^Fosi.  11, 

# 

vieux  Boudier,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
traduisit  cotAiquement  ces  deux  vers  : 

C^est  une  cir6le  de  maxime 


Qu'une  lessive  cfTace  un  crime. 
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• 

Comme  tout  sipne  est  indifférent  * par  lui- 
même,  Dieu  daigna  consacrer  cettd  cputume 
cbez  le  peuple  liébreu.  On.  baptisait  tous  les 
étrangers  qui  venaient  s etiiblir  dans  la  Palestine; 
ils  étaientappelés  pws^ljtes  de  domicile. 

Ils  n 'étaient  pas  forcés  à recevoir  la  circonçi' 
sion,  mais  seulement  à embrasser  les  sept  pré- 
ceptes des  noachides,- et  à ne  sacrifier  à'aucHn 
dieu  des  étrangers.  Les  prosélytes  de  justice 
étaient  circoncis' et  baptisés;  on  baptisait  aussi 
les  femmes  prosélytes,  toutes  nues,  en  présence 
de  trois  hommes.  . ' • *’  , 

Les  Juifs  les  plus  dévots  vénaient  recevoir  le 
baptême  de  la  main  des  prophètes  les  plus  véné- 
rés par  le  peuple.  C’est  pounjuoi  on  courut  à saint 
Jean  qui  baptisait  dans  le  Jourdain. 

. Jésus-Christ  même,  qui  ne  baptisa  jamais  per- 
*sonne,  daigna  recevoir  le  baptême  de  Jean.  Cet 
usage  ayant  été  long-temps  un  accessoire  de  la 
religion  judaïque,  reçut  une  nouvelle  dignité, 
UB  nouveau  prix  de  notre  Sauveur  même;  il  de- 
vint le  principal  rite  et  le  sceau  du  christianisme. 
Cependant  les  quinze  premiers  évêques  de  Jéru- 
salem furent  tous  Juifs;  les  chrétiens  de  la  Pa- 
lestine conservèrent  très  long-temps  la  circon- 
cision; les  chrétiens  de  saint  Jean  ne  reçurent 
jamais  le  baptêutc  du  Christ. 


.4» 
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Plusieurs  autres  sociétés  chrétiennes  appliquè- 
rent un  cautère  au  baptisé  avec  un  fer  roUge, 
‘déleriuinées  à cette  étonnante  opération  par  ces 
paroles  de  saint  Jéafl-Baptiste,  rapportées  par 
saint  Luc  : « Je  bajrtise  par  l'eau  , mais  celui  qui 
« vient  après  moi  baptisera  par  le  feu.  » • 

Les  séleuciens,  les  lierminicns,  et  quelques 
autres,  en  usaient  ainsi.  Ces  paroles,  i7  baptisera 
par  le  Jeu,  n’ont  jamais  été  expliquées.  Il'y  a plu- 
sieurs opinions  sur  le  baptême  de  feu  dont  saint 
J Aie  et  saint  Matthieu  parlent.  La  plus  vraisem- 
blablc,  peut-être,  est  c|iie  c’était  une  allusion  a 
l'ancienne  coutiulie  des  dévots  à déesse  de  Sy- 
rie, qui^  après  s’être  plongés  dans  l’eau,  s’im- 
primaient sur  le  corps  des  caractères  avec  un  fer 
brûlant.  Tout  .était  superstition  chez  les  misé- 
rables hommes;  et  Jésus  substitua  une  cérénu> 
nie  sacrée,  un  symbobe  efficace  et  divin  à ce? 
superstitions  ridicules'.  . ' . 

* C)ii  s'imprimait  ces  sti{;niate8  priiieipslement  au  cuit  et  au  pui> 
guec,  afin  de  mièox  faii^savoir,  par  ces  marques  apparentes,  qu'on 
était  initié  et  qu'on  appartenait  il  la  déesse.  Vojet  le  chapitre  de  ta 
déesse  décrie,  écrit  par  un  initié  et  inséré  dans  Lucien.  Plutarque, 
dans  son  traité  de  ta  supertlUfon  y dir  que  cette  déesse  donnait  des 
ulcères  au  qra|^Ues  jambes  de  ceux  qui  mangeaient  des  viandes  dé> 
fendues. Cela  peut  avoir  quelque  rappoge  avec  le  Deutéronorhe,  qui, 
après  avoir  défendu  de  manger  de  ^^ion,  du  griffon,  du  chameau, 
de  l'anguille,  etc.,  dit*:  sSi  vous  n*ubscrvcs  pas  ces  conimani|^ 

* (h.  xxviii,  V.  3î».  ' . • 
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Dans  le^premiers  siècles  du  chistianisme,  rien 
n était  plus  commun  que  d’aitendre  l’aponie  pour 
recevqii'  le  baptême.  L’exemple  de  l’empereur*  * 
Constantin  en  est  une  assez  forte  preuve.  Saint 
Ambroise  n’était  pas  encore  baptisé  quand  on  le  r 

fit  évêque  de  Milan.  La  coutume  s’abolk  bientôt 
d.’attendre  la  mort  pour  se  mettre  dans  le  bain  ‘ 
ancré.  • ♦ ■ 

DU  BAPTÊME  DES  MOHTS. 

' m ^ 

On  baptisa  aussi  les  morts.  Ce  baptême  est  con-  ’ 
staté  par  ce  passage  de  saint, Paul  dans  sa  lettre- 
aux  Corinthiens:  ■<  Si  on  ne  ressuscite  poinÇ,  que 
K feront  ceux, qui  rec^oivent  le  laaptème  pour  les 
« morts?  I)  C’est  ici  un  point  de  fait.  Ou  l’on  bap- 
tisait les  morts  mêmes,  ou  l’on  reeevait  le  bap- 
tême en  leur  nom,  comme  on  a reçu  depuis  des 
indulgences  pour  délivrer  du  purgatoire  les  âmes 
de  scs  amis  et  de  ses  parents. 

« menu,  vous  serez  maudits,  etc...  Lc^Sci{jncur  vous  donnera  des  * 

«I  ulcères  malins  dans  les  genoux  et  dans  le  gras  des  jambes.  » Cest 
ainsi  que  le  niepsunge  e'tait  en  Syrie  Tombre  de  la  viVitc  bvbraïquQ, 
qui  a fait  place  ellc-inéme  à une  vérité  plii.s  lumineuse. 

Le  baptême  par  le  feu,  c’e?t*à*dire  ces  f>iigmatcs  étaient  presque 
par-tout  en  usage.  Vous  lisez  dans  l^M-hiel  * ; « Tuez  tout,  vicil- 
« lards,,  enfants,  Hllcs,  excepté  ceux  qui  seront  marqués  du  tbau.  » 

Voyei  dans  V Apocalypse**  : «Ne  frappez  point  la  terre,  Ic.mer,  et 
« les  arbres,  jusquf à .ce  que  nous  ayons  marqué  les  serviteurs  de  Dieu 
> sur  le  front.  Et  le  nombre  des  mariés  était  de  cent  quarante- 
« quati^  mille.  » * • , ' 

* Ch.  vn,  V.  4 «I  5. — **  Ch.  IX,  v.  tj. 
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Saint  Épiphane  et  saint  Chrysostôine  nous  ap- 
prennent t|ue  dans  tjuelques  sociétés  chrétiennes, 
et  principalement  chez  les  marcifenites,  on  met- 
tait un  vivant  sous  le  lit  d’un  mort;  on  lui  de- 
mandait s’il  voulait  être  baptisé;  le  vivant  répon- 
dait oui>;  alors  cm  prenait  le  mort,  cl  on  le  plon- 
geait dans  une  cuve.  Cette  coutume  fut  bientôt 
condamnée:  sapit  Paul  en  fait  mention,  mnisHl 
ne  la  condamne  pas;  au  contraire,  il  s’en  sert 
comme  d’un  argument  invincible  qui  prouve  la 
résurrection.  . , ; 

DU  OAPTLM£  d’aSPEKSION. 

Les  Grecs  conservèrent  toujours  le  ba|}tcmc 
j)ar  immersion.  LesLatins,  vers  la  fin  du  huitième 
siècle,  ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules 
et  la  Germanie,  et  voyant  que  l’immersion  pou- 
vait faire  périr  les  enfants  dans  des  pays  froids, 
substituèrent  la  siiiiplc  aspersion;  ce  qui  les  fit 
sauvent  anatliématiscr  par  l’Église  grcctjue. 

On  demanda  à saint  Cypricn,  évêque  de  Car- 
thage, si  ceux-là  étaient  ré*cllement  baptisés,  qui 
s’étaient  fait  seulement  arroser  tout  le  corps.  Il 
répond  dans  sa  soixante  et  .seizième  Lettré  que 
«plusieurs  Eglises  ne  croyaient  pas  que  ces  ar- 
« rosés  fussent  chrétiens;  que  pour  lui  d pense 
«qu’ils  sont  chrétiens,  mais  cju’ils  ont  une  grâce 
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« infiniment  moindre  que  ceux  ([ni  «nt  été  plon- 
« gt'-s  trois  fois  selon  l’usa{];c.  », 

On  était  initie  chez  les  chrétiens  dès  qu’on 
avait  été  plongé;  avant  ce  temps  on  n’était  que 
eatcchuméne.  il  fallait  pour  être  initié  avoir  des 
répondants, ‘des  cautions  ([u’ori  appelait  d’un 
nom  qui  répond  à parrains  , afin  que  l’Église 
slassurât  de  la  fidélité  des  nouveaux  chrétiei^s, 
et  que  les  mystères  ne  fussent  point  divulgués.  ^ 
C’est  pourquoi , dans  les  premiers  siéclcB , les 
Centils  furent  généralement  aussi  mal  instruits  ‘ 

(les  mystères  des  chrétiens  que  ceux-ci  l’étaient 
(les  mystères  d’isis  et  de  Gérés  Éleusine. 

Cyrille  d’AIc.xandrie,  dans-  s()n  écrit  contre 
l’enipcrcur  .lulien,  s’exprime  ainsi;  « Je  palperais 
« du  baptême,  si  je  ne  craignais  quemon  discours 
« ne  parvint  à ceux  qui  ne  sont  pas  i'nitiés.  ■ Il 
ii’y  avait  alors  aucun  culte  qui  n’eût  ses  mystères,- 
ses  associations ÿ ses. catéchumènes , ses  initiés, 
scs  profès.  Chaque  secte  exigeait  de  nouvelles 
vertus,  et  recommandait  ^ ses  pénitents  une 
no'uvelle  vie,  initfkn  novœ  viUe;  et  de  là  le  mot 
d’initialiou.  L’initiation  des  chrétiens  et  des  chré- 
tienifes  était  d’être  plongés  tout  nus  dans  une 
cuve  d’eau  frtiidej  la  rémission  (]c  tous  les  péchés  . 
était  attachée  ace  signe.  Mais  la  différcnce^entre 
le  baptême  chrétien  et  les  cérémonies  grecques , ^ 

syriennes,  égyptiennes,  romaines,  était  la  même, 

■ 
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<qn’ciitrc  la  vérité  et-  le  mensonge.  .lésus-Christ 
était  le  grand-prêtre  de  la  nouvelle  loi. 

Dès  le  Second  sièéle  on  commença  à baptiser 
des  enfants;  il  était  naturel  que  les  chrétiens  dé- 
sirassent que  leurs  enlànts,  qui  auraient  été  dam- 
nés sans  ce  sacrement,  en  fussent  pourvus.  Oii 
4.-onclut  enfin  qu'il  fidlait  le  leur  administrer  au 
bout  de  huit  jours,  parceqiie^,  chez  les  .Juifs,, 
c’était  a cet  âge  qu’ils  étaient  circoncis.  L’Église 
grecque  est  encore  tUms  cet  usage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  preiiMère  semaine 
étaient  damnés,  selon  les  pères  de  l’Église  les  plus  * 
rigourcut.  Mais  Pierre  Clirysologue, au  cinquième 
siècje.,  imagina  les  limbes,  espèce  d’enfer  mitigé,  , 
et  propremenfbordxl’enfér,  faubourg  d’enfer,  où 
vont  les  petits  enfauts  morts  sans  baptême,  et  où 
les  patriarches  restaient  avant  la  descente  de 
.Jésus-Clirist,aux  enfers.  De  sorte  que  l’opinion 
({ue  Jésus-Christ  était  descendu  aux  limbes,  et 
non  aux  enfers,  a prévalu  depuis. 

Il  a été  agité  si  un  chrétien  dans  les  déserts  d’A-  - 
rabie  pouvait  être  baptisé  avec  du  sable;  on  a ré- 
pondu que  non:  si  on  pbuvait  baptiser  avee  de 
l’cau-rose;  et  on  a décidé  qu’il  fallait  de  l’eau 
pure;  que  cependant  on  pouvait  se  servir  d’eau 
bourbeuse.  On  voit  aisément  que  toute  eette  dis- 
cipline a dépendu  de  la  prudence  des  premiers 
pasteurs  qui  l’oht  établie. 
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nions 
Fiillnit 

sance  de  causé.  Vous  âtitcs  promettre,  disent-ils-, 
<(U’on  sera  de  la  société  chrétienne;  mais, un  en- 
fant ne  peut  s’enpjager  à rien.  Vous  lui  donhe^  un 
répondant  , un  )»arrain;  mais  c’est  un  abus  d’un^. 
ancien  usage.  Cette  précaution  étiit  très  conve- 
nable dans  le  premier  établissement.  Qnalidf^es 
inconnus , hommes  faits,  femmes  ,*et  fille§  adultes, 
venaient  se  présentcr"aux  premiers  disciples  pour 
■*  êtrç  reçus  dans  la  société,*  pour  avoir  part  aux 
aumônes , ils  avaient  besoin  d’une  caution  qui  ré- 
pondit de  leur  fidélité;  il  fallait  s’assurer  d’eux  ; 
Us  juraient  d’être  à vous:  m^s  un.  enfantât  dans 
un  cas  diainctralemcnt  opposé.  Il  est  arrivé  sou- 
vent (mun  enfant  baptisé  par  des  Grecs  à Cpn- 
stantitmplc  a été  ensuite  Circoncis  par  des  Turcs; 
flhréticn  à huitjours,  musulman  à treize  ans,  il  a 
trahi  les  sèrmenu  de  son  parrain.  C’est  une- des 
raisons  que  les  anabapüstea  peuvent  alléguer; 
mais  celte  raison); qui  serait  bonne  en  Turquie, 
n’a  jqtnais  été  admise  datas  des  pays  ch  rétiens , où 
le  baptême  a^ure  l’état  d’bn  cito^-en.  Il  faut  se 
, conformer  aux  lois  et  aux  rites  de  sa  patrie.  • 

Les  Grecs  rebaptisent  les  Latins  qui  passent 
d’une  de  nOs  communions  latines  à la  communion 
' grecque;  l’usage  était  dans  le  siècle  passé  que  ces 


; anabaptistes,  et  quelcfues  autres  commu-, 
, qui  sont  hors  du  giron,  ont  cru  qu’il  ne 
baptiser,  initier  personne,  qu’efl  connais- 
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catéchumènes  prononçassent -ces  paroles  ; «Je 
« craefîe  sur  mon  père  et  ma  mère  qui  m’ont  fait 
« mal  baptiser.  « Peut-être  cette  coutume  dîne  en- 

cofe  et  durera  long-temp^aâs  les  provinces. 

• • • 

' IDÉES  DES  UNITAIRES  RIGIDES  SUR  LE  D4PTKME. 

• 

...  « Il  est  évident  pour  quiconque  veut  rai- 
« sonner  sans  préjufjés  que  le  baptême  n’est  ni 
« une  marque  de  conférer  la  grace,  ni  un  sceau 
«d’alliance,  mais  une  simple  marque  de  profes- 
« sion  ; * 

« Que  le  baptême  n’est  bécessaice,  ni  de  néces- 
« site  de  précepte,  ni  de  nécessité  de  moyeu; 

« Qu’il  n’a  point  étéjnstitué  par  .lésus-Chrisf, 
« et  (]ue  le  chrétien  peut  s’en  passer,  sans  qu’il 
« puisse  en  résulter  pour  lui  aucun  inconvénient; 

« Qu’on  ne  doit  pas  baptiser  les  enfants  ni  les 
■«adultes,  ni  en  général  aucun  homme; 

« Que  le  baptême  pouvait  être  d’usage  dans  1« 
« naissance  du  christianisme  à ceux  qui  sortaient 
•■  du  paganisme,  pour  rendre  publique  leur  pro- 
« fession  de  foi , et  en  être  la  marque  authentique, 
« mais  qu’à  présent  il  est  absolument  inutile,  et 
« toüt-à-fait  indifferent.»  (Tiré  du  Dictionnaire 
encyclofiédique , à l’article  des  Unitaikes  '.) 

'•  L’article  Unitaires  e«i  de  Nai^eon.  (L.  D.  B.)" 
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. helbaptêmc,  l’immersion  dans  l’eau,  l’abster- 
sion , la  puribcatioit  po^’aau,  est  de  la.plus  baùte 
antiquité.  Être  proprêj  c’étaft  être  pur  devant  lej 
dieux.  Nul  prêtre  n’osagamais  approcher  des  au- 
tels avec  une  souillure  sur  son  corps.  La  pente , 
n:\turelle  à transporter  à l’ame  ce  qui  appartient 
au  corps  fit  croire  aisément  que  les  lustrations, 
les  ablutions,  ôtaient  les  taches  de  l’aifte  comme 
elles  ôtent'  celles  des  vêtements;  et  en  lavant  son 
eoBps  on  crut  laver,  son'ame.  De  làeette  ancienne 
coutume  de  se  baifjner  dans  le  Gange,  dont  on 
cTut  les  eaux  sacrées;  de  Jà  les  lustrations  si  fré- 
quentes chez  tous  les  peuples.  IvCs  nations  orien- 
tales qui  habitent  des  pays  chauds  furent  les  plus 
religieusement  attachées  à ces  coutumes.  . 

On  était  obligé  de  se  baigner  chez  les  Juifis 
après  une  pollution,  quand  on  avait  touché  un 
animaf  impur,  quand  on  avait  touché  un  mort, 
et  dans  beaucoup  d’autres  occasions. 

LorsquclesJuifsrecevaientparniieux  un  étran- 
ger converti  à leur  religion , ils  le  baptisaient  après 
l’avoir  circoncis;  et  si  c’était  une  femme,  elle  était 
simplement  baptisée,  c’est-à-dire  plongée  dans 
l’eau  en  présence  de  trois  témoins.  Cette  immer-  , 
sion  était  réputée  donner  à la  personne  baptisée 
uhe  nouvelle  naissance,  une  nouvelle  vie;  elle 
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devenait  à-la-fois  juive  et  pure;  les  enfants  nés 
avant  ce  baptême  u’avaient  point  de  pi^i'tion  dans 
rhérita(Ve  de  leurs  frères  qui  naissaient  après  eux 
d’un  pùie  et  d’une  mèrq  ajpsi  rép,éncrés;  de  sorte 
que  chez  les  Juifs  être  bapdsé  et  renaître  était  la 
même  chose,  et  cette  idée  est  demeurée  attachée 
au  baptême  jusqu’à  nos  jours.  Ainsi,  lorsrjue 
Jean  le  précurseur  se  piit  à baptiser  dans  le  Jour- 
dain, il  ne  fit  que  suivre  up  usage  immémorial. 
Les  prêtres  de  la  loi  ne  lui  demandèrent  pas 
compte  de  ce  baptême  comme  d’une  nouveauté, 
mais  ils  l’accusèrent  de  s’arroger  un  droit  qui 
n’appartenait  qu’à  eux,  comme  les  prêtres  catho- 
liques romains  seraient  en  droit  de  se  plaindre 
qu’un  laïque  s’ingérât  de,  dire  la  messe.  Jean 
fesait  une  phose  légale;  mais  il  ne  la  fesait  pas 
légalement.  * • 

Jean  voulut  avoir' des  disciples,  et  il  en  eut.  II 
fut  chef  de  secte  dans  le  bas  peuple,  et  c’est  ce 
qui  lui  coûta  la  vie.  Il  parait  même  que  Jésus  fut 
d’abord  au  rang  de  ses  disciples,  puisqu’il  fut 
baptise  par  lui  dans  le  Jourdain,  et  (|ue  Jean  lui 
envoya  des  gens  de  son  parti  quelque  temps  avant 
sa  mort. 

L’historien  Josèphe  parle  de  Jean,  et  ne  parle 
pas  de  Jésus;  c’est  une  preuve  incontestable  que 
Jean-Baptiste  avait  de  son  temps  beaucoup  plus 
de  réputation  que  celui  qu’il  baptisa.  Une  grande 
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multitude  le  suivait,  dit  ce  célébré  historien,  et 
les  Juifs  paraissaient  disposés  à entreprendre  tout 
ce  qu’il  leAjr  eût  commandé.  Il  parait  par*ce  pas-  • ' 
sage  que  Jean  était  non.  seulement  un  chef  de 
secte,  mais  un  chef  de  parti.  Joséphe  ajoute 
qu’Hérode  en  conclut  de  l'inijuiétude.  En  effet, 
il  se  rendit  redoutable  à Hérode,  qui  le  fit  en^n 
mourir;  mais  Jésus  n’eut  affaire  qu’aux  phari- 
' ' siens;  voilà  pourquoi  Joséphe  fait  mention  de 
Jean  comme  d’un  homma  <jui  orAait  excité  les 
. Juifs  contre  le  roi  Hérode,  comme  d’un,  homme  ' 
qui  s’était  rendu  par  son  zélé  criminel  d’état;  au 
lieu  que  Jésus,  n’ayant  pas  approché  de  la  cour, 
fut  ignoré  de  l’historien  Joséphe. 

, La  secte  de  Jean-Baptiste  subsista  très  diffé- 

rente de  la  discipline  de  Jésus.  On  voit  dans  les’  ■ 
y/ctes  des  afiàtres que  vingt  ans  après  le  supplice  de 
Jésus,  Apollo  d’Alexandrie,  quoique  devenu  chré- 
tien, oc  connaissait  que  le  baptême  de  Jean,  et 
n’avait  aucune  notion  du  Saiut-Es]>rit.  Plusieurs 
voyageurs,  et  entre  autres  Chardin,  le  plus  ac- 
crédité de  tous , disent  qu’il  y a encore  en  Perse 
des  disciples  de  Jean , qu’on  appelle  sabis,  qui  se 
baptisent  en  son  nom , et  qui  reconnaissent  à la 
vérité  Jésus  pour  un  prophète , mais  non  pas 
pour  un  Dieu.  ' • , 

A l’égard  de  Jésus,  il  reçut  le  baptême,  mais 
ne  le  conféra  à personne  : scs  apôtres  baptisaient 
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les  c«t«5chuménes  ou  les  circoncisaient,  selon  l’oc- 
casion; c’est  ce  qui  est  évident  par  l’opératioh  de 
la  circoncision  que  Paul  f^t  à Tiinotliée  son  dis- 
ciple. 

11  paraît  encore  que  ([uand  les  apôtres  baptisè- 
rent, ce  fut  toujours  au  seul  nom  de  Jésus-Christ. 
Jamais  les  Actes,  des  apôtres  ne  fopt  mention  d’au- 
cune personne  baptisée  au  nom  du  Pore,  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit:  c’est  ce  qui  peut  faire  croire 
que  fauteur  des  Actes  des  apôtres  ne  connaissait 
pas  YEvqmjde  de  Matthieu,  dans  lequel  il. est  dit; 
«Allp.  ensei(;ner  toutes  les  nations,  et  baptisez- 
« les  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
« Esprit.  » La  religion  chrétienne  n’avait  pas  en- 
core reçu  sa  forme:  le  symbole  même,  qu’on .aji- 
pelle  le  Symbole  des  apôtres,  ne  fut  lait  qu’aj>rès 
eux;  et  c’est  de^uoi  personne  ne  doute.  On  voit, 
par  l’Epitre  de  Paul  aux  Corinthiens,  une  cou- 
tume fort  singulière  qjui  s’introduisit  alors,  c’est 
(ju’on  baptisait  les  morts;  mais  bientôt  l’IsglLse 
naissante  réserva  le  baptême  pour  les  seuls  vi- 
vants: on  ne  baptisa  d’abord  que  les  adultes; 
souvent  même  on  attendait  jusqu’à  cinquante 
ans,  et  jusqu’à  sa  dernière  maladie,  afin  de  por- 
ter dans  l’autre  monde  la  vèrtu  tout  entière  d’un 
baptême  encore  récent.  • 

Aujourdliui  on  boptise  tous  les  enfants:  il  n’y 
a xjue  les  anabaptistes  quf  réservent  cdlte  céré- 
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monie  pour  l'âge  où  l’on  est  adulte;  ils.  se  plon- 
gent tout  le  corps  dans  l’tMiu.  Pour  les  quakers, 
qui  composent  une  société  fort’ nombreuse  eu. 
Angleterre  et  en  Amérique,  ils  ne  font  point 
■ usage  du  baptême  : ils  sefondent  sur  ce  que  Jésus- 
Christ  ne  baptisa  aucun  de  ;>es  disciples , ef  ils  se 
piquent  de  n 'être  chrétiens  que  comme  on  l’était 
du  temps  de  Jésus-CbrUt  ; ce  qui  met  entre  eu.x, 
et  les  autres  communions  une  prodigieuse  difle- 
rence.  ' ... 

• r 

• ADDITIOfi  IMPOHTaNTE. 

L'emjrereur  Julien  le  philosophe,  dans  son  ini- 
nrOrtelle  Satire  des  Césars,  met  ces  paroles  dans  la 
bouche  de  Constance,  fils  dç  Constantin:  « Qui- 
« conque  se  sent  coupable  de  viol,  de  meurtre, 
«de  rapine,  de  sacrilège,  et  de  tous  les  crimes 
U les  plus  abominables , dès  qûe  je  l’aurai  lavé 
« avec  cette  eau,  il  sera  net  et  pur.  » 

C’est  en  effet  cette  fatale  doctrine  qui  engagea 
.les  empereiii's  chrétiens  et  les  grands  de  l’empire 
à différer  leur  bâptême  jusqu’à  la  mort.  On  croyait 
avoir  trouvé  le  secret  de  vivre  criminel,  et  de 
mourir  vertueux.  l[Tiré  de  M.  Boulanger.) 


AliTHE  .ADDITION. 


Quelle  étrange  idée , tirée  de  la  lessive , qu’un 
pot  d’eau  nettoie  tous  les  crimes!  Aujourd’hui 
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qu’on  baptise  tous  les  enfants,  parccqu’une  idéç  ^ 
nuu  hioins  absurde  les  supposa  tous  criminels, 
les  voilà’tous  sauvés  jusqu’à  ce  qu’ils  aient' fâf;c 
dé  niisoii,  et  qu’ils  puisant  devenir  coupables. 
Kf,orgez-lcs  donc  jui  plus  vite  pour  leur  assurer  < 
le  paradis.  Cette  conséquence  est  si  juste,  qu’il  y-.^ 
a eu  une  secte  dévote  qui  s’en  allait  empoisonnant 
nu  tuant  tous  les  petits^nfànts  nouvellenientbaj)- 
lisés.  Ces  dévots  raisonnaient  parfaitement  Us  di- 
saient: Nous  fesons  à ces  petits  innoceifts  le  plus 
(jrand  bien  possible;  nous  les  empêchons  d’être 
méchants  et  malheureux  dans  cette  vie,  et  nous 

leur  donnons  la  vie  éternelle.  (De  M.l'abbéNicaisc.) 

• ' 

* liAIlAC  ET  DKBUIIA,  .. 

ET,  PAU  OCCASION  ÿ DES  CflAUS  DE  OVERIlE. 

Nous  ne  prétendons  point  discuter  ici  en  quel 
temps  Barac  fut  chef  du  peuple  juif;  poui-quoi, 
étant  chef,  il  laissa  commander  son  armée  par 
une  femme;  si  cette  femme,  nommée  Débora, 
avait  épousé  Lapidoth  ; si  elle  étftit  la  parente  ou 
l’amie  de  Barac,  ou  même  sa  fille  ou  sa  mère;  ni 
quel  jour  se  donua  la  bataille  du  Thabor  en  Ga- 
lilée entre  cette  Débora  et  le  capitaine  Sisara, 
{jénéral  des  armées  du  roi  Jabin,  lequel  Sisara 
commandait  vers  la  t»alilée  une  armée,  de  trois 
cent  mille  fantassins,,  dix  mille  cavaliers,  et  trois 
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chars  armés  en  guerre,  si  l’on  en  croit,  l’his- 
torien  Joséphe . 

Nous  laisserons  même  ce  Jabin,  roi  d’un  vil- 
la{je  nommé  Azor^  qui  avait  plus  de  troupes  que 
jle  Grand-Turc.  Nous  plaignons  beaucoup  la  des- 
tinée de  son  grand-visir  Sisara , qui^  ayant  perdu 
la  bataille  en  Galilée,  sauta  de  son  chariot  à qua- 
tre chevaux,  et  s’enfuit  à' pied  pour  courir  plus 
vite.  11  alla  demander  l’hospitalité  à une  sainte 
femme  jiiîve,  qui  lui  donna  du  lait,  et  qui  lui  en- 
fonça un  grand  clou  de  charrette  dans  la  tête, 
quand  il  fut  endormi.  -Nous  en  sommes  très  fâ- 
ché; mais  ce  n’est  pas  cela  dont  il  s’agit:  nous 
voulons  parler  des  chariots  de  guerre. 

C’est  au  pied  du  mont  Thabor,  auprès  du  tor- 
rent de  Gison , que  se  donna  la  bataille.  Le  mont 
Thabor  est  une  montagne  escarpée  dont  les  bran- 
ches un  p>eu  moins  hautes  s’étendent  dans  une 
grande  partie  de  la  Galilée.  Entre  cette  montagne 
et  les  rochers  voisins  est  une  petite  plaine  sem'ée 
de  gros  cailloux,  et  impraticable  aux  évolutions 
de  la  cavalerie.  Cette  plaine  est  de  quatre  à cinq 
cents  pas.  Il  est  à croire  que  le  capitaine  Sisara 
n’y  rangea  pas  ses  trois  cent  mille  hommes  en 
bataille;  ses  trois  mille  chariots  auraient  diffici- 
lement manœuvré  dans  cet  endroit. 

Il  est  à croire  que  les  Hébreux  n’avaient  point 

* jiniiq.  jud.  f\iv.  y . » 
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de  cbariots  de  guerre  dans  un  pays  uniquement 
renommé  pour  les  ânes;  mais  les  Asiatiques  s’en 
servaient  dans  les  grandes  plaines. 

Confucius,  ou  plutôt  Confutzée,  dit  positive- 
ment’ que  de  temps  immémorial  les  vice- rois* 
des  province»  de  la  Chine  étaient  tenus  de  fournir 
à l’empereur  chacun  mille  chariots  de  guerre  at- 
telés de  quatre  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  usage  lq|ig-temps 
avant  la  guerre  de  Troie,  puisque  Homère  ne 
dit  point  que  ce  fût  une  invention  nouvelle  ; mais 
ces  chars  n’étaient  point  armés  comme  ceux  de 
Babylone;  les  roues  ni  l’essieu  ne  portaient  point 
de  fers  tranchants.  ‘ 

Cette  invention  dut  être  d’abord  très  formida- 
ble dans  les  grandes  plaines,  sur-tout  quand  les 
chars  étaient  en  grand  nombre , et  qu’ils  couraient 
avec  impétuosité,  garnis  de  longues  piques  et  de 
faiyc;  mais  quand  on  y fut  accoutumé,  il  parut  si 
aisé  d’éviter  leur  choc,  qu’ils  cessèrent  d’être  en 
usage  par  toute  la  terre. 

On  proposa , dans  la  guerre  de  i y4  ' > <1®  renou- 
veler cette  ancienne  invention  et  de  la  rectifier. 

Un  ministre  d’état  fit  construire  un  de  ces  cha- 
riots qu’on  essaya.  On  prétendait  que,  dans  des 
grandes  plaines  comme  celles  de  Lutzen , on  pour- 
rait s’en  servir  avec  avantage,  en  le» cachant  der- 
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et  lui  fournir  de  petits  oiynoiis  de  poils  sous  le 
iiieiitoii,  sur  les  joues,  etc.,  etc. 

, Il  y a des  hommes  velus  de  la  tête  aux  pieds 
commetJes*siHges;  on  prétend  que  ce  sont  les 
plus  dignes  de  propager  leur  espèce,  les  plus  vi- 
goureux, les  plus  prêts  à tout^  ot  on  leur  faitsou- 
vent  beaucoup  trop  d’honneur,  ainsi  T|u’à  cei- 
taines  dames  qui  sont  un  peu^velues,*et  qui  ont 
ce  (pi’on  ^ppelle  une  belle  palatine'  Le  fait  est  que 
les  hoinincs  et  les  femmes  sont  tous  velus  de  la 
tête  aux  pieds;  blondes  on  brunes,  bruns  ou 
blonds,  tout  cela  est  égal.  Il  n’y  a (|uc  la  paume 
<lc  la  main  et  la  plante  du  pied  qui  soient  abso- 
lument .sans  poil.  La  seule  différence,  sur-tOut 
dans  nos  climats  froidr,  c’est  que  les  poils  des 
dames,  et  sur-tout  des  blondes,  sont  plus  follets, 
plus  doux,  plus  imperceptibles.  Il  y a aussi  beau- 
coup d’honftnes  dont  la  peau  semble  très  unie; 
mais  il  edifèst  d'autres  qu’on  prendrait  de  loin 
])Our  des  ours,  s’ils  avaient  une  petite  queue. 

Cette  affinité  constante  entre  le  poil  et  la  li- 
gueur séminale  ne  peut  guère  se  contester  dans 
notre  hémisphère.  On  peut  seulement  demander 
pourquoi  les  eunuques  et  les  impuissants,  étant 
sans  barbe,  ont  pourtant  des  cheveux:  la  che- 
velure serait-elle  d’un  autre  genre  que  la  barbe 
et  que  les  autres  poils?  n’aurait-elle  aucune  ana- 
logie avec  cette  liqucnv  séminale?  F.cs  eunuques 
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ont  des  sourcils  et  des  cils  aux  paupières;  vuiiè^ 
encore  une  nouvelle  exception.  Cela  pourrait 
nuire  à l’opinion  dominante  que  l’origine  de  la 
barbe  est  dans  les  testicules.  Il  y a loojdurs  quel- 
ques difficultés  qui  arrêtent  tout  court  les  sup- 
positions les  mieux  établies.  Les  systèmes  sont 
comme  les  rats,  qui  peuvent  passer  par  vingt 
petits  trous,  et  qui  en  trouvent  enfin  deux  ou 
trois  qui  ne  peuvent  les  admettre. 

11  y a un  l^éniisphère  entier  qui  semble  dépo- 
ser contre  l’union  fraterncllo  de  la  barbe  et  de  la 
semence.  Les  Américains,  de  quelque  contrée,  de 
quelque  Couleur,  de  quelque  stature  qu’ils  soient, 
n’ont  ni  barbe  au  menton  ni  aucun  poil  sur  le 
corps , excepté  les  sourcils  et  les  cheveux.  J’ai  des 
attestations  juridiques  d’hommes  en  place  qui  ont 
vécu , conversé,  combattu  avec  trente  nations  de 
l’Amérique  septentrionale;  ils  attestant  qu’ils  ne 
leur  ont  jamais  vu  un  poil  sur  le  co^jj^,  et  ils  se 
moquent,  comme  ils  le  doivent,  des  écrivains 
qui,  se  copiant  les  uns  les  autres,  disent  que  les 
Américains  ne  sont  sans  poil  que  pareequ’ils  se 
l’arrachent  avec  des  pinces;  comme  si  Christophe 
Colomh,  Fernand  Cortez,  et  les  autres  conqué- 
rants, avaient  chargé  leurs  vaisseaux  dé  ces  pe- 
tites pincettes  avec  lesquelles  nos  dames  arrachent 
leurs  poils  follets,  et  en  avaient  distribué  dans 
tous  les  cantons  de  l’Amérique.  ., 
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' -'•.l'avaiscru  long-teinpsque  les  Esquimaux  étaient 
exceptés^de  la  loi  générale  du  Nouveau-Monde  ; 
luak  on  m'assure  qu’ils  sont  imberbes  coin  me  les 
autt'es.  fifepëndant  on  fait  des  enfants  au  Chili , 
au  Pérou,  en  Canada,  ainsi  que  dans  notre  con- 
tinent barbu.  La  virilité  n’est  point  attachée,  en 
Amérique,  à des  poils  tirant  sur  le  noir  ou  sur  le 
jaune.  Il  y a donc  une  différence  spécifique  entre 
CCS  bipèdes  et  nous,  de  même  que  leurs  lions, 
qui  n’ont  point  de  crinière,  ne  sont  pas  de  la 
meme  espèce  que  nos  lions  d’Afrique. 

Il  est  à remarquer  que  les  Orientaux  n’ont  ja- 
mais varié  sur  leur  considération  pour  la  barbe. 
Le  mariage  chez  eux  a toujours  été  et  est  encore 
l'époque  de  la  vie  où-  l’oai^ne  se  rase  plus  le  men- 
ton. L’habit  long  et  la  barbe  imposent  du  respect. 
Les  Occidentaux  ont  presque  toujours  changé 
d’habit,  et,ti  on  l’ose  de  menton.  On  porta 
des  mousl|||hes  sous  Louis  XIV  jusque  vers  l’an- 
née 1 672.  Sous  Louis  XIII,  c’était  une  petite  barbe 
én  pointe.  Henri  IV  la  portait  carrée.  Charles- 
Quint,  .Iules  II,  François  I'%  remirent  en  hon- 
neur à leur  cour  la  large  barbe,  qi>i  était  depuis 
^long-tem|^s  passée  de  mode.  Les  gens  de  robe 
alors,  par  gravité  et  par  respect  pour  les  usages 
de  leurs  pères,  se  lésaient  raser,  tandis  que  les 
courtisans  en  pourpoint  et  en  petit  manteau  por- 
taient la  barbe  la  plus  longue  qu’ils  pouvaient. 
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Les  rois  alors,  quand  ils  voulaient  envoyer  un 
homme  de  robe  en  ambassade , priaient  ses  con-r 
frères  de  souffrir  qu’il  laissât  croître  sa  barbe, 
sans  qu’on  se  mocjuât  de  lui  dans  la  chambre 
des  comptes  ou  des  enquêtes.  En  voilà  trop  sur 
les  barbes.  • 

B.VTAILLON. 

Ordonnance  militaire. 

» 

La  quantité  d’hommes  dont  un  bataillon  a été 
successivement  composé  a charifjé  dèpuis  l’ini- 
jtression  de  ï Encyclopédie i et  on  changera  encore 
les  calculs  par  lesquels,  pour  tel  nombre  donné 
d’hommes,  on  doit  trouver  les  côtés  du  carré, 
les  moyens  de  faire  ce  carré qilein  ou  vide,  et  de 
faire  d’un  bataillon  un  triangle  à l'imitation  du 
Conçus  des  anciens,  qui  n’était  cependant  point 
un  triangle.  Voilà  ce  qui  est  déjà  à l’article  Ba- 
taillon , dans  l'En<yclof)édie;  et  nous  n’ajouterons 
que  quelques  remarques  sur  les  propriétés  ou  sur 
les  défauts  de  cette  ordonnance.  * 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  sur  trois 
hommes  de  hauteur  leur  donne,  selon  plusieurs 
officiers,  un  front  fort  étendu  , et  des  flancs  très 
faibles  : le  flottement,  suite  nécessaire  de  ce  grand 
front,  ôte  à cette  ordonnance  les  moyens  d'avan- 
cer légèrement  sur  l’ennemi  ; et  la  faiblesse  de  scs 
flancs  l’expose  à être  battu  toutes  les  fois  que  scs 
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flancs  ne  sont  pas  appuyés  ou  protéfjési  alors  il 
est  obligé  de  se  onettre  en  carré,  et  il  devient 
pres(|ue  immobile:  vôilà,  dit-on,  ses  défauts. 

Ses  avantages,  ou  plutôt  son  seul  avantage, 
c’est  de  donner  beaucoup  de  feu , pareequé  tous 
les  hommes  qui  le  composent  peuvent  tirer;  mais 
on  croit  que  cet  avantage  ne  compense  pas  scs 
défauts,  sur-tout  chez  les  Fran<;ais. 

I,a  fa(,ou  de  faire  la  guerre  aujourd’hui  est  toute 
différente  de  ce  qu’elle  était  autrefois.  On  range 
une  armée  en  bataille  pour  étré  en  butte  à des 
milliers  de  coups  de  canon;  on  avance  un  peu 
j)his  ensuite  pour  donner  et  recevoir  des  coups 
de  fusil,  et  l’armée  qui  la  première  s’ennuie  de 
ce  Uipage  a perdu  la  bataille.  L’artillerie  fran(;aise 
est  très  bonne,  maïs  le  feu  de  son  infanterie  est 
rarement  supérieur  et  fort  souvent  inférieur  à 
celui  des  autres  nations.  On  peut  dire  avec  autant 
de  vérité  que  la  nation  frantjaise  attaque  avec  la 
j)lus  {Jk-andc  impétuosité,  et  qu’il  est  très  dilficilc 
de  résister  à son  choc.  T.e  même  homme  qui  ne 
peut  pas  souffrir  patiemment  des  coups  de  canon 
jiendant  qu’il  est  immobile,  et  qdi  aura  peur 
même,  volera  à la  batterie,  ira  avec  rage,  s’y  fora 
tuer,  où  enclouera  le  canon;  c’est  Ce  qu’on  a vu 
]>lusjeurs  fois.  Tous  les  grands  généraut^ont  jugé 
de  même  des  Franr;a».  Ce, serait  augmenter  in- 
utilement cet  article  que  de  citer  des  faits  eonuiis  j 
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on  sait  que  le  maréchal  de  Saxe  voulait  réduire 
toutes  les  alFaires  à des  afFairq^  de  poste.  Pour 
cette  même  raison  “ les  Français  l’emporteront 
«sur  leurs  ennemis,  dit  Folard,  si  on  les  aban-  x 
U donne  dessus;  mais  ils  ne  valent  rien  si  on  fait 
« le  contraire.  » 

On  a prétendu  qu’il  faudrait  croiser  la  baion-  * 
nette  avec  l’ennemi,  et,  pour  le  faire  avec  plus 
d'avantage,  mettre  les  bataillons  sur  un  front 
moins  étendu,  et  en  augmenter' la  profondeur; 
ses  flancs  seraient  plus  sûrs , sa  marche  plus 
prompte,  et  son  attaque  plus  forte.  (Cet  article 
est  de  M.  D.  P.’,  officier  de  l’état-major.) 

ADDITION. 

Remarquons  que  l’ordre,  la  marche,  les  évolu- 
tiofis  des  bataillons,  tels  à-peu-près  qu’on  les  met 
aujourd’hui  en  usage,  ont  été  rétablis  nn  Europe 
par  un  homme  qui  n’était  point  militaire,  par 
Machiavel  ,.seèrétaire  de  Florence.  Bataillons  sur 
trois  ^ sur  quatre,  sur  cinq  de  hauteur;  bataillons 
marchant  à l’ennemi;  bataillons  carrés  pour  n'é- 
tre  point  entammés  après  une  déroute;  bataillons 
de  quatre  de  profondeur  soutenus  par  d’autres  en 
colonnes;  bataillons  flanqués  de  cavalerfe,  tout* 
est  de  loi.  Il  apprit  à l’Europe  l'art  de  la  guerre: 
on  la  fesait  dej^uis  long-tcmjis,  mais  on  ne  la  sa- 
vait |WS. 
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Le  grand-cluc  voulut  que  l’auteur  de  la  Man- 
dragore et  de  Cli\^e  coaimandât  l'exercice  à scs 
troupes  selon  sa  méthode  nouvelle.  Mat^avel 
s'en  donna  Lien  de  gardej  il  ne  voulut  pas  que 
les  officiers  et  les  soldats  se  moquassent  d’un  gé- 
néral en  manteau  noir  : les  ofhciers  exercèrent 
les  troupes  en  sa  présence,  et  il'  se  réserva  pour 
le  conseil.  . 

C’est  une  chose  singulière  que  toutes  les  qua-' 
lités  qn’il  demande  dans  le  choix  d’un  soldat.  11 
exige  d’abord  la  gagliardia,  et  cette  gaillardise 
signifie  vigueur  alerlej  il  veut  des  yeux  vifs  et 
assurés  dans  lesquels  il  y ait  même  de  la  gaieté, 
le  cou  nerveux,  la  poitrine  large ^le  bras  muscu- 
leux , les  flancs  arrondis , * peu  de  ventre , les 
jamlics  et  les  pieds  secs,  tous  signes  d’agilité  et 
de  force. 

Mais  il  ¥£ut  sur-tout  que  le  soldat  ait  de  l’hon- 
neur, et  veut  que  ce  soit  j>ar  l’iiôniieur  qu’on  le 
mène.»  La  guerre,  dit-il,  ne  corrompt  que  trop 
î les  mœurs;  » et  il  rappelle  le  proverbe  italien, 
qui  dit:  « La  guerre  forme  les  voleurs,  et  la  paix 
» leur  dresse  des  potences.  " 

Machiavœl  fait  très  peu  de  cas  de  l’infanterie 
française;  et  il  faut  avouer  que  jusqu’à  la  bataille 
' de  Rocroi  elle  a été  fort  mauvaise.  C’était  un 
étrange  homme  que  ce  Machiavel;  il  s’amusait 
à faire  des  vers,  des  comédies,  à montrer  de  son 
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cabinet  l’art  de  se  tuer  réfjulièrenient,  et  à ensei- 
gner aux  princes  l’art  de  *e  parjurer,  d’assassiner 
et  d’empoisonner , dans  l’occasion  : {^rand  art  que* 
le  pape  Alexandre  VI  et  son  bâtard  César  Borjjia  • 
pratii{uaicnt  merveilleusement  sans  avoir  besoin 
de  ces  leçons. 

Observons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Ma-  ' 
ebiavel,  sur  tant  de  dif’Férents  sujets,  il  n’y  a pas 
*uii  mot  (pii  rende  la  vertu  aimable,  pas  un  mot 
(jui  parte  du  cœur.  C’est  une  remarque  ipi’on  a 
Faite  sur  Boileau  même.  H est  vrai  qu’il  ne  fait 
pas  aimer  la  vertu,  mais  il  la  peint  comme  n<V- 
cessaire. 

’ BATARD,  voyez  RALA. 

BAYLE. 

Mais  se  peut -il  que  Louis  Racine  ait  traité 
Bayle  de  cœur  cruel  et  d'homme  affreux  dans  une 
épître  à Jean-Baptiste  Rousseau , qui  est  assez  peu 
connue,  quoique  imprimée?  * 

11  compare  Bayle,  dont  la  proFonde  dialectique 
fit  voir  le  Faux  de  tant  de  systèmes,  à Marins  assis 
sur  les  ruines  de  Carthage  : 

Ainsi,  d'un  œil  cornent,  Mariu s,  dans  sa  fuite,  • 
t'zontcniplait  les  dnlnis  de  Cartilage  détruite.  ^ 

Voila  une  similitude  bien  peu  ressemblante, 
comme  dit  Pope,  (imife  uiilikc.  Marins  n’avait 
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point  détruit  Cnrtliaf;c  comme  Bayle  avait  dé- 
truit de  mauvais  arf;u|nents.  Marins  ne  voyait 
point  ces  ruines  avec  plaisir;  au  contraire,  pé- 
nétré d’une  douleur  sombre  et  noble , en  con- 
templant la  vicissitude  des  cboscs  humaines,  il 
fit  cette  mémorable  réponse;  «Dis  au  proconsul 
« d’Afrique  que  tu  ,as  vu  Marins  sur  les  ruines  de 
« Cartha{>e'.  », 

Nous  demandons  en  quoi  Marins  peut  ressem-» 
blcr  à Bayle?  , 

On  consent  que  l/ouis,  Bacine  donne  le  nom 
de  cœur  affreux  et  d' homme  cruel  à Marins,  à Sylla, 
aux  trois  triumvirs , etc. , etc. , etc.^  mais  ^ Bayle! 

Détestable  plaisir,  cœur  cruel,  homme  aft'rcux! 

il  ne  fallait  pas  mettre  ces  mots  dans  la  sentence 
portée  par  Louis  Racine  contre  nn  philosophe 
ipii  n’est  convaincu  que  d’avoir  pesé  les  rai.sons 
des  manichéens,  des  pauHciensf  des  ariens,  des 
eütychiens,  et  celles  de  leurs  adversaires.  Louis 
Racine  ne  prr)portionnait  pas  les  peines  aux  d(> 

* 11  semble  que  ce  grand  mol  soit  au-dc^suis  de  la  pensce  de  Lu- 
caiii  ( P/uir5. , lib,  II,  91  ) : 

Solalta  faii  ' * 

• aCarÜMgo  Mariusque  talit,  pariterque  jaccnie», 

■ Igtiovérc  Dits.  » 

■ Carthage  cl  Mariu«,  rouclie»  surlc  même  sable,  sc  consolcrcni 
rl  pardonnèrent  aux  dieux.  ■ Mais  ils  ne  sont  rontenls  ni  dans  Lu* 
rain  ni  dans  la  réponse  du  Bomain.  • 
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lits.  Il  devait  se  souvenir  que  Bayle  combattit 
Spinosa  trop 'philosophe,' et  Jurieu  qui  ne  l’était 
point  du  tout.  Il  devait  respecter  les  mœurs  de 
Bayle,  et  apprendre  de  lui  à raisonner.  Mais  il 
était  janséniste , c’est-à-dir«  il  savait  les  mots  de 
la  langue  du  jansénisme  et  les  employait  au  ha- 
sard. 

Vous  appelleriez  avec  raison  cniel  et  affreux  un 
bomme  puissant  qui  commanderait  à ses  esclaves, 
sous  peine  de  mort,  d’aller  faire  une  moisson  de 
froment  où  il  aurait  semé  des  chardons;  qui  don- 
nerait aux  uns  trop  de  nourriture,  et  qui  lais- 
serait r^urir  de  faim  les  autres;  qui  tuerait  son 
fils  aîné  pour  lassier  un  gros  héritage  au  cadet. 
C’est  là  ce  qui  est  affreux  et  cruel,  Louis  Racine! 
On  prétend  que  c’esHà  le  Dieu  de  tes  jansénistes  ; 
mais  je  ne  le  crois  pas. 

O gens  de  parti!  gens  attaqués  de  la  jaunisse! 
vous  verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à qui  l’héritier  non  penseur  d’un  père  qui 
avait  cent  fois  plus  de  goût  que  de  philosophie, 
adressait-il  sa  malheureuse  Épître  dévote  contre 
le  vertueux  Bayle?  A Rousseau,  à un  poëte  qui 
pensait  encore  moins,  à un  homme  dont  le  prin- 
cipal mérite  avait  consisté  dans  des  épigrammes 
qui  révoltent  rhonnctetc.la  plus  indulgente,  à 
un  homme  qui  s’était  étudié  à mettre  en  rimes 
riches  la  sodomie  et  la  bestialité,  qui  traduisait 
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tantôt  un  psaume  et  tantôt  itne  ordure  du  Moyen 
de  pprvenir',  à qui  il  était  égal  de  (dianter  Jésus- 
Christ  ou  Giton.  Tel  étau  l’apôtre  à qui  Louis 
Racine  déférait  Bayle  comme  un  scélérat.  Quel 
motif  itvait  pu  faire  totnber  le  frère  de  Phèdre  et 
d’Iphigénie  dans  un  si  prodigieux  travers?  Le 
voici:  Rousséau  avait  fait  des  vers  pouL  les  jan- 
sénistes, qu’il  croyait  alors  en  crédit. 

C’est  tellement  la  rage  de  la  faction  qui  s’est 
déchaînée  sur  Bayle,  que  vous  n’entendez  aucun 
des  chiens  qui  ont  hurlé  contre  liû,  aboyer  contre 
Lucrèce,  Cicéron,  Sénèque,  lîpicure,  ni  contre 
tant  de  philosophes  de  l’antiquité.  Ils  en  \j^ulentà 
Raylc;  il  est  leur  concitoyen,  il  est  de  leur  siècle  ; 
sa  gloiré  les  irrite.  On  lit  Bayle,  oi>  ne  lit  point 
Nicole;  c’est  la  source  de  la  haine  janséniste.  On 
lit  Bayle,  on  ne  lit  ni  le  révérend  père  Croiset  ni 
lé  révérend  père  Caussin;  c’est  la" source  de  la 
haine  jésuitique.  • 

En  vain  un  parlement  de  France  lui  a fait  le 
plus  grand  honneur,  en  rendant  son  testament 

valide  malgré  la  sévérité  de  la  loi**  : la  démence 

* • 

' * Te  chanoine  Béroalde  de  Verville,  pourvu  d'un  canonicat 
dans  la  ville  où  naquit  Gr^court)  qui  fut  aussi  chanoine,  êt  antcur 
d' obscénités.  (L.  D.  B.  ) x . , ' * ' 

* L'académie  de  Toulouse  proposa,,  il  y % quelques  années  (en 
lyya  pour  lyyS),  Félogc  de  Bayle  pour  sujet  cTtin  prix;  mais  les 
prêtres  toulousains  écrivirent  en  cour,  et  obiii^nt  une  lettre  dé  ca> 
chef  qui  défendit  de  dire  du  bien  de  Bayle.  L'académie  changea  donc 
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de  parti  ne  connaît  ni  Jionneur  ni  justice.  Je  n'ai 
donc  point  inséré  cet  article  pour  faire  l’élopç  du 
meilleur  des  dictionnaires;  élo{je  quj  sied  pour- 
tant si  bien  dans  celui-ci,  mais  dont  liaylc  n’a  pas 
besoin  : je  l’ai  écrit  pour  rendre,  si  je  puis,  l’esprit 
de  parti  odieux  et  ridicule. 

ItDELLIUM. 


On  s’est  fort  tourmenté  pour  savoir  ce  cpie  c’est 
que  ce  bdellium  qu’on  trouvait  au  bord  du  Plii- 
s»n,  fleuve  du  paradis  terrestre,  «qui  tourne 
i<  dans  le  pays  d’Hévilatb  où  il  vient  de  l’or,  n 
.Calmet,  en  compilant,  rapporte  que  ',  selon  plu- 
sieurs eompilateurs,  le  bdcHiumestl’escarboucle, 
mais  ({ue  ce  pourrait  bien  êti'c  aussi  du  cristal; 
ensuite  que  c’est  la  gomme  d’un  arbre  d’Arabie; 
puis  il  nous  avertit  que  ce  sont  des  câpres.  Beau- 
coup d’autres  assureut  que  ce  sont  des  perles.  Il 
ii’y  a que  les  étymologies  de  Bocliart  qui  puissent 
éclaircir  cette  question.  J’aurais  voulu  que  tous 
ces  commentateurs  eussent  été  sur  les  lieu.x. 

L’or  excellent  qu’op  tire  de  ce  pays-là  fait  voir 
évidemment , dit  Calmet , que  c’est  le  pays  de 
Colcbos:  la  toison  d’or  en  est  une  preuve.  C’est 
dommage  que  les  choses  aient  si  fort  changé  de- 


Ic  sujet  lie  son  pris,  et  ilcmentl.'t  i't^oge  *ïe  saint  Exupère,  évé()iic  i!ir 
Toulouse. 

‘ Noie»  sur  le  ( h.ipitio  ii  tic  l.i  Cciièit . 


Wgitized  bx  Google 


IIDELUIJM. 


465 

puis.  La  Miii{peliu,  ce  beau  pays  si  fameux  pai'* 
les  amours  de  Métlce  et  de  Jason,  ne  produit  pas 
plus  aujourd'hui  d’or  et  de  bdelliurn  que  de  tau- 
reaux qui  jettent  fen  et  llniunie,  et  de  dragons 
t|ui  gardent  les  toisons  ; tout  change  dans  ce 
inonde;  et  si  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos 
terres,  et  si  l’état  est  toujours  endetté,  nous  de- 
viendrons Mingrelic. 

BEAU. 

Puisque  nous  avons  cité  Platon  sur  l'anioar, 
pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  sur  le  beau, 
puisque  le  beau  se  fait  aimer?  On  sera  peut-êtr» 
curieux  de  savoir  comment  un  Grec  parlait  du 
beau  il  y a plus  de  deux  mille  ans. 

U L'homme  expié  dans  les  mystères  sacrés, 
«quand  il  voit  un  beau  visage  décoré  d’une 
«forme  divine,  ou  bien  quelque  espèce  incori 
«porelle,  sent  d’abord  un  frémissement  secret, 
«et  je  ne  sais  quelle  crainte  respectueuse;  il 

« regarde  cette  figure  comme  une  divinité 

« quand  l’influence  de  la  beauté  entre  dans  son 
« ame  par  les  yeux,  il  s’échauffe;  les  ailes  de  son 
« ame  sont  arrosées  ; elles  perdent  leur  dureté  qui 
« retenait  leur  germe  ; elles  se  liquéfient  ; cés 
«germes  enflés  dans  les  racines  de  ses  ailes  s’ef- 
« forcent  de  sortir  par  toute  l’espèce  de  l’ame  » 
(car  l’ame  avait  des  ailes  autrefois),  etc. 
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* Je  veux  croire  que  rien  n’est  plus  beau  que  ce 
discours  de  Platon  ; mais  il  ne  nous  donne  pas  des 
idées  bien  nettes  de  la  nature  du  beau.  < 

Dciuandez  à un  crapaud  ce  que  c’est  que  la 
beauté,  le  p,raiid  beau,  le  ri  xxXav?  Il  vous  répon- 
dra que  c’est  sa  crapaude  avec  deux  gros  yeux 
ronds  sortant  de  sa  petite  tête,  une  gueule  large 
et  plate,  un  ventre  jaune,  undosbrun.  Interrogez 
un  nègre  de  Guinée,  le  beau  est  pour  lui  une  peau 
noire,  huileuse,  des  yeux  enfoncés,  un  nez  épaté. 

Interrogez  le  diabfe;  il  vous  dira  que  le  beau 
est  une  paire  de 'cornes,  quatre  grifïcs,  et  une 
queue.  Consultez  enfin  les  philosophes,  ils  vous 
répondront  par  du  galimatias;  il  leur  faut  quel- 
que chose  de  conforme  à l’archétype  du  beau  en 
essence,  au  rô  x«Xov. 

’ . . • s 

J’assistais'  un  jour  à une  tragédie  auprès  d’un 
philosophe.  Que  cela  est  beau!  disait-il.  Que 
trouvez-vous  lè  de  beau?  lui  dis-je.  C’est,  dit-il, 
que  l’auteur  a atteint  son  but.  Le  lendemain  il 
prit  une  médecine  qui  lui  fit  du  bien.  Elle  a at- 
teint son  but,  lui  dis-je;  voilà  une  belle  médecine! 
Il  comprit  qu’on  ne  peut  dire  qu’une  médecine 
est  belle,  et  que  pour  donner  à quelque  chose  le 
nom  do  beauté,  il  faut  qu’elle  vous  cause  de  l’ad- 
miration et  du  plaisir.  11  convint  que  cette  tra- 
gédie lui  avait  inspiré  ces  deux  sentiments,  et  que 
c’était  là  le  ri  rxXn,  le  beau. 
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Nou»fiiues  un  voyafje  en  Angleterre  : on  y joua 
la  mèq|e  pièce,  parfaitement  traduite;  elle  fit 
bâiller  tous  les  spectateurs.  Oh  ! oh!*  dit-il,  le  to 
xaloï  n’est  pas  le  même  gpur  les  Anglais  et  poul- 
ies Français.  Il  conclut,'hprès  bien  desréflexioos, 
que  le  beau  est  souvent  très  relatif,  comme  ce  qui 
est  décent  au  Japon  est  ind^ent  à Rome,  et  ce 
qui  est  de  mode  à Paris  ne  TeSitipas  à Pélûn;^  et  il 
s’épargna  la  peine  de  composer  un  long  traité  sur 
le  beau.  ^ • 

Il  y a des  actions  que  le  monde  entier  trouve 
liclles.  Deu.x  officiers  de  César,  ennemis  mortels 
l’un  de  l’autre,  se  portent  un  défi,  non  à qui  ré- 
pandra le  sang  l’un  del’autre  derrière  un  buisson', 
eu  tierce  et  en  quarte  comme  cbe^  nous,  mais  à 
qui  défendra  le  mieux  le  camp  des  Romains,  que 
les  Barbares  vont  attaquer.  L’un  des  deux,  apifes 
avoir  repoussé  les  ennemis,  est  près  de  succomber; 
l’autre  vole  à son  secours,  Jui  sauye  la  vie,  et 
achève  la  victoire. 

Un  ami  se  dévoue  à la  mort  pour  son  ami; 
un  fils  pour  son  père...:  l’Algonquiu,  le  Fran-r 
çais,  le  Chinois,  diront  tous  que  cela  est  fort 
beau,  que  ces  actions  leur  font  plaisir,  quUs  les 
admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de 
morale,  de  celle-ci  de  Zuroastre:  « Dans  le  doute 
« si  une  action  est  juste,  abstiens-toi...;  » de  celle- 
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ci  de  Confucius:  «Oublie  les  injures,  «oublie 
U jamais  les  bienfaits.  X 

Le  nègre  aux  yeux  ronds,  au  nez  épaté,  qui  ne 
donnera  pas  aux  dames  de  nos  cours  le  nom  tfe 
belles,  le  donnera  sans  bési  ter  à ces  actions  et  à ces 
maximes.  Le  méchant  homme  même  reconnaîtra 
la  beauté  des  vertus  qu’il  n’ose  imiter.  Le  beau  qui 
ne  trappe  que  les  sens,  l’imagination,  et  ce*qu’on 
appelle  l’esprit,  est  donc  souvent  incertain  : le 
beau  qui  parle  au  coeur  ne  l’estjjpas.  VouÜ  trou- 
verez une  foule  de  gens  qui  v^s  dirpnt  qu’ils 
n’ont  rien  trouvé  de  èiau  dans  les  trois^uarts  de 
^liade;  mais  personne  iife.vous<hiera  que  le  dé- 
vouement de  Codrus  pour  son  peuple  ne  soit  fort 
beau,  supposé  qu’il  soit  vrai. 

Le  frère  Attiret,  jésuite,  natif  de  D^on*,  était 
employé  comme  dessinateur  dans  la  maison  *de 
campagne  de  l’empereur  Kang-lii , à quelques  lis 
de  Pékin. 

V « 

Cette  maison  des  ch'amps,  dit-il  dans  une  de 
ses  lettres  à M.  Dassaut,  est  plus  grande  que  la 
ville  de  Dijon  ; elle  est  partagée  en  mille  corps  de 
logis,  sur  une  même  ligne;  chacun  de  ces  palais 
a ses  cours,  scs  parterres,  ses  jardins  et  ses  eaux; 
chaque  façade  est  ornée  d’or , de  vernis , et  de 


Il  (fiait  de  ï)6lc  (en  Franehe-Comtc),  ville  ctflcbre  dans  les 
fastes  jf^suitiqnes.  • 
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]>eintures.  Dans  le  vaste  enclos  du  parc  on  a 
élevé  à In  main  des  collines  hautes  de  vinj^t  jus<]uu 
soixante  pieds.  Les'vallons  sont  arrosés  d'une  in- 
Hnité  de  canaux  qui  vont  au.  loin  se  rejoindre 
pour  former  des  étangs  et  des  mers.  Ou  se  pro- 
mène sur  ces  mers’dans  des  barques  vernies  et 
doréqs  de  douze  à treize  toises  de  long  sur  quatre 
de  large.  Ces  barques  portent  des  salions  magni- 
fiques, et  les  bords  de  ces  canaux,  de  ces  mers  et 
de  ces  étangs  sont  couverts  de  maisons  toutes 
,dans  des  goûts  différents.  Chaque  maison  est 
accompagnée  de  jardins  et  de  cascades.  Ou  va 
d’un  vallon  dans  un  autre  par  des  allées  toiu- 
nantes,  ornées  de  pavillons  et  de  grottes.  Aucun 
vallon  n’est  semblable;  le  plus  vaste  de  tous  est 
entouré  d’une  colonnade,  derrière  laquelle  sont 
des  bâtiments  dorés.  Tous  les  appartements  decesr 
maisons  répondent  à la  magnificence  du  dehors; 
tqus  les  canaux  ont  des  ponts  de  distance  en  dis- 
tance ;'ees  ponts  sont  bordés  de  balustrades  de 
marbre  blanq  sculpté*es  en  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  gfande  mer  on  a élevé  un  ro- 
cher, et  sur  ce  rocher  un  pavillon  carré,  où  l’on 
compte  plus  de  cent  appartements.  De  ce  pavillon 
carré  on  découvre  tous  les  palais,  toutes  les  mai- 
sons, tous  les  jardins  de  cet  enclos  immense:  il  y 
en  a plus  de  quatre  cents.  * 

friand  l’empereur  donne  quelque  fête,  tous 
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ces  bâtiments  sont  illuminés  en  un  instant,  et  de 

chaque  maison  on  voit  un  feu  d'artifice. 

Ce  n’est  pas  tout;  au  bout  de  ce  qu'on  appelle 
la  mer,  est  une'  {»rande  foire  que  tiennent  les  of- 
ficiers de  l’empereur.  Des  vaisseaux  partent  de  la 
Jurande  mer  pour  arriver  à la  foire.  I.es  courti- 
sans se  dépuisent  en  marchands,  en  ouvriers  de 
toute  espèce  : l’un  tient  un  café , l’autre  un  ca- 
baret; l’un  fait  le  métier  de  filou,  l’autre  d’archer 
qui  court  après  lui.  L’empereur,  l’impératrice  et 
toutes  les  dames  de  la  cour  viennent  marchander  . 
des  étoffes;  les  faux  marchands  les  trompent  tant 
qu’ils  peuveut.  Ils  leur  disent  qu’il  est  honteux  de 
tant  disputer  sur  le  prix,  qu’ils  sont  de  mauvaises 
pratiques.  Leurs  majestés  répondent  qu’ils  ont  af- 
faire .à  des  fripons;  les  marchands  se  fâchent, et 
veulent  s’en  aller:  onlesapaise;  l’empereur  achète 
tout,  et  en  fait  des  loteries  pour  toute  sa  cour. 
Plus  loin  sont  des  spectacles  de  toute  espèce.  . 

Quand  frère  Attiret  vint  de  la  Chine  à Ver- 
sailles, il  le  trouva  petit  et  triste.  Des  Allemands 
cjui  s’extasiaient  en  parcourant  les  bosfjuets  s’é- 
tonnaienf'que  frère  Attiret  fût  si  difficile.  C’est 
encore  une  raison  qui  me  détermine  à ne  point 
faire  un  traite  du  beau. 
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Ou  du  Afonrte  enchanté,  du  diable,  du  livre  d’Énorh , et 
> • • des  sorciers. 

* 

Ce  Balthazar  Bekker,  très  bon  homme,  grand 
ennemi  de  l’enfer  éternel  et  du  diable,  et  encore 
plus  de  la  précision , fit  beaucoup  de  bruit  en  son 
temps  par  son  gros  livre  du  Monde  enchanté  (1694, 
4 volumes  in-i  2). 

Un  Jacques-George  de  Chaufepié,  prétendu 
eontinuateur  de  Bayle,  assure  que  Bekker  apprit  le 
grecàGroningue.Kiceronadebonnes  raisons  pour 
croire  que  ce  fut  à Franekcr.  On  est  fort  en  doute 
et  fort  en  peine  à la  eour  sur  ce  point  d’histoire. 

Le  fait  est  que,  du  temps  de  Bekker,  ministre 
du  saint  Evangile  (comme  on  dit  en  Hollande), 
le  diable  avait  encore  un  crédit  prodigieux  chez 
les  théologiens  de  toutes  les  especes  au  milieu  du 
di.x-septième  siècle,  malgré  Bayle  et  les  bons  es- 
prits qui  commenc^aient  à éclairer  le  monde.  La' 
sorcellerie,  les  possessions,  et  tout  ce  qui  est 
attaché  à cette  belle  théologie,  étaient  en  vogue 
dans  toute  l’Europe,  et  avaient  souvent  des  suites 
funestes. 

Il  n’y  avait  pas  un  siècle  que  le  roi  Jacques  lui- 
même,  surnommé  par  Henri  IV  Maître  Jacques , 
ce  grand  ennemi  de  la  communion  romaine  et 
du  pouvoir  papal,  avait  fait  imprimer  sa  Démo- 
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nolocfie  (quel  livre  pour  uii  roi!);  et  dans  cette" 
Démonologie , .lacques  reconnaît  des  ensorcelle- 
ments, dfô  incubes,  des  succubes;  11  avoue  le 
pouvoir  du  diable  et  du  pape,  qui,  selon  lui^a 
le  droit  de  cliasser  Satan  du  corps  des  possédés, 
tout  comme  les  autres  prêtres.  Nous-mêmes , nous 
malheureux  Français,  qui  nous  vantons  aujour- 
d’hui d’avoir  recouvré  un  peu  de  bon  sens,  dans  , 
quel  horrible  cloaque  de  barbarie  stupide  étions- 
nous  ploiifjés  alors  ! Il  n’y  avait’pas  un  parlement, 
pas  un  présidial,  qui  né  fût  occupé  à juger  des 
sorciers,  point  de  gravejurisconsulteqai  n’écrivît 
de  savants  mémoires  siÉr  les  possessions  du  diable. 
Ija  France  retentissait  des  tourments  que  les  juges 
infligaient  dans  les  tortures  à de  pauvres  imbé- 
ciles à qui  on  fesait  accroire  cju’elles  avaient  été  au 
sabbat,  et  qu’on  fesait  mourir  sans  pitié  dans  des 
supplices  épouvantables.  Catholiques  et  protes- 
tants étaient  également  infectés  de  cette  absurdb 
et  horrible  superstition,  squs  prétexte  que  dans 
un  des  Évangiles  des  chrétiens  il  est  dit  que  des 
disciples  furent  envoyés  pour  chasser  les  diables. 
C’était  un'  devoir  sacré  de  donner  la  question  à 
des  filles,  pour  leur  faire  avouer  qu’elles  savaient 
couché  avec  Satan;  que  ce  Satan  s’en  était  fait 
aimer  sous  la  formfe  d’un  bouc , qui  avait  sa  vergé 
au  derrière.  Toutes  les  ])articularités  des  rendezr- 
vods  de  ce  bouc  avec  nos  filles  étaién«*dét^ll4es 
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dans  les  procès  criminels  de  ces  malheureuses. 
On  finissait  par  les  brûler,  soit  quelles  avouas- 
sent, soit  quelles  niassent,  et  la  France  netaii 
qu’un  vaste  théâtre  de  carnafies  juridiques. 

.l’ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procedu- 
res infernales,  fait  par  un  consiàller  de  prand'-* 
ehainbre  du  parlement  de  Bordeaux,  nomméde 
. Lancre,  imprimé  en  i6i3,  et  adress<i  à monsei- 
yiieur  Siticri , chancelier  de  France , sans  que  mon- 
seigneur Silleri  ait  jamais  pensé  à éclairer  ces' 
infâmes  inajpstrats.  Il  eût  fallu  commencer  par 
éclairer  le  chancelier  lui-même.  Qu’était  donc  la 
France  alors?  Une  .Saint-Bartiiélemi  continuelle, 
depuis  le  massacre  de  Vassi  jusqu’à  l'assassinat 
du  maréchal  d’Ancre  et  de  son  innocente  épouse. 

Croirait-on  bien  qu’à  Genève  on  fit  brûler  en 
i6d2  , du  temps  de  ce  même  Bekker,  une  pauvTe 
fille,  nomniAî  Michelle  Chaudron,  à qui  on  per- 
suada qu’elle  était  sorcière? 

Voici  la  substance  très  exacte  de  te  que  porte 
le  procès-verbal  de  cette  sottise  affreuse,  qui  n’est 
|)as  le  dernier  monument  de  cette  espèce:  *■ 

« Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  sortant 
U de  1%  ville,  le  diable  lui  donna  un  baiser,  rei;iit 
«son  liomniagc,  et  imprima  sur  sa  lèvre  supé- 
« riciirc  et  à son  téton  droit  1a  marqile  qu’il  a 
« coutume  d’appliquer  à toutes  les  personnes  qu’il 
« recQnnirtt  pour  sesdavoriles.  Ce  sceau  du  dialife 

♦•k  * 
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U est  un  [letit  seing  qui  rend  la  peau  insensible 
« comme  l’affirment  tous  les  jurisconsultes  dé- 
u monugraphes. 

U Le  diable  ordonna  à Michelle  Chaudron  d’en- 
u sorcelcr  deux  filles.  Elle  obéit  à son  seigneur 
« ponctuellement.  Ijcs  parents  des  filles  l’accusè- 
X rent  juridi({uemcnt  de  diablerie;  les  filles  furent 
X interrogées  et  confrontées  avec  la  cou  f able.  Elles  , 
X attestèrent  qu'elles  sentaient  continuellement 
X une  fourmilière  dans  certaines  parties  de  leurs 
X corps,  et  qu’elles  étaient  possédées.  On  appela 
xles  médecins,  ou  <lu  moins  ceux  qui  passaient ., 
X alors  pour  médecins.  Ils  visitèrent  les  filles;  ils 
X cherchèrent  sur  le  corps  de  Michelle  le  sceau 
xdu  diable,  que  le  procès-verbal  appelle  les  mar- 
utfues  sataniques.  Ils  y enfoncèrent  une  longue 
X aiguille,  ce  qui  était  déjà  une  torture  doulou- 
« reuse.  Il  en  sortit  du  sang,  et  Michelle  fit  con- 
X naitre  par  ses  cris  que  les  marques  sataniques 
X ne  rendent  point  insensible.  Les  juges  ne  voyant 
X pas  de  preuve  complète  que  Michelle  Chaudron 
xüût  sorcière,  lui  firent  donner  la  question,  qui 
X produit  infailliblement  ces  preuves  : cette  mal- 
X heureuse,  cédant  à la  violence  des  tourments,  • 
X confessa  enfin  tont  ce  qu’on  voulut. 

X Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque 
’x  satanique.  Ils  la  trouvèrent  à un  petit  seing  noir 
« sur  une  de  ses  cuisses.  Us  y enfoncèrent  l’ai- 
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«guille;  les  tourments  de  la  question  avaient  été 
« si  horribles , que  cette  pauvre  créature  cxpi- 
« rantc  sentit  à peine  l’aiguille;  elle  ne  cria  point: 

« ainsi  le  crime  fut  avéré;  mais  comme  les  moeurs 
«commençaient  à s’adoucir,  elle  ne  fut  brûlée  ' 

« qu’après  avoir  été  pendue  et  étranglée*.  » 

Tous  les  tribunaux  de  ITlui’ope  cbrétieiine  re- 
tentissaient encore  de  pareils  arrêts.  Cette  imbé- 
cillité barbare  a duré  si  long-temps,  que  de  nos 
jours,  à Vurtzbourg  en  Franconie,  on  a encore 
brûlé  une  sorcière  en  1756  : et  quelle  sorcière! 
une  jeune  dante  de  (jualité,  abbesse  d’un  couvent} 
et  c’est  de  nos  jouj-s , c’est  sous  l'empire  de  Marie- 
Thérèse  d’Autricbe  1 ’ * • • ‘ 

De  telles  horreurs,  dont  l’Europe  a été  si  long- 
temps pleine,  déterminèrent  le  bon  Bekker  à 
combattre  le  diable.  On  eut  beau  lui  dire,  en 
prose  et  en  vers,  qu’il  avait  tort  de  l’attaquer, 
attendu  qu’il  lui  ressemblait  beaucoup , étant  ^ 
d’une  laideur  horrible;  riemne  l’arrêta:  il  com-, 
mença  par  nier  absolument  le  pouvoir  de  Satan,  • 
et  s’enhardit  même  jusqu’à  soutenir  qu’il  n’existe 
pas.  « S’il  y avait  un  diable,  disait-il , il  se  Venge- 
« rait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.  » ^ 

Bekker  ne  raisonnait  que  trop  bien  en  disant 
que  le  diable  le  punirait  s’il  existait.  Les  ministres 

* Voyez  art.  ix  du  commentaire  sur  Je  livre  des  délits  et  des 
peines  (Politique  et  législation).  . " ' 4 
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SOS  coufrèrés  prirent  le  parti  de  Sa  tan , et  Aéposè- 
.rent  Bfckker.  * 

Car  l'iicrétique  cxcumartinie  aussi... 

Au  nom  de  Uicu.  Genève  imite  Rome, 

• ' * Comme  le  singe  est  copiste  de  l’hoinme.  * » 

^ ^ irucrrrcivile  du  Genève f ch.  U.  * 

• , Bekker  entre  en  matière  dès  le  second  tome. 
Selon  lui*,  le  serpent  qui  séduisit  nos  premiers  pa- 
rents n’était  point  un  diable,  mais  un  vrai  ser- 
pent; comme  l’âne  de  Balaam  était  un  âne  véri- 
table, et  comme  la  baleine  qui  engloutit  Jonas 
était  une  baleine  réelle.  C’était  si  bien  un  vrai 
ser|)ent,'que  toute  son  espèee,  qni  marchait  au- 
paravant sur  ses  pieds,  fut  condamnée  à ramper 
sjir  le  ventre.  .Tamais  hï  serpent  ni  auti*b  bête 
n’estappelée.À'atan,  ou  Belzébulft , ou diabie , dans  le 
Pentalvufjue.  .famais  il  n’y  est  question  de  Satan. 

’ Le  Ilollundais,  destructeur  de  Satan,  admet  à 
la  vérité  des  anges;  mais  en  même  temps  il  assure 
, qu'on  ne  peut  prouver  par  la  raison  qu’il  y en 
ait:  Etsily  en<i,  dit-il  dans  son  chapitre  huitième 
du  tome  second,  •<  il  est  difficile  de  dire  ce  que 
« c’est.  L’Écriture  ne  nous  dit  jamais  ce’que  c’est, 
K en  tant  que  cela  coucerue  la  nature,  ou  en  quoi 
•■consiste  l’être  d’un  esprit...  La  Bible  n’est  jms 
faite  pour  les  anges  mais  pour  les  hommes, 
".lésus  n'a  pas  été  fait  mge  pour  nous,  mais 

« honune.  » . ^ ■ " . . 

f • * . 


i'  ’ ♦ ’ . 


Digitized  by  Google 


« -i 


♦ > 


t • 
V ■ 


Si  Btkkcr  a taut  de  scrupule  sur  les  niiges,  if 
n'esl  pusH^oiiuant  qu'il  eu  ait  sfir  les  dial)lesj  et 
c’est  une  chose  assez  phtisuntp  de, voir  toutes  les  . 
contorsions  où  il  met  son  esprit  pour  se  prévaloir 
des  textes  quului  semblent  favorable^  et  pour% 
éluder  ceux  qui  lui  sont  contraires.  ' * 

II  fiiit  tout  ce  qu’il  peut  pour  prouver  que  le 
diabll)' u’eut  aucune  part  aux  afflictions  dé  Job, 
et  "en  cela  il  est  plus  prolixe  que  les  amis  mêmes  • 
de  ce  saint  homme!  ^ 

Il  y a {yraude  apparence  qu’on  ne  le  condamna 
que  par  le  dépit  d’avoir  perdu  son  temps  à le  lire^ 
et  je  suis  ^persuadé  que  si  le  diable  lui-même  avait 
^té  forcé  de  lire  le  Monde  euc/ianlé  de  Rekker,  il  • 
n’aurait  jamais  pu  lui  pardonner  de  l*avoIr  si  pro- 
dipiensement  ennuyé.  ^ 

* Un  des  plus  prands  embarras  de  ^ tbéolopien 
hollandais  est  d’expliquer  ^s  paroles:  « .Tésiik  f'jit 
« transporté  par  l’esprit  au  déseét  pour  être  tenté 
« par  le  diable,  par  le  Knatb-bull.  » Il  ny  a point' 
de  texte  plus  formel.  - Un  tbéolopien  pe’ut  écrire*" 
contre  Bclzébutb  tant  qu’il  voudra,  mais  il  façt 
de  nécessité  qu’il  l’admette,  après  quoi  il  êxpli- 
quera  les  textes  difficiles  coninieil  pourra. 

Que  si  on  veut  savoir  précisément  ce  que  c’est  ‘ 
que  le  diable,  il  faut  s'eu  informer  chez  le  jésuite 
Sebotus;  personne  n’en  a parlé  plus  au  long:  ^est 
bien  pis  que  Kekker.  *•“  ».  n 
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En  ne  consultant  que  l'histoire,  l'ancienne  ori- 
{»ine  du  diable  est  dans  La  doctrine-des  Perses: 
Hariinan  ou  Arimane,  le  mauvais  principe-,  cor- 
rompt tout  ce  que  le  hou  principe  a /ait  de  salit-'’ 
ftaire.  ChcalesÉf^yptiens,  Typhonfait  tout  le  mal 
qu’il  peut',  tandis  qu’Osliiretli , que  nous  nom- 
mons Osiris,  l'ait,  avec  Ishcth  ou  Isis,  tout  le  bien  - 
dont  il  est  capable.  ^ ' 

Avaut  les  Egyptiens  et  les  Perses  ‘ , Moizazor 
chez  les  Indiens  s’était  révolté  contre  Dieu , et  était 
devenu  le  diable;  mais  eufm  Dieu  lui  avait  par-  ■* 
donné.  8i  Bekker  et  les  sociniens  avaient  su  cette  if 
anecdote  de  la  chute  des  anges  indiens  et  de  leur 
rétablissement,  ils  eu  auraient  bien  profité  pnuri 
soutenir  leur  opinion  que  l’enfer  n’est  pas  perpé- 
^el,  et  pour  firire  espérer  lèin-  grâce  aux  damnés 
qui  liront  leurs  livres. 

î On  est  obligé  d’avouer  que  les  Juifs  n’ont  ja- 
mais parlé  de  la  chute  des  anges  daiis  \ Ancien 
Testament-,  mais  il  en  est  ({uestion  dans  le  nou- 
veau. 

- On  attribua,  vers. le  tem|>s  de  l’établissement 
Ju  christianisme,  un  livre  à Énoch,  septiènie 
homme  après: Adam , concernant  le  diable  et  ses 
associés.  Enoch  dit  que  le  chef  des  anges  rebelles 
,^tait  Semiaxah;  qu’Araciel,  Atarcuph,  Ozainpsi- 
fer,  étaient  ses  heutenants;  que  les  capitaines  des  * 
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anges  fidèles  étaient  Raphaël , Gahriel , Uriel , etc.  : 
mais  il  ne  dit  point  que  la  guerre  se  fit  dans  le 
ciel;  au  contraire,  on  se  battit  sur  une  montagne 
de  la  terre,  et  ce  fut  pour  des  filles.  Saint  .Inde 
cite  ce  livre  dans  son  Épître:  « Dieu  a gardé,  dit- 
«il,  dans  les  ténèbres,  enchaînés  jusqu'au  juge- 
« ment  du  grand  jour,  Ifs^anges  qui  oot  dégénéré 
« de  leur  origine , et  qui  ont  abmdonné  leur 
« propre  demeure.  Malheur  à ceux  qui^ont  suivi 
« les  traces  de  Caïn , desquels  Énoch , septième 
“ homme  après  Adam,  a prophétisé. i 
Saint  Pierre,  dans  sa  seconde  Épître,  fait  allu- 
sion au  livre  d’Énoch  , en  s’ex|irimant  ainsi  : 
« Dieu  n’a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché; 
« mais  il  les  a jetés  dans  le  Tartare  avec  des  câbles 
« de  fer.  » • * 

Il  était  difficile  que  Bekker  résistât  à des  pas- 
sages si  formels.  Cependant  il  fut  encore  jdus  in- 
, flexible  sur  les  diables  que  sur  les  anges:  il  ne 
se  laissa  point  subjuguer  par  le  livre  d'Énoch, 
septième  homme  après  Adam;  il  soutint  qu’il  n’y 
avait  pas  plus  de  diables  que  de  livre  d'Enoch. 
Il  dit  que  le  diable  était  une  imitation  de  l’an- 
cienne mythologie;  que  ce  n’est  qu’un  réchauffé, 
et  que  nous  ne  sommes  que  des  plagiaires.  ^ 
On  peut  demander  aujourd’hui  pourquoi  nous 
appelons  Lucifer  l’esprit  malin,  que  la  traduedon 
hébraïque  et  le  livre  attribué  à Enoch  appellent 


Semiaxah,  ou,  si  l’on  veut,  Semexiah;  c’est  que 
nous  entendons  mieux  le  latin  que  l’hébreu. 

On  a trouve  dans  Isaïe  une  parabole  contre  un 
roi  de  Babylone.  Isaïe  lui-même  l’appelle  parabole. 
Il  dit,  dans  son  quatorzième  chapitre,  au  roi  de 
Babylone  : « A ta  mort  on  a chanté  à gorge  dé- 
« ployée;  les  sapins  se  sont  réjouis;  tes  commis  ne 
« viendront  plus  nous  mettre  à la  taille.  Comment 
« ta  hautesse  est-elle  descendue  au  tombeau,  mal- 
» gré  les  sons  de  tes  musettes?  comment  es-tu 
« couché  avec  les  vers  et  la  vermine?  comment 
«es-tu  tombée  du  ciel,  étoile  du  matin,  Helel? 
.«toi  qui  pressais  les  nations,  tu  es  abattue  en 
« terre  ! » 

On  traduisit  ce  mot  chaldéen  hébraîsé  Helel, 
par  Lucifer.  Cette  étoile  du  matin , cette  étoile  de 
Vënns  fut  donc  le  diable , Lucifer  tombé  du  ciel , 
et  précipité  dans  l’enfer.  C’est  ainsi  que  les  opi- 
> nions  s’établissent,  et  que  souvent  un  seul  mot,, 
une  seule  syllabe  mal  entendus,  une  lettre  chan- 
{jée  ou  supprimée,  ont  été  l’origine  de  la  croyance 
«le  tout  un  peuple.  Du  mot  Soractéon  a fait  saint 
Oreste;  du  mot  Rabboni  on  a fait  saint  Baboni, 
<|ui  rabonnit  les  maris  jaloux , ou  qui  les  fait 
^mourir  dans  l’annc^;. de  hemo  sancus,  on  a fait 
saint  Simon  le  magicien.  Ces  exemples  sont  in- 
nombrables'. ^ 

f Muis  que  le  diable  soit  l’étoile  de  Vénus, 'ou  le 
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Snmiaxah  d’Énocti,  ou  le  Satan  des  Babyloniens, 
ou  le  Moizazor  des  Indiens , ou  le  Typhon  des 
Éjjyptiens,  Bekker  a raison  de  dire  qu’il  ne  fallait 
pas  lui  attribuer  nrie  si  énorme  puissance  que 
celle  dont  nous  l’aVons  cru  revêtu  jusqu’à  nos 
derniers  temps.  C’est  trop  que  de  lui  avoir  im- 
molé une  femme  de  qualité  de  Vurtzbourg,  Mi- 
chelle Chaudron,  le  curé  Gaufridi,  la  maréchale 
d’Ancre,  et  plus  de  cent  mille  sorciers  en  treize 
cents  années  dans  les  états  chrétiens.  Si  Balthasar 
Bekker  s’en  était  tenu  à roguer  les  ongles  au  dia- 
ble, il  aurait  été  très  bien  reçu;  mais  quand  un 
curé  veut  anéantir  le  diable,  il  perd  sa  cure. 

« « 

BÊTES. 

• ♦ 

Quelle  pitié,  quelle  pauvreté  d’avoir  Mit  qne 
les  bétes  sont  des  machines  privées  de  connafe- 
.sance  et  de  sentiment,  qui  font  toujours  leurs- 
opérations  de  la  mêqie  manière,  qui  n’appren- 
nent rien,  ne  perfectionnent  rien,  etc.! 

Quoi!  cetoiséau  qui  fait  son  nid  en  demi-cercle 
quand  il  l’attache  à un  mur,  qui  le  bâtit  en  quart 
de  cercle  quand  il  est  dans  un  angle,  et  en  cercle 
sur  un  arbre;  cet  oiseau  fait  tout  de  la  même^ 
façon?  Ce  chien  de  chasse  que  tu  as  discipliné 
pendant  trois  mois  n’en  sait-il  pas  plus  au  bout 
de  ce  temps  qu’il  n’en  savait  avant  tesdeçoas?  T.c 


nicTin>N.  pmi.ox  t.  m. 


«El  K. 


482 

serin  à qui  tu  apprends  un  air  le  répëte-t-il  dans 
l’instant?  n’emploies-tii  pas  Un  temps  considérable 
à l’enseigner?  n’as-tu  pas  vu  qu’il  se  méprend  et 
qu’il  se  corrige? 

Est-ce  pareeque  je  te  parle  que  tu  juges  que 
j’ai  du  sentiment,  de  la  mémoire,  des  idées?  Eh 
bien!  je  ne  te  parle  pas;  tu  me  vois  entrer  chez, 
mol  l'air  affligé,  chereber  un  papier  avec  inquié- 
tude , ouvrir  le  bureau  où  je  me  souviens  de 
l’avoir  enfermé,  le  trouver,  le  lire  avec  joie.  Tu 
juges  que  j’ai  éprouvé  le  sentiment  de  l’affliction  - 
et  celui  du  plaisir,  que  j’ai  de  la  mémoire  et  de  la 
connaissance.  *' 

Porte  donc  le  rnérae  jugement  sur  cecbien  qui 
a perdu  son  maître,  qui  l’a  cherché  dans  tous  les 
chemins  avec  des  cris  douloureux,  qui  entre  dans 
la  maison,  agité,  inquiet,  qui  descend,  qui  monte, 
^qui  va  de  chambre  en  chambre,  qui  trouve  enfin 
dans  son  cabinet  le  maître  qu’il  aime,  et  qui  lui  • 
témoigne  sa  joie  par  la  douceur  de  ses  cris,  par 
ses  sauts,  par  ses  caresses. 

Des  barbares  saisissent  ce  chien",  qui  l’emporte 
si  prodigieusement  sur  l’homme  en  amitié;  ils  le 
clouent  sur  une  table,  et  ils  le  dissèquent  vivant 
pour  te  montrer  les  veines  mésaraïques.  Tu  dé- 
couvres dans  lui  tous  les  mêmes  organes  de  senti- 
ment qui  sont  dans  toi.  Réponds-moi,  machiniste, 
la  nature  a-t-clle  arrangé  fous  les  ressorts  du  sen- 
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timeut  dans  cet  animal,  afin  qu’il  no  sente  pas? 
a-t-il  des  nerfs  pour  être  impassible?  Ne  suppose 
point  cette  impertinente  contradiction  dans  la 
nature.  > 

Mais  les  maitres  de  l’école  demandent  ce  que 
c’est  que  l’ame  des  bêtes.  Je  n’entends  pas  cette 
question.  Un  arbre  a la  faculté  de  recevoir  dans 
ses  fibres  sa  sève  qui  circule,  de  déployer  les 
boutons  de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits;  me  de- 
manderez-vous ce  que  c’est  que  l’anie  de  cet  ar- 
bre? il  a reçu  ccs  dons;  Taniinal  a reçu  ceux  du 

sentiment,  de  la  mémoire,  d’un  certain  nombre 

» 

d’idées.  Qui  a fait  tous  ces  dons?  qui  a donné 
toutes  ces  facultés?  celui  qui  a fait  croître  l’herbe  , 
des  champs,  et  qui  fait  graviter  la  terre  vers  le 
soleil. 

Les  âmes  des  bêtes  sont  des  formes  substan- 
( 

ticlles,  a' dit  Aristote,  et  après  Aristote,  l’école 
arabe,  et  après  l’école  arabe,  l’école  angélique,  et 
après  l’école  angélique,  la  Sorbonne,  et  après  la' 
Sorbonne,  personne  au  monde. 

Les  âmes  des  bêles  sont  matérielles,  crient  d’autres 
philosophes.  Ceux-là  n’ont  pas  fait  pliis'de  for- 
tune que  les  autres.  On  leur  a en  vain  demandé^^ 
ce  que  c’est  qu’une  ame  matérielle;  il  faut  qu’ils* 
conviennent  que  c’est  de  la  matière  qui  a sensa- 
tion: mais  qui  lui  a donné  cette  sensation?  c’est 
une  ame  matérielle,  c’est-à-dire  que  c’est  de  la 
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matière  qui  donne  de  la  sensation  à la  matière; 
ils  ne  sortent  pas  de  ce  cercle.  * 

Écoutez  d’autres  bêtes  raisonnantsur  les  bêtes; 
leur  anie  est  un  être  spirituel  qui  meurt  avec  le 
corps;  mais  (jiiclle  preuve  eu  avez- vous?  quelle 
idée  avez-vous  de  cet  être  spirituel,  qui,  à la  vé- 
rité , a du  sentiment , de  la  mémoire , et  sa  mesure 
d’idées  et  de  combinaisons,  mais  qui  ne  pourra 
' jamais  savoir  ce  que  sait  un  cnfaiit  de  six  ans? 
Sur  quel  londement  ima{;incz-vous  que  cet  être, 
qui  n’est  pas  corps,  périt  avec  le  corps^?  Les  pins 
{grandes  bêtes  sont  ceiix<(ui  ont  avancé  que  cette 
aine  n’est  ni  corps  ni  esprit.  Voilà  un  beau  système. 
Nous  ne  pouvons  entendre  par  esprit  quequclquc 
chose  d’inconnu  qui  n’est  pas  corps:  ainsi  le  sys- 
tème de  ces  messieurs  revient  à ceci, que  l’aniedes 
bêtes  est  une  substance  qui  n’est  ni  corps  ni  quel- 
(jue  chose  qui  n’est  point  corps. 

D’où  peuvent  procéder  tantd’crreurs contradic- 
toires? de  l’habitude  où  les  hommes  ont  toujours 
été  d’examiner  ce  qu’est  une  chose,  avant  de  savoir 
si  elle  existe.  On  appelle  la  languette,  la  soupape 
d’un  sowHlet,  l’aniedu  soufflet. Qu’est-ce qnecette 
ame?  c’est  un  nom  que  j’ai  donné  à cette  soupape 
qui  baisse,  laisse  entrer  l’air,  se  relève,  et  le  pousse 
par  un  tuyau,  quand  je  fais  mouvoir  le  soufflet. 

Il  n’ÿa  pointlà  une  ame  distincte  de  la  machine. 
Mais  qui  fait  mouvbir  le  soufflet  des  animaux?  Je 
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VOUS  l’ai  déjà  dit,  celui  qui  fait  mouvoir  les  astres. 
Le  philosophe  qui  a dit:  Dcusest  anima  brularum, 
avait  raison;  mais  il  devait  aller  plus  loin. 

. ê 

BETIISAMÈS,  oo  BETHSIIEMESH. 

Des  cinquante  raille  et  soixante  et  dix  Juifs  morts  de  mort 
subite  pour  avoir  rcjjardé  l’arclie;  des  rinq  trous  du  cul 
d’or  payes  par  les  Philistins,  et  de  l’incrédulité  du  docteur 
Kennicott. 

Les  gens  du  monde  seront  peut-être  étonnés 
que  ce  mot  soit  le  sujet  d’un  article;  mais  on  ne 
s’adresse  qu’au.x  savants,  et  on  leur  demande  des 
instructions. 

Bethshemesh  ou  Bcthsamës  était  un  village  ap» 
partenant  au  peuple  de  Dieu,  situé  à deu.\  milles 
au  nord  de  .lérusalem,  selon  les  commentateurs. 

Les  Pliéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  temps 
de  Samuel , et  leur  ayant  pris  leur  arche  d’alliance 
dans  la  bataille  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille 
hommes,  e:i  furent  sévèrement  punis. par  le  Sei- 
gneur. ' « Percussit  eos  in  secretiori  parte  na- 

><  tium , et  ebullierunt  villæ  et  agri , et  na|i 

« sunt  mures,  et  facta  est  cnnfusio  mortis  magna 
« in  civitate.  » Mot  à mot  : 11  les  frappa  dans  la 
« plus  secréte  partie  des  fesses..-...,  et  les  granges 
U et  les  champs  Irouillirent , et  il  naquit  des 

* Livre  de  Sarouel , ou  1*'  dei  Bots,  cliap.  v,  v.  6. 
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« rats,  et  une  grande  confusion  de  mort  se  fit  dans 
••  la  cité.  X 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philistins  les 
ayant  avertis  qu'ils  ne  pouvaient  se  délivrer  de  ce 
fléau  qu’cn  donnant  an  Seigneur  cinq  ruts  d'or  et 
cinq  anus  d'or,  et  eu  lui  renvoyant  l'arche  juive, 
ils  accomplirent  cet  ordre,  et  renvoyèrent,  selon 
l'exprès  commandement  de  leurs  prophètes,  l'ar- 
che avec  les  cinq  rats  et  les  cinq  anus,  sur  une 
charrette  atteléede  deux  vaches  qui  nourrissaient 
chacune  leur  veau , et  que  personne  ne  conduisait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-mêines  l’ar- 
che et  les  présents  droit  à Bethsamès;  les  Bethsa- 
mites  s’approchèrent  et  voulurent  regarder  l'ar- 
che,Cette  liberté  fut  punieencore  plus  sévèrement 
que  ne  l’avait  été  la  profanation  des  Phéniciens. 
Le  Seigneur  frappa  de  mort  subite  soixante  et  dix 
personnes  du  peuple , et  cinquante  mille  hommes 
de  la  populace. 

Le  révérend  docteur  Kennicott,  Irlandais,  a 
fait  imprimer,  en  i y 68,  un  commentaire  français 
sur  cette  aventure,  et  l’a  dédié  à sa  grandeur  l’évé- 
que  d’Oxford  : Il  s’intitule , à la  tète  de  ce  commen- 
taire, « docteur  en  théologie,  membre  de  la  société 
« royale  deLoodres,  de  l’académie  palatine,  decclle 
« deGottingue,et  de  l’académie  des  inscriptions  de 
« Paris.»  Tout  ccqueje  sais  c’est  qu’il  n’est  pas  de 
l’académie  des  inscriptions  de  Paris:  peut-être  en 
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est-il  correspondant.  Sa  vaste  érudition  a pu  le 
tromper;  niais  les  titres  ne  font  rien  à la  chose. 

Il  avertit  le  public  que  sa  brochure  se  vend  a 
Paris  ehez  Saillant  et  chez  Molini  ; à Rome,  chez 
Monaldini  ; à.Venise,  chez  Pasquali;  à Florence, 
ehez  Cambiaf^i;  à Amsterdam , chez  Marc-Michel 
Réy  ; à La  Haye,  chezGosse;  à rieyde,chezJaf|uau; 
à Londres,  chez  Béqiiet,  qui  rcijoivent  les  souscrip- 
tions. 

Il  prétend  prouver  dans  sa  brochure,. appelée 
en  anglais  pamphlet,  que  le  texte  de  l’Écriture  est 
corrompu.  Il  nous  permettra  de  n’être  pas  de  son 
, avis.  Presque  toutes  les  Bibles  s’accordent  dans  ces 
expressions;  soixante  et  dix  hommes  du  peuple , 
et  einquante  mille  de  la  piopulace;  «De  populo 
« septuagintaviros,etquinquaginta  millia  plebis.» 
, , Le  révérend  docteur  Kennioott  dit  au  révérend 
milord  évêque  d’Oxfbrd  ■ qu’au trefois  il  avait  de 
« forts  préjugés  en  feveurdu  texte  hébraïque,  mais 
« que,  depuis  dix-septans,  sa  grandeur  et  lui  sont 
« bien  revenus  de  leurs  préjugés,  après  la  lecture 
« réfléchie  de  ce  chapitre.  » 

Nous  ne  ressemblons  point  au  docteur  Kenni- 
cott;  et  plus  nous  lisons  ce  chapitre,  plus  nous 
respectons  les  voies  du  Seigneur  qui  ne  sont  pas 
nos  voies. 

« Il  est  impossible,  dit  Kennicott,  à un  lecteur 
U de  bonne  foi  de  ne  se  pas  sentir  étonné  et  aflècté 
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U à la  voie  de  plus  de  cinquante  mille  hommes 
U détruits  dans  un  seul  village,  et  encore  cetait 
« cinquante  mille  hommes  occupés  à la  moisson.» 

Nous  avouons  que  cela  supposerait  environ  cent 
mille  personnes  au  moins  dans  ce  vilLnge.  Mais 
monsieur  le  docteur  doit-il  oublier  que  le  Seigneur 
avait  promis  à Âhraham  que  sa  postérité  se  mul- 
tiplierait comme  le  sable  de  la  mer? 

« Les  Juifs  et  les  chrétiens,  ajoute-t-il,  ne  se 
« sont  point  fait  de  scrupule  d’exprimer  leur  ré- 
«pugnance  à ajouter  foi  à cette  destruction  de 
« cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes.  » 

Nous  répondons  que  nous  sommes  chrétiens  , 
et  que  nous  n’avons  nulle  répugnance  à ajouter  Joi 
à tout  ce  qui  est  dans  les  saintes  Écritures.  Nous 
ré|)onclrons,  avec  le  révérend  père  dom  Calmet, 
que  s’il  fallait  a rejeter  tout  ce  qui  est  extraordi- 
« nuire  et  hors  de  la  portée  de  notre  esprit , il  fau- 
II  drait  rejeter  toute  la  Bible.  » Nous  sommes  per-. 
suadés  que  les  Juifs,  étant  conduits  par  Dieu 
même,  ne  devaient  éprouver  que  des  événements 
mar(|ués  au  sceau  de  la  Divinité,  et  absolument 
différents  de  ce  cpii  arrive  airx  autres  hommes. 
Nous  osons  même  avancer  que  la  mort  de  ces  cin- 
quante mille  soixante  et  dix  hommes  est  une  des 
choses  les  moins  surprenantes  qui  soientdans  ï^u- 
cien  Testament.  , 

On  est  saisi  d’un  étonnement  encore  plus  res- 
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pcctiieux,  quand  le  serpent  d’Ève  et  lanc'de  Ba- 
laam  parlent,  quand  l’eau  des  cataractes  s’élève 
avec  la  pluie  quinze  coudées  au-dessus  de  toutes 
les  montagnes , quand  on  voit  les  plaies  de  l'E- 
gypte, et  six  cent  trente  mille  Juifs  combattants 
fuir  à pied  à travers  la  mer  ouverte  et  suspendue; 
quand  Josué  arrête  le  soleil  et  la  lune  à midi  ; 
quand  Samson  tue  mille  Philistins  avec  une  mâ- 
choire d’âne....  Tout  est  miracle  sans  exception 
■ dans  ces  temps  divins  ; et  nous  avons  le  plus  pro- 
fond respect  pour  tous  ces  miracles,  pource  monde 
ancien  qui  n’est  pas  notre  monde,  pour  cette  na- 
ture qui  n’est  pas  notre  nature,  pour  un  livre  di- 
vin qui  ne  peut  avoir  rien  d’humain.  ^ 

Mais  ce  qui  nous  étonne  c’est  la  liberté  que 
prend  M.  Kennicott  d’appeler  déistes  et  athées  ceux 
qui , en  révérant  la  Bible  plus  que  lui , sont  d’une 
autre  opinion  que  lui.  On  ne  croira  jamais  qu’un 
homme  qui  a de  pareilles  idées  soit  de  l’académie 
des  inscriptions  et  médailles.  Peut-être  est-il  de 
l'académie  de  Bcdlam,  la  plus  ancienne,  la  plus 
nombreuse  de  toutes,  et  dont  les  colonies  s’éten- 
dent dans  toute  la  terre. 

bibliothèque. 

Une  grande  bibliothèque  a cela  de  bon  qu’elle 
effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cent  mille  volu- 
’ mes  découragent  un  homme  tenté  d’imprimer  ; 
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mais  malheureusement  il  se  dit  bientôt  à lui- 
même:  On  ne  lit  point  tous  ces  livres-là,  et  on 
pourra  me  lire.  Il  se  compare  à la  poutte  d’eau 
qui  se  plaignait  d’être  confondue  et  ignorée  dans 
l’Océan:  un  génie  eut  pitié  d’elle;  il  la  fit  avaler 
par  une  huître;  elle  devint  la  plus  belle  perle  de 
l’Orient,  et  fut  le  principal  ornement  du  trône 
du  Grand-Mogol.Ceux  qui  ne  sont  que  compila- 
teurs, imitateurs,  commentateurs,  éplucheurs  de 
phrases,  critiques  à la  petite  semaine,  enfin  ceux 
dont  un  génie  n’a  point  eu  pitié,  resteront  tou- 
jours gouttes  d’eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  son  ga- 
letas avec  l’espérance  de  devenir  perle. 

11  est  vrai  que  dans  cette  immense  collection  de 
livres,  il  yen  a environ  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
milicqu’on  ne  lira  jamais,  du  moins  de  suite;  mais 
ou  peut  avoir  besoin  d’en  consulter  (|uelques  uns 
une  fois  en  sa  vie.  C’est  un  grand  avantage  pour 
quiconque  veut  s’instruire  de  trouversoussa  main 
dans  le  palais  des  rois  le  volume  et  la  page  qu’il 
cherche,  sans  qu’on  le  fasse  attendre  un  moment. 
C’est  une  des  plus  nobles  institutions.  Il  n’y  a point 
eu  de  dépense  plus  magnifique  et  ])lus  utile. 

La  bibliothèque  publi(|iie  du  roi  de  France  est 
la  plus  belle  du  monde  entier,  moins  encore  par 
le  nombre  et  la  rareté  des  volumes  que  par  la  fa- 
cilité et  la  politesse  avec  laquelle  les  bibliothécai- 
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res  les  prêtent  à tous  les  savants.  Gettebibliothéque 
est  sans  contredit  le  monument  le  plus  précieux 
qui  soit  en  France.  - 

Cette  multitude  étonnante  de  livres  ne  doit 
point  épouvanter.  On  a déjà  remarqué  que  Paris 
contient  environ  sept  cent  mille  hommes,  qu’on 
ne  peut  vivre  avec  tous,  et  qu’on  choisit  trois  ou 
quatre  amis.  Ainsi  il  ne  faut  pas  plus  se  plaindre 
de  la  multitude  des  livres  que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme  qui  veut  s’instruire  un  peu  de  son 
être,  et  qui  n’a  pas  de  temps  à perdre,  est  bien  em- 
barrassé. Il  voudrait  lire  à-la-fois  Hobbes,  Spinosa, 
Bayle,  ({ui  aécrit  contre  eux;  T.ieibiiit/,,  ([ui  a dis- 
puté contre  Bayle;  Clarke,  qui  a disputé  contre 
Leibnitz;  Malebranclie,  qui  différé  d'eux  tous; 
liOcke,  qui  passe  pour  avoir  confondu  Malebraii- 
cbe;  Stillingfleet,  qui  croit  avoir  vaincu  Ijocke; 
Cudworth , qui  pense  être  au-dessus  d’eux  tous , 
jMircequ’il  n’esï  entendu  de  personne.  On  înoiir- 
rait  de  vieillesse  avant  d’avoir  feuilleté  la  centième 
partie  des  romans  inéta]>iiysiques. 

On  est  bien  aise  d’avoir  les  plus  anciens  livres, 
comme  on  recherche  les  plus  anciennes  médailles. 
C’est  là  ce  (jui  fait  l’honneur  d’une  bibliotbètjue. 
Les  plus  anciens  livres  du  monde  sont  les  cinq 
A’iwÿ.?  des  Chinois,  le  .S7ias<atn(/ des  Brames,  dont 
M.  Holwell  nous  a fait  connaître  des  passages  ad- 
mirables; ce  qui  peut  rester  de  l’ancien  2k)roastrc, 
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les  fragments  de  Sanchoniathon,  qu’Eusébe  nous 
a conservés , et  qui  jjortent  les  caractères  de  l’an- 
tiquité la  plus  reculée.  Je  ne  parle  pas  du  Penta- 
leuqite,  qui  est  au-tlessus  de  tout  ce  qu’on  eft  pour- 
rait dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Or- 
phée, que  riiiérophaiite  Bécitait  dans  les  anciens 
mystères  des  Grecs.  « Marchez  dans  la  voie  de  la 
« justice,  adorez  le  seul  maître  de  l’univers.  H est 
U un;  il  est  seul  par  lui-même. Tous  les  êtres  lui  doi- 
« vent  leur  existence  ; il  agit  dans  eux  et  par  eux.  Il 
« voit  tout,  et  jamais  n'a  été  vu  des  yeux  mortels.» 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs. 

Saint  Clément  d’Alexandrie,  le  plus  savant  des 
pères  de  l’I^glise,  ou  plutôt  le  seul  savant  dans 
l’antiquité  profane,  lui  donne  ]>resque  toujours 
le  nom  d’Orphée  de  Thracc,  d’Orphée  le  théolo- 
gien; pour  le  distinguer  de  ceux  <|ui  ont  écrit  de- 
puis sous  son  nom.  Il  cite  de  lui  ces  vers  qui  ont 
tant  de  rapport  à la  fbrinulc  des  mystères  ' : 

Lui  seul  il  est  parfait  ; tout  est  sous  son  pouvoir. 

Il  voit  tout  Tuoivers,  et  nul  iic  peut  le  voir. 

Nous  n’avons  plus  rien  ni  de  Musée,  ni  deLi- 
nus.  Quelques  petits  passages  deces  prédécesseurs 
d’Homère  orneraient  bien  une  bibliothé(|ue, 

Auguste  avait  formé  la  bibliothèque  nommée 

' * Strom.  f lir.  V,  . , . 
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Palatine.  La  statue  d’Apollon  y présidait. L’empe- 
reur l’orna  des  bustes  des  meilleurs  auteurs.  On 
voyait  vingt-neuf  grandes  bibliothèques  publi- 
ques à Rome.  H y a maintenant  plus  dequatre  mille 
bibliothèques  considérables  en  Europe.  Choisis- 
sez ce  qui  vous  convient,  et  tâchez  de  ne  vous 
j>as  ennuyer ’. 

BIEN,  SOUVERAIN  BIEN,  » 

Chimère. 

•SECTION  PRE.VlÉHE. 

■ IjC  bonheur  est  une  idée  abstraite  composée  de 
quelques  sensations  de  plaisir.  Platon,  qui  écri- 
vait mieux  ({u’il  ne  raisonnait,  imagina  son  monde 
airliélype,  c’est-à-dire  son  monde  original,  ses 
idées  générales  du  beau , du  bien,  de  l’ordre , du 
juste,  comme  s’il  y avait  des  êtres  éternels  appelés 
ordre,  bien,  beau,  juste,  dont  dérivassent  les  fai- 
bles copiesdecequi  nops  paraît  ici-bas  juste,  beau, 
et  bon. 

C’est  donc  d’après  lui  que  les  philosophes  ont 
recherché  le  souverain  bien,  comme  les  chimistes 
cherchent  la  pierre  philosophale;  mais  le  souve- 
rain bien  n’existe  pas  plus  que  le  souverain  carré 
ou  le  souverain  cramoisi  : il  y a des  couleurs  cra- 
moisies , il  y a des  carrés  ; mais  il  n’y  a point  d’ê- 
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tre  général  qui  s’appelle  ainsi.  Cette  chiniéri(|uc 
manière  de  raisonner  a gâté  long-temps  la  philo- 
sophie. 

I>es  animaux  ressentent  du  plaisir  à faire  tou- 
tes les  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés.  Le 
bonheur  qu’on  imagine  serait  une  suite  non  in- 
terrompue de  plaisirs:  unoielle  série  est  incompa- 
lihle  avec  nos  organes,  et  avec  notre  destination. 
Il  ya  un  grand  plaisira  manger  età  hoire,  un  plus 
grand  plaisir  est  dans  l’union  des  deux  sexes;  mais 
il  est  clair  que  si  l'homme  mangeait  toujours,  ou 
était  toujours  dans  l’extase  de  la  jouissance,  ses 
organes  n’y  pourraient  suffire;  il  est  encore évi- 
, dent  qu’il  ne  pourrait  remplir  les  destinations  de 

la  vie,  et  que  le  genre  humain  en  ce  cas  périrait 
]>ar  le  plaisir. 

Passer  continuellement,  sans  interruption,  d'un 
plaisir  à un  autre,  est  encore  une  autre  chimère, 
il  faut  que  la  femme  qui  a conçu  accouche,  ce 
qui  est  une  peine;  il  faut  que  l’homme  fende  le 
bois  et  taille  la  pierre,  ce  qui  n’est  pas  un  plaisir. 

« Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à quelques  plai- 

sirs répandus  dans  cette  vie,  il  y a du  bonheur  en 
effet  ; si  on  ne  donne  ce  nom  qu’à  un  plaisir  tou- 
jours permanent , ou  à une  file  continue  et  variée 
(le  sensations  délicieuses , le  bonheur  n’est  pas  fait 
pour  ce  globe  terraqué:  cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle /(Oji/i^jr  une  situation  de  l’homme, 
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comme  des  ricliesses , de  la  puissance,  de  la  répu- 
tation , etc. , on  ne  se  trompe  pas  moins.  Il  y a 
tel  charbonnier  plus  heureux  tpie  tel  souverain. 
Qu’on  demande  à Cromwell  s’il  a été  plus  content 
(jiiaiid  il  était  protecteur,  que  quand  il  allait  au 
cabaret  dans  sa  jeunesse,  il  répondra  probable- 
ment que  le  temps  de  sa  tyrannie  n’a  pasété  le  plus 
rempli  de  plaisirs.  Combien  de  laides  bourgeoises 
sont  plus  satisfaites  qu'IIéléne  et  que  Cléopâtre  ! 

Mais  il  y a une  petite  observation  à faire  ici,  c’est 
qucipiand  nous  disons;  Il  est  probable  qu’un  tel 
bonimecst  plus  benreux  «ju’un  tel  autre,  qu’un 
jeune  muletier  a de  grands  avantages  surCbarles- 
(.^uint,  qu’une  marchande  de  modes  est  plus  sa- 
tisfaite qu’une  princesse;  nous  devons  nous  en 
tenir  à ce  probable.il  y a grande  apparencequ'i^ 
muletier  se  portant  bien  a plusde  plaisiri]ueCbar- 
Ics-f^uint  mangé  de  goutte;  mais  il  m peut  bien 
faire  aussi  que  Charles -Quint  avec  des  béquilles 
repasse  dans  sa  tète  avec  tant  de  plaisir  qu’il  a tenu 
un  roi  de  France  et  un  pape  prisonniers,  que  son 
sort  vaille  encore  mieux  à toute  fgrce  que  celui 
d’un  jeune  muletier  vigoureux. 

Il  n’appartient  certainement  qu’à  Dieu , à qn 
être  qui  verrait  dqns  tous  les  cœurs,  de  décider 
(piel  est  l’homme  le  plus  peureux.  11  n’y  a qu’un 
seul  cas  où  un  homme  puisse  affirmer  que  son  état 
actuel  est  pire  ou  meilleur  q|)e  celui  de  sou  voi- 
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sili:  ce  cas  est  celui  de  la  rivalité,  et  le  moment 

de  la  victoire. 

.le  suppose  qu’Archiniéde  a un  rendez-vous  la 
nuit  avec  sa  maîtresse.  Nomentaiius  a le  même 
l endcz-vous  à la  même  heure.  Archimède  se  pré- 
sente à la  porte;  on  la  lui  ferme  au  nez;  et  on  l’ouvre 
à son  rival, qui  fait  un  e.\cellent  souper,  pendant 
lequel  il  ne  manque  pas  de  se  moquer  d’Archi- 
mède, et  jouit  ensuite  de  sa  maîtresse;  tandis  que 
l'autre  reste  dans  la  rue,exposé  au  froid,  à la  pluie, 
et  à la  grêle.  11  est  certain  que  Noiiientanus  est 
en  droit  de  dire  : .le  suis  plus  heureux  cette  nuit 
([u’Archimêde,  j’ai  plus  de  plaisir  que  lui;  il  faut 
(ju’il  ajoute;  Suppose  qu’Archimède  ne  soit  occupé 
({ucdu  chagrin  de  ne  point  faire  un  bon  souper, 
d’être  méprisé  et  trompé  par  une  belle  femme, 
d’être  supplante  par  son  rival,  et  du  mal  que  lui 
font  la  pluie,  la  grêle,  et  le  froid.  Car  si  le  philo- 
sophe de  la  rue  fait  réflexion  que  ni  une  catin  ni 
la  pluie  ne  doivent  troubler  son  aine;  s’il  s’occupe 
d’un  beau  problème,  et  s’il  découvre  la  proportion 
du  cylindre  de  la  sphère,  il  peut  éprouver  un  plai- 
sir cent  fois  au-dessus  de  celui  de  Nomcntanus. 

11  n’y  a donc  que  le  seul  cas  du  plaisir  actuel  et 
de  la  douleur  actuelle,  où  l’on  puisse  comparer  le 
sort  de  deux  hommes , en  lésant  abstraction  de 
tout  le  reste.  Il  est  indubitable  que  celui  qui  jouit 
de  sa  maîtresse  est  plus  heureux  dans  ce  moment 
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(|ue  son  riv<il  nn^prisc  qui  gémit.  Un  lioiuiiie  sain 
f|ui  mange  une  bonne  perdrix  a sans  doute  un 
moment  préférableà  celui  d’un  homme  tourineii  té 
de  la  colique;  mais  on  ne  peut  aller  au-delà  avec 
sûreté;  on  ne  peut  évaluer  l’être  d’un  homme  avec 
celui  d’iin  autre;  on  n’a  point  de  balance  pour  pe- 
ser les  désirs  et  les  sensations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  et 
son  souverain  bien;  nous  le  finirons  par  Solon  , 
et  par  ce  grand  mot  qui  a fait  tant  de  fortune:  «11 
« ne  faut  appeler  personne  beureux  avant  sa 
« mort.  « Cet  axiome  n’est  au  fond  qu’une  puéri- 
lité, comme  tant  d’apophthegmes  consacrés  dans 
l’antiquité.  Le  moment  de  la  mort  n’a  rien  de  com- 
mun avec  le  sort  qu’on  a éprouvé  dans  la  vie;  on 
])cut  périr  d’une  mort  violente  et  infâme,  et  avoir 
goûté  jusque-là  tous  les  plaisirs  dont  la  nature 
humaine  est  susceptible.  Il  est  très  possible  et  très 
ordinaire  qu’un  homme  heureux  cesse  de  l’être: 
qui  en  doute?  mais  il  n’a  pas  moins  eu  scs  moments 
heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon , qu’il  n’est 
pas  sûr  qu’un  homme  qui  a du  plaisir  au  jourd’hui 
en  ait  demain?  En  ce  cas,  c’est  une  vérité  si  incon- 
testable et  si  triviale,  qu’elle  ne  valait  pas  la  peine 
d’être  dite. 

33 
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SECTION  II. 

Le  bien-être  est  rare.  Le  souverain  bien  en  ce 
monde  ne  pourrait-il  pas  être  regardé  comme  sou- 
verainement chimérique?  Les  philosophes  grecs 
discutèrent  longuement  à leur  ordinaire  cette 
question.  Ne  vous  imaginez-vous  pas,  mon  cher 
lecteur,  voir  des  mendiants  qui  raisonnent  sur  la 
pierre  philosophale? 

Le  souverain  bien!  quel  mot!  autant  aurait- il 
valu  demander  ce  que  c’est  que  le  souverain  bleu. 
Ou  le  souverain  ragoût,  le  souverain  marcher,  le 
souverain  lire,  etc. 

Chacun  met  son  bien  où.  il  peut,  et  en  a autant 
qu’il  peut  à sa  façon,  et  à bien  petite  mesure. 


• Quid  dcm?quid  non  dem?  renuis  tu  quod  jubel  aller... 

Hor.  , I.  Il  » cp.  II. 

* Castor  gaudci  cquis  ; ovo  progDatus  eotlera, 

« Pugnis,clc.  » 

Hor.  , LU,  tat.  i. 

Castor  veut  des  chevaux,  Pollux  veut  des  lutteurs  ; 
Comment  concilier  tant  de  goûts , tant  d'humeurs  ? 


Le  plus  grand  bien  est  celui  qui  vous  délecte 
avec  tant  de  force,  qu’il  vous  met  dans  l’impuis- 
sance totale  de  sentir  autre  chose;  comme  le  plus 
grand  mal  est  celui  qui  va  jusqu’à  nous  priver 
de  tout  sentiment.  Voilà  les  deux  extrêmes  de 
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la  nature  humaine,  et  ces  deux  moments  sont 
courts. 

Il  n’y  a ni  extrêmes  délices  ni  extrêmes  tour- 
ments qui  puissent  durer  toute  la  vie:  Icsouverain 
bien  et  le  souverain  mal  sont  des  chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  deCrantor;  il  faitconi- 
paraître  aux  jeux  olympiques  la  Richesse,  la  Vo- 
lupté, la  Santé,  la  Vertu;  chacune  demande  la 
pomme.  La  Richesse  dit,  c’est  moi  qui  suis  le  sou- 
\erain  bien,  car  avec  moi  on  achète  tous  les  biens; 
la  Volupté  dit,  la  pomme  m’appartient,  car  on  ne 
demande  la  riebesse  (|uc  pour  m’avoir:  la  Santé 
assure  que  sans  elle  il  n’y  a point  de  volupté  , et 
que  la  riebesse  est  inutile:  enfin  la  Vertu  repré- 
sente qu’elle  est  au-dessus  des  trois  autres,  parce- 
qu’avec  de  l’or,  des  plaisirs  et  de  la  santé,  on  peut 
se  rendre  très  misérable  si  on  se  conduit  mal.  La 
Vertu  eut  la  pomme. 

La  fable  est  très  in{|énieuse;  elle  le  serait  encore 
plus  si  Crantor  avait  dit  que  le  souverain  bien  est 
l’assemblage  des  quatre  rivales  réunies,  vertu,  san- 
té, richesse,  volupté  ; mais  cette  fable  ne  résout  ni 
ne  peut  résoudre  la  question  absurde  du  souverain 
bien.  La  vertu  n’est  pas  un  bien  : c’est  un  devoir; 
cllcest  d’un  genredifférent,  d’un  ordre  supérieur. 
Elle  n’a  rien  à voir  aux  sensations  douloureuses 
ou  agréables.  TIn  homme  vertueux  avec  la  pierre 
et  la  goutte,  sans  appui,  sans  amis,  privé  du  në- 

33. 


Digitized  by  Google 


5oo 


niKS,  SOUVERAIN  BIEN. 

" cessaire,  persécuté,  cncliainéparun  tyran  volup- 
tueux qui  se  porte  bien,  est  très  malheureux j et 
le  persécuteur  insolent  qui  caresse  une  nouvelle 
maîtresse  sur  sou  lit  de  pourpre  est  très  heureux. 
Dites  que  le  sage  persécuté  est  préférable  à son 
indigne  persécuteur;  dites  que  vous  aimex  l’un, 
et  que  vous  détestez  l’autre;  mais  avouez  que  le 
sage  dans  les  fers  enrage.  Si  le  sage  n’en  convient 
pas,  il  vous  trompe,  c’est  un  charlatan. 

BIEN. 

Uti  bien  et  du  mal,  physique  et  moral. 

Voici  U ne  question  des  plus  difficiles  et  des  plus 
importantes.  Il  s’agit  de  toute  la  vie  humaine.  Il 
serait  bien  plus  important  de  trouver  un  remède 
à nos  maux,  mais  il  n’y  en  a point,  et  nous  som- 
mes réduits  à rechercher  tristement  leur  origine. 
C’est  sur  cette  origine  qu’on  dispute  depuis  Zo- 
roastre,  et  qu'on  a,  selon  les  apparences,  disputé 
avant  lui.  C’est  pour  expliquer  ce  mélange  de  bien 
et  de  mal  qu’on  a imaginé  les  deux  priuci|>es, 
Oromase,  l’auteur  de  la  lumière,  et  Arimane,  l’au- 
teur des  ténèbres;  la  boite  de  Pandore,  les  deux 
tonneaux  de  Jupiter,  la  pomme  mangée  par  Ève, 
et  tant  d’autres  systèmes.  Iæ  premier  des  dialec- 
ticiens, non  pas  le  premier  des  philosophes,  l’il- 
lustre Bayle  a fait  assez  voir  comment  il  est  diffi- 
cile aux  chrétiens  qui  admettent  un  seul  Dieu, 
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bon  et  juste,  de  l’épondre  aux  objections  des  ma- 
nichéens qui  reconnaissaient  deux  dieux,  dont 
l’un  est  bon,  et  l’autre  méchant. 

Le  fond  du  système  des  manichéens,  tout  an- 
cien qu’il  est,  n’en  était  pas  plus  raisonnable.  11 
faudrait  avoir  établi  des  lemmes  {géométriques 
j)Our  oser  en  venir  à ce  théorème;  «Il  y a deux 
« êtres  nécessaires,  tous  deux  suprêmes,  tous  deux 
« infinis,  tous  deux  également  puissants,  tous  deux 
« s’étant  fait  la  guerre,  et  s’accordant  enfin  pour 
« verser  sur  cette  petite  planète,  l’un  tous  les  tré- 
« sors  de  sa  bénéficencc , et  l’autre  tout  l’abyme  de 
« sa  malice.  » En  vain,  par  cette  hypothèse,  expli- 
quent-ils la  cause  du  bien  et  du  mal;  la  fable  de 
Prométhée  l'explique  encore’^mieux  ; mais  toute 
hypothèse  qui  ne  sert  qu’à  rendre  raison  des  cho- 
ses, et  qui  n’est  pas  d’ailleurs  fondée  sur  des  prin- 
cipes certains , doit  être  rejetée. 

Les  docteurs  chrétiens  (en  fesant  abstraction 
de  la  révélation  <[ui  fait  tout  croire)  n’expliquent 
pas  mieux  l’origine  du  bien  et  du  mal  que  les  sec- 
tateurs de  Zoroastre. 

Dès  qu’ils  disent  : Dieu  est  un  père  tendre;  Dieu 
est  un  roi  juste;  dès  qu’ils  ajoutent  l’idée  de  l’in- 
fini à cet  amour,  à cette  bonté,  à cette  justice 
humaine  qu’ils  connaissent,  ils  tombent  bientôt 
ilans  la  plus  horrible  des  contradictions.  Com- 
ment ce  Souverain,  qui  a la  plénitude  infinie  de 
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cette  justice  que  nous  coniiiiissonsj  coiiimcnt  un 
père  qui  a une  tendresse  infinie  pour  ses  enfants; 
comment  cet  Être  infiniment  puissant  a-t-il  pu 
former  des  créatures  à son  ima(;e,  pour  les  faire 
l’instant  d’aj>rès  tenter  par  un  être  malin , j)our 
les  faire  succomber,  pour  faire  mourir  ceux  qu’il 
avait  créés  immortels,  pour  inonder  leur  posté- 
rité de  malheurs  et  de  crimes?  On  ne  parle  pas  ici 
d’une  contradiction  qui  paraît  encore  bien  plus  ré- 
voltante à notre  faible  raison.  Comment  Dieu  ra- 
chetant ensuite  le  genre  humain  par  la  mort  de 
son  filsuniquc,ou  plutôt,  comment  Dieu  lui-iucme 
fait  homme , et  mouraut  pour  les  hommes,  livre- 
t-il  à l’horreur  des  tortures  éternelles  presque  tout 
ce  genre  humain  pour  lequel  il  est  mort?  Certes, 
à ne  regarder  ce  système  qu’en  philosophe  (sans 
le  secours  de  la  foi),  il  est  monstrueux,  il  est  abo- 
minable. 11  fait  de  Dieu  ou  la  malice  même,  et  la 
malice  infinie,  qui  a fait  des  êtres  pensants  poul- 
ies rendre  éternellement  malheureux,  ou  f im- 
puissance et  l’imbécillité  même,  qui  n’a  pu  ni 
prévoir  ni  empêcher  les  malheurs  de  ses  créatu- 
res. Mais  il  n’est  pas  question  dans  cet  article  du 
malheur  éternel , il  ne  s’agit  que  des  biens  et  des 
maux  que  nous  éprouvons  dans  cette  vie.  Aucun 
des  docteurs  de  tant  d’Églises  qui  se  combattent 
tous  sur  cet  article  n’a  pu  persuader  aucun  sage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle,  qui  ma- 
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niiiit  avec  tant  de  force  et  de  Hucssc  les  urines  de 
la  dialectique,  s’est  contenté  de  faire  argumenter  ' 
un  manichéen , un  calviniste,  un  moliniste,  un 
socinien;  que  n’a-t-il  fait  parler  un  homme  rai- 
sonnable? que  Dayle  n’a-t-il  parlé  lui-même?  il 
aurait  dit  bien  mieux  que  nous  ce  <juc  nous  al- 
lons hasarder. 

Un  père  qui  tue  ses  enlànts  est  un  monstre;  un 
roi  qui  lait  tomber  dans  le  piépe  ses  sujets  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  livrer  à des  supplices,  est 
un  tyran  exécrable.  Si  vous  concevez  dans  Dieu 
la  même  bonté  que  vous  exigez  d’un  père,  la 
même  justice  que  vous  exigez  d’un  roi,  plus  de 
ressource  pour  disculper  Dieu  : et  eu  lui  donnant 
une  sagesse  et  une  bonté  infinies,  vous  le  rendez 
inBniment  odieux  ; vous  faites  souhaiter  qu’il 
n’existe  pas,  vous  donnez  des  armes  à l’athée,  et 
l’athée  sera  toujours  en  droit  de  vous  dire  : Il 
vaut  mieux  ne  point  reconnaître  de  divinité  que 
de  lui  imputer  précisément  ce  que  vous  puniriez 
dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire  : Ce  n’est  pas  à 
nous  à donner  à Dieu  les  attributs  humains,  ee 
n’est  pas  à nous  à faire  Dieu  à notre  image.  Justice 
humaine,  bonté  humaine,  sagesse  humaine,  rien 
de  tout  cela  ne  lui  peut  convenir.  On  a beau 
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étendre  à rUifini  ces  qualités,  ce  ne  seront  jamais 
que  des  qualités  humaines  dont  nous  reculons  les 
bornes  ; c’est  comme  si  nous  donnions  à Dieu  la 
solidarité  infinie,  le  mouvement  infini,  la  ron- 
deur, la  divisibilité  infinie.  Ces  attributs  ne  peu- 
vent être  les  siens. 

La  philosophie  nous  apprend  que  cet  univers 
doit  avoir  été  arrangé  par  un  être  incompréhen- 
sible, éternel,  existant  par  sa  nature;  mais,  en- 
core une  fois , la  philosophie  ne  nous  ap])rend 
pas  les  attributs  de  cette  nature.  Nous  savons  ce 
qu’il  n’est  pas , et  non  ce  qu’il  est. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour  Dieu,  ni  en  phy- 
sique ni  en  moral. 

Qu’est-ce  que  le  mal  physique?  De  tous  les  maux 
le  plus  grand  sans  doute  est  la  mort.  Voyons  s’il 
était  possible  que  l’homme  eût  été  immortel.  m 

Pour  qu’un  corps  tel  que  le  nôtre  fût  indisso- 
luble, impérissable,  il  faudrait  qu’il  ne  fût  point 
composé  de  parties;  il  faudrait  qu'il  ne  naquit 
point,  qu’il  ne  prît  ni  nourriture  ni  accroisse- 
ment, qu’il  ne  pût  éprouver  aucun  changement. 

Qu’on  examine  toutes  ces  questions,  que  chaque 
lecteur  peut  étendre  à son  gré , et  l’on  verra  que 
la  proposition  de  l’homme  immortel  est  contra- 
dictoire. 

Si  notre  corps  organisé  était  immortel , celui 
des  animaux  le  serait  aussi:  or,  il  est  clair  qu’en 
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peu  de  temps  le  globe  ne  pourrait  suffire  à nour- 
rir tant  d’animaux;  ces  êtres  immortels,  qui  ne 
subsistent  qu’en  renouvelant  leur  corj)s  par  la 
nourriture,  périraient  donc  faute  de  pouvoir  se 
renouveler;  tout  cela  est  contradictoire.  On  en 
pourrait  dire  beaucoup  davantage;  mais  tout  loca- 
teur vraiment  philosophe  verra  que  la  mort  était 
nécessaire  à tout  ce  qui  est  né,  que  la  mort  ne 
peut  être  ni  une  erreur  de  Dieu,  ni  un  mal,  ni 
une  injustice,  ni  un  châtiment  de  l’homme. 

L’homme  né  pour  mourir  ne  pouvait  pas  plus 
être  soustrait  aux  douleurs  qu’à  la  mort.  Pour 
qu’une  substance  organisée  et  douée  de  senti- 
ment n’éprouvât  jamais  de  douleur , il  faudrait 
que  toutes  les  lois  de  la  nature  changeassent,  que 
la  matière  ne  fût  plus  divisible,  qu’il  n’y  eût  plus 
ni  pesanteur,  ni  action,  ni  force,  qu’un  rocher 
pût  tomber  sur  un  animal  sans  l’écraser,  que 
l’eau  ne  pût  le  sulftKjuer,  que  le  feu  ne  pût  le 
brûler.  L'homme  impassible  est  donc  aussi  con- 
tradictoire que  l’homme  immortel. 

Ce  sentiment  de  douleur  était  nécessaire  pour 
nous  avertir  de  nous  conserver,  et  pour  nous 
donner  des  plaisirs  autant  que  le  comportent  les 
lois  générales  auxquelles  tout  est  soumis. 

Si  nous  n’éprouvions  pas  la  douleur,  nous  nous 
blesserions  à tout  moment  sans  le  sentir.  Sans  le 
commencement  de  la  douleur  nous  ne  ferions 
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aucune  fonction  de  la  vie,  nous  ne  la  communi- 
querions pas,  nous  n’aurions  aucun  plaisir.  La 
faim  est  un  commencement  de  douleur  qui  nous 
avertit  de  prendre  de  la  nourriture,  l'ennui  une 
douleur  qui  nous  force  à nous  occuper,  l’amour 
un  besoin  qui  devient  douloureux  quand  il  n’est 
pas  satisfait.  Tout  désir,  en  un  mot,  est  un  be- 
soin , une  douleur  commencée.  I,a  douleur  est 
donc  le  premier  ressort  de  toutes  les  actions  des 
animaux.  Tout  animai  doué  de  sentiment  doit 
être  sujet  à la  douleur  si  la  matière  est  divisible. 
La  douleur  était  donc  aussi  nécessaire  que  la 
mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une  erreur  de  la 
Providence,  ni  une  malice,  ni  une  punition.  Si 
nous  n’avions  vu  souffrir  que  les  brutes,  nous 
n’accuserions  pas  la  nature;  si  dans  un  état  im- 
passible nous  étions  témoins  de  la  mort  lente  et 
douloureuse  des  colombes  sur  lesquelles  fond  un 
épervier  qui  dévore  à loisir  leurs  entrailles,  et  qui 
ne  fait  que  ce  que  nous  fesons , nous  serions  loin 
de  murmurer;  mais  de  quel  droit  nos  corps  se- 
ront-ils moins  sujets  à être  déchirés  que  ceux  des 
brutes?  Est-ce  pareeque  nous  avons  une  intelli- 
gence supérieure  à la  leur?  Mais  qu’a  de  commun 
ici  l’inteUigeacc  avec  une  matière  divisible?  Quel- 
ques idées  de  plus  ou  de  moins  dans  un  cerveau 
doivent-elles,  peuvent-elles  empêcher  que  le  feu 
ne  nous  brûle  et  qu’un  rocher  ne  nous  écrase? 
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Le  mal  moral,  sur  lequel  011  a écrit  tant  de 
volumes,  n’est,  au  fond,  que  le  mal  j.hysique. 
Ce  mal  moral  n’est  qu’un  sentiment  donloureu.\ 
<ju’un  être  organisé  cause  à un  autre  être  orga- 
uisé.  Les  rapines,  les  outrages,  etc.,  ne  sont  un 
mal  (ju’autant  qu’ils  en  causent.  Or,  eomme  nous 
ne  pouvons  assurément  faire  aucun  mal  à Dieu, 
il  est  clair  par  les  lumières  de  la  raison  (iudépeu- 
damnient  de  la  foi  qui  est  tout  autre  chose)  qu’il  n’y 
a point  de  mal  moral  par  rapport  à l’Être  suprême. 

Comme  le  plus  grand  des  mau.t  physiques  est 
la  mort,  le  plus  grand  des  maux  en  moral  est  as- 
surément la  guerre;  elle  traîne  après  elle  tous  les 
erimes;  calomnies  dans  les  déclarations,  perfidies 
dans  les  traités  -,  la  rapine , la  dévastation , la  dou- 
leur et  la  mort  sous  toutes  les  formes. 

Tout  cela  est  un  mal  physique  pour  l’homme, 
et  n’est  pas  plus  mal  moral  par  rapport  à Dieu, 
que  la  rage  des  ehieiis  qui  se  mordent.  C’est  un 
lieu  commun  aussi  faux  que  faible  de  dire  qu’il 
n’y  a que  les  hommes  qui  s’entr’égorgent;  les 
loups,  les  chiens,  les  chats,  les  coqs,  les  cailles, 
etc.,  se  battent  entre  eux,  espèce  contre  espèce; 
les  araignées  de  bois  se  dévorent  les  unes  les  au- 
tres: tous  les  mâles  se  battent  pour  les  femelles. 
Cette  guerre  est  la  suite  des  lois  de  la  nature,  des 
principes  qui  sont  dans  leur  sang;  tout  est  lié, 
tout  est  uécessaire. 
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La  nature  a donné  à l’homme  environ  vingt- 
deux  ans  de  vie  l'un  portant  l’autre,  c’est-à-dire 
que  de  mille  enfants  nés  dans  un  mois,  les  uns 
étant  morts  au  berceau,  les  autres  ayant  vécu 
jusqu’à  trente  ans,  d’autres  jusqu’à  cinquante, 
quelques  uns  jusqu’à  quatre-vingts , faites  ensuite 
une  régie  de  compagnie,  vous  trouverez  environ 
vingt-deux  ans  pour  chacun. 

Qu’importe  à Dieu  qu’on  meure  à la  guerre, 
ou  qu’on  meure  de  la  fièvre?  La  guerre  emporte 
moins  de  mortels  que  la  petite-vérole.  Le  fléau 
de  la  guerre  est  passager,  et  celui  de  la  petite- 
vérole  règne  toujours  dans  toute  la  terre  à la 
suite  de  tant  d’autres;  et  tous  les  fléaux  sont  tel- 
lement combinés  que  la  règle  des  vingt-deux  ans 
de  vie  est  toujours  constante  en  général. 

L'homme  offense  Dieu  en  tuant  son  prochain , 
dites-vous.  Si  cela  est,  les  conducteurs  des  nations 
sont  d’horribles  criminels;  car  ils  font  égorger, 
en  invoquant  Dieu  même,  une  foule  prodigieuse 
de  leurs  semblables,  pour  de  vils  intérêts  qu’il  vau- 
drait mieux  abandonner;  mais  comment  offensent- 
ils  Dieu  (à  ne  raisonner  qu’en  philosophe)?  comme 
les  tigres  et  les  crocodiles  l’offensent;  ce  n’est  pas 
Dieuassurémentqu’ils  tourmentent,  c’est  leur  pro- 
chain ; ce  n’est  qu’envers  l’homme  que  l’homme 
peut  être  coupable.  Un  voleur  de  grand  chemin 
ne  saurait  voler  Dieu.  Qu’importe  à l’Étre  éternel 


Digitized  by  Coogle 


PHYSIQUE  ET  MORAL.  5og 

fju’un  peu  de  métal  jaune  soit  entre  les  mains  de 
.Térôme  ou  de  Bonaventure?  Nous  avons  des  dé- 
sirs nécessaires,  des  passions  nécessaires,  des  lois 
nécessaires  pour  les  réprimer;  et  tandis  que  sur 
notre  fourmilière  nous  nous  disputons  un  brin 
de  paille  pour  un  jour,  l’univers  marche  à jamais 
par  des  lois  éternelles  et  immuables,  sous  les- 
quelles est  rangé  l’atome  qu’on  nomme  la  terre. 

HIEN,  TOUT  EST  BIEN. 

.le  vous  prie,  messieurs,  de  m’expliquer  le  loul 
est  bien,  car  je  ne  l’entends  pas. 

Cela  signifie-t-il  loul  est  arrangé,  loul  est  or- 
donné, suivant  la  théorie  des  forces  mouvantes? 
Je  comprends  et  je  l’avoue. 

Entendeji-vous  que  chacun  se  porte  bien,  qu’il 
a de  quoi  vivre,  et  que  personne  ne  souffre?  Vous 
savez  combien  cela  est  faux. 

Votre  idée  est-elle  que  les  calamités  lamenta- 
bles qui  affligent  la  terre  sont  bien  par  rapport  à 
Dieu  et  le  réjouissent?  Je  ne  crois  point  cette 
horreur,  ni  vous  non  plus. 

De  grâce,  expliquez-moi  le  tout  est  bien.  Platon 
le  raisonneur  daigna  laisser  à Dieu  la  liberté  de 
faire  cinq  mondes,  par  la  raison,  dit-il,  qu’il  n’y 
a que  cinq  corps  solides  réguliers  en  géométrie, 
le  tétraèdre,  le  cube,  l’exaèdrc,  le  dodécaèdre. 
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ricosticdre  ; mais  pourquoi  resserrer  ainsi  la  puis- 
sance divine?  pourquoi  ne  lui  pas  permettre  la 
sphère,  qui  est  encore  plus  régulière,  et  même 
le  cône,  la  pyramide  à plusieurs  faces,  le  cy- 
lindre, etc.? 

Dieu  choisit , selon  lui , nécessairement  le 
meilleur  des  mondes  possibles  ; ce  système  a été 
embrassé  par  plusieurs  philosophes  chrétiens, 
quoiqu’il  semble  répugner  au  dogme  du  péché 
originel;  car  notre  globe,  après  cette  transgres- 
sion, n’est  plus  le  meilleur  des  globes:  il  l’était 
auparavant,  il  pourrait  donc  l’être  encore,  et 
bien  des  gens  croient  qu’il  est  le  pire  des  globes, 
au  lieu  d’être  le  meilleur. 

Leibnitz,  dans  sa  'fln^cxUcée,  prit  le  parti  de 
Platon.  Plus  d’un  lecteur  s’est  plaint  de  n’enten- 
dre pas  plus  l’un  que  l’autre;  pour  nous,  après 
les  avoir  lus  tous  deux  plus  d’une  fois , nous 
avouons  notre  ignorance,  selon  notre  coutume; 
et  puisque  l’iîvangile  ne  nous  a rien  révélé  sur 
cette  question,  nous  demeurons  sans  remords 
dans  nos  ténèbres. 

I^eibnitz,  qui  parle  de  tout,  a parlé  du  péché 
originel  aussi;  et  comme  tout  homme  <à  système 
fait  entrer  dans  son  plan  tout  ce  (jui  peut  le  con- 
tredire, il  imagina  que  la  désobéissance  envers 
Dieu,  et  les  malheurs  épouvantables  qui  l’ont 
suivie,  étaient  des  parties  intégrantes  du  meilleur 
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des  mondes,  des  ingrédients  nécessaires  de  tonte 
la  félicité  possible.  « Calla,  calla,  senor  don  Car- 
« los;  todo  chc  se  haze  es  por  su  ben.  » 

Quoi!  être  cbassé  d’un  lieu  de  délices,  où  l’on 
aurait  vécu  à jamais,  si  on  n’avait  pas  mangé  une 
pomme!  Quoi!  faire  dans  la  misère  des  enfants 
misérables  et  criminels,  qui  souffriront  tout,  qui 
feront  tout  souffrir  aux  autres!  Quoi!  éprouver 
toutes  les  maladies,  sentir  tous  les  chagrins,  mou- 
rir dans  la  douleur,  et  pour  rafraîchissement  être 
brûlé  dans  l’éternité  des  siècles!  ce  partage  est-il 
bien  ce  qu’il  y avait  de  meilleur?  Cela  n’est  pas 
trop  bon  pour  nous;  et  en  quoi  cela  j)eut-il  être 
bon  pour  Dieu? 

Leibnitz  sentait  ({u'il  n’y  avait  rien  à répondre: 
aussi  fit-il  de  gros  livres  dans  lesquels  il  ne  s’en- 
tendait pas. 

Nierqu’ilyait  du  mal,  cela  peutètrediten  riant 
par  un  Lucullus  qui  se  porte  bien,  et  qui  fait  uù 
bon  dîner  avec  ses  amis  et  sa  maîtresse  dans  le 
salon  d’Apollon  ; mais  qu’il  mette  la  tète  à la  fe- 
nêtre , il  verra  des  malheureux  ; qu’il  ait  la  fièvre, 
il  le  sera  lui-même. 

Je  n’aime  point  à citer;  c’est  d’ordinaire  une 
besogne  épineuse;  on  néglige  ce  qui  précède  et 
ce  qui  suit  l’endroit  qu’on  cite,  et  on  s’expose  à 
mille  querelles.  11  faut  pourtant  que  je  cite  I..ac- 
tance,  père  de  l’Église,  (|ui  dans  son  chapitre  .XIII, 


5 I 2 BIEN , TOIÎT  EST  BIEN. 

De  la  colère  de  Dieu,  fait  parler  ainsi  Épicure; 
« Ou  Dieu  veut  ôter  le  mal  de  ce  monde,  et  ne  le 
« peut;  ou  il  le  peut,  et  ne  le  veut  pas;  ou  il  ne  le 
« peut,  ni  ne  le  veut;  ou  enfin  il  le  veut,  et  le  peut. 
>1  S’il  le  veut,  et  ne  le  peut  pas,  c’est  impuissance, 
» ce  qui  est  contraire  à la  nature  de  Dieu  ; s’il  le 
«peut,  et  ne  le  veut  pas,  c’est  méchanceté,  et 
« cela  est  non  moins  contraire  à sa  nature  ; s’il 
« ne  le  veut  ni  ne  le  peut,  c’cst  à-la-fois  méchan- 
» ceté  et  impuissance;  s’il  le  veut  et  le  peut  (ce  qui 
«seul  de  ces  partis  convient  à Dieu),  d’où  vient 
« donc  le  mal  sur  la  terre?  » 

L’argument  est  pressant;  aussi  Lactancc  y ré- 
pond fort  mal,  en  disant  que  Dieu  veut  le  mal, 
mais  qu’il  nous  a donné  la  sagesse  avec  laquelle 
on  acquiert  le  bien.  Il  fiiut  avouer  que  cette  ré- 
ponse est  bien  faible  en  comparaison  de  l’objec- 
tion ; car  elle  suppose  que  Dieu  ne  pouvait  donner 
la  .sagesse  qu’en  produisant  le  mal;  et  puis,  nous 
avons  une  plaisante  sagesse! 

L’origine  du  mal  a toujours  été  un  abyme  dont 
personne  n’a  pu  voir  le  fond.  C’est  ce  qui  réduisit 
tant  d’anciens  philosophes  et  de  législateurs  à 
recourir  à deux  principes,  l’un  bon,  l’autre  mau- 
vais. Typhon  était  le  mauvais  principe  chez  les 
l'igyptiens,  Arimane  chez  les  Perses.  Les  mani- 
chéens adoptèrent , comme  on  sait , cette  théo- 
logie; mais  comme  ces  gens-là  n’avaient  jamais 
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parlé  ni  au  bon  ni  au  mauvais  priucipc , il  uc 
faut  pas  les  en  croire  sur  leur  parole.  * 
Parmi  les  absurdités  dont  ce  monde  regoif^e, 
et  qu’oii  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux , ce 
Il  est  pas  une  absurdité  légère  que  d’avoir  supjiosé 
deux  êtres  tout-puissants,  se  battant  à qui  des 
deux  mettrait  plus  du  sien  dans  ce  monde,  et 
f’csant  un  traité  comme  les  deux  médecins  de 
Molière  : Passci-moi  l’émétique,  et  je  vous  pas- 
serai la  saignée. 

Basilide,  après  les  platoniciens,  prétendit,  dés 
le  premier  siècle  de  l’iïglise,  que  Dieu  avait  donné 
notre  monde  à faire  à ses  derniers  anges;  et  que 
ceux-ci,  n’étant  pas  habiles,  firent  les  choses 
telles  que  nous  les  voyous.  Cette  fable  théologùjue 
tombe  en  poussière  par  l'objection  terrible  qu’il 
n'est  pas  dans  la  nature  d’un  Dieu  tout-puissant 
et  tout  sage  de  faire  bâtir  un  monde  par  des  ar- 
chitectes qui  n’y  entendent  rien.  * 

Simon,  qui  a senti  l’objection,  la  prévient  en 
disant  que  l’ange  qui  présidait  à l’atelier  est  damné 
pour  avoir  si  mal  fait  son  ouvrage;  mais  la  brû- 
lure de  cet  ange  ne  nous  guérit  pas. 

I/aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  ré- 
pond pas  mieux  à l’objection.  La  boite  où  se  trou- 
vent tous  les  maux,  et  au  fond  de  laquelle  reste 
l’espérance,  est  à la  vérité  une  allégorie  char- 
mante; mais  cette  Pandore  ne  fut  faite  par  Vul- 


5 1 4 IIIEN  , tout  est  bien. 

cain  que  pour  se  venger  de  Prométhëe,  qui  avait 

fait  un  homme  avec  de  la  boue. 

Les  Indiens  n’ont  pas  mieux  rencontré;  Dieu 
ayant  créé  l’homme,  il  lui  donna  une  drogue  qui 
lui  assurait  une  santé  permanente;  l’homme  char- 
gea son  âne  de  la  drogue,  l’âne  eut  soif,  le  serpent 
lui  ensei{çna  une  fontaine;  et  pendant  que  l’âne 
buvait,  le  serpent  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l’homme  et  la 
femme  ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel,  ils 
s’avisèrent  de  manger  d’une  galette  au  lieu  de 
l’anibrosie  qui  était  leur  mets  naturel.  L’ambi-osie 
» s’exhalait  par  les  pores;  mais  après  avoir  mangé 

de  la  galette,  il  fallait  aller  à la  selle.  L'homme  et 
la  femme  prièrent  un  ange  de  leur  enseigner  où 
était  la  garde-robe.  Voyez-vous,  leur  dit  l’ange, 
cette  petite  planète,  grande  comme  rien,  qui  est 
^ à quelque  soixante  millions  de  lieues  d’ici;  c’est 
là  le  privé  de  l’univers;  allez-y  au  plus  vite;  iis  y 
allèrent,  on  les  y laissa;  et  c’est  depuis  ce  temp^ 
que  notre  monde  fut  ce  qu’il  est. 

• On  demandera  toujours  aux  Syriens  pourquoi 

Dieu  permit  que  l’homme  mangeât  la  galette,  et 
^ q^u’il  nous  en  arrivât  une  foule  de  maux  si  épou- 
vantables. 

.le  ])asse  vite  de  ce  quatrième  ciel  à milord  Bo- 
lingbroke,  pour  ne  pas  m’ennuyer.  Cet  homme, 
qui  avait  sans  doute  un  grand  génie,  donna  au 
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célèbre  l’ope  son  jjlaii  du  Toutesl  bien,  qu’on  re- 
trouve en  effet  mot  pour  mot  dans  les  œuvres 
posthumes  de  milord  Bolingbroke,  et  que  nùlord 
Shaftesbury  avait  auparavant  inséré  dans  ses  Ca- 
ractéristiques. Lisez  dans  Shaftesbury  le  chapitre 
des  moralistes,  vous  y verrez  ces  paroles: 

U On  a beaucoup  à répondre  à ces  plaintes  des 
« défauts  de  la  nature.  Comment  est-elle  sortie  si 
« im  pu  issan  te  et  si  défectueuse  des  mains  d’un  Être 

U parfait?  mais  je  nie  qu’elle  soit  défectueuse 

« Sa  beauté  résulte  des  contrariétés,  et  la  concorde 
“ universelle  naît  d’un  combat  perpétuel....  Il  faut 
U que  chaque  être  soit  immolé  à d'autres  ; les  vé- 
> gétaux  aux  animaux,  les  animaux  à la  terre....  ; 
« et  les  loisdu  pouvoir  central  et  de  la  gravitation, 
« qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur 
«mouvement,  ne  seront  point  dérangées  pour 
« l’amour  d’un  chétif  animal  qui , tout  proté^ 
U qu’il  est  par  ces  mêmes  lois,  sera  bientôt  par  ei- 
« les  réduit  en  poussière.» 

Bolingbroke,  Sh  a ftesbury , et  Pope,  leur  metteii  r 
en  œuvre,  ne  résolvent  pas  mieux  la  question  que 
les  autres  : leur  Tout  est  bien  ne  veut  dire  autre 
chose , sinon  (jue  le  tout  est  dirigé  par  des  lois  im- 
muables; qui  ne  le  sait  pas?  Vous  ne  nous  appre- 
nez rien  quand  vous  remarquez,  après  tous  les 
petits  enfants,  que  les  mouches  sont  nées  pour 
être  mangées  par  des  araignées,  les  araignées  par 
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(les  hirondelles,  les  hirondelles  par  les  pies-fjrié- 
(•hcs,l<»  pies-grièches  par  les  aigles,  les  aigles  pour 
(Hre  tués  par  les  hommes,  les  hommes  pour  se 
tuer  les  uns  les  autres,  et  pour  être  mangés  par 
1<»  vers,  et  ensuite  par  les  diables , au  moins  mille 
sur  un. 

Vdilà  un  ordre  net  et  constant  parmi  les  ani- 
maux de  toute  espèce;  il  y a de  l’ordre  par-tout. 

• Quand  une  pierre  se  forme  dans  ma  vessie,  c’est 
une  mécanique  admirable:  des  sucs  pierreux  pas- 
sent petit  à petit  dans  mon  sang,  ils  se  filtrent  dans 
les  reins,  passent  par  les  uretères,  sedéposentdans 
ma  vessie,  s’y  assemblent  par  une  excellente  at- 
traction newtonienne;  le  caillou  se  forme,  se  gros- 
sit; je  souffredes  maux  mille  fois  piresquelamort, 
parle  plus  bel  arrangement  du  monde;  un  chi- 
rurgien ayant  perfectionné  l’art  inventé  par  Tu- 
balcain  vient  m’enfoncer  un  fer  aigu  et  tranchant 
• dans  le  périnée,  saisit  ma  pierre  avec  scs  pincetT 

tes;  elle  se  brise  sous  ses  efforts  par  un  mécanisme 
nécessaire;  et  par  le  même  mécanisme  je  meurs 
dans  des  tourments  affreux  : tout  cela  est  bien , tout 
cela  ést  la  suite  évidente  des  principes  physiques 
• i^ltérables : j’en  tombe  d’accord,  et  je  le  savais 
comme  vous. 

* Si  nous  étions  insensibles,  il  n’y  aurait  rien  à 

* dire  à cette  physique.  Mais  ce  n’est  pas  cela  dont 

il  s’agit;  nous  vous  demandons  s’il  n’y  a point  de 
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maux  sensibles,  et  J’où  ils  viMinent.  « Il  n'y  a point 
U de  maux,  dit  Pope  dans  sa  quatrième  épitre  sur 
U le  Tout  est  bien  ; s’il  y a des  maux  particuliers , ils  ^ 

•<  composent  le  bien  général.  » 

Voilà  un  sin{»ulier  bien  général,  compose  de  la 
pierre,  de  la  poutte,  de  tous  les  crimes,  de  toutes 
les  souffrances,  de  la  mort,  et  de  la  daiiinafion. 

La  chute  de  l’iiomme  est  l'emplâtre  que  nous 
mettons  à toutes  ces  maladies  particulières  du  • 
corps  et  de  l’a  me,  que  vous  appelez  santé  géné- 
rale; mais  Shaftesbury  et  Bolingbroke  ont  osé  at- 
taquer le  péché  originel  ; Pope  n’en  parle  point; 
il  est  dair  que  leur  système  sape  la  religion  chré- 
tienne par  ses  fondements,  et  n’explique  rien  du 
tout.  • 

Cependant  ce  système  a été  approuvé  depuis 
peu  par  plusieurs  théologiens,  qui  admettent  vo- 
lontiers les  contraires;  à la  bonne  heure,  il  ne  faut 
envier  à personne  la  consolation  de  raisonner 
comme  il  peut  sur  le  déluge  de  maux  qui  nous 
inonde.  Il  est  juste  d’accorder  aux  malades  déses- 
pérés, de  manger  de  ce  qu’ils  veulent.  On  a été 
jusqu’à  prétendre  que  ce  système  est  consolant. 

« Dieu , dit  Pope,  voit  d’un  même  œil  périr  le  hé- 
« ros  et  le  moineau,  un  atome  ou  mille  planètes 
« précipitées  dans  la  ruine,  une  boule  de  savon  ou 
« un  inonde  se  former.  » 

Voilà,  je  vous  l’avoue,  une  plaisante  consola- 

• • 
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lion;  ne  trouvez-vous  pus  un  {;r;iucl  léiiitif  clans 
IVcrdonnance  de  milord  SLaftesbury,  qui  dit  que 
Dieu  n’ira  pas  déranger  ses  lois  éternelles  pour  un 
animal  aussi  ch ctil' que  riioiiime?  11  faut  avouer 
du  moins  cjiie  ce  chétif  animal  a droit  de  crier 
humblement,  et  de  chercher  à comprcmdre,  en 
criant',  jrourquoi  ces  lois  éternelles  ne  sont  pas 
faites  pour  le  bien-être  de  chaque  individu. 

Ce  système  du  Tout  est  bien  ne  représente  l’au- 
teur de  toute  la  naturcque  commeun  roi  puissant 
et  niallcsant,  qui  ne  s’embarrasse  pas  qu’il  en 
coûte  la  vie  à quatre  ou  cincj  cent  mille  hommes, 
et  (|ue  les  autres  traînent  leurs  jours  danS  la  di- 
sette et  dans  les  larmes,  pourvu  qu’il  vienne  à bout 
de  ses  desseins. 

Loin  donc  que  l’opinion  du  meilleur  des  mon- 
des possibles  console,  elle  est  deisespérante  pour 
les  philosophes  qui  l’embrassent.  La  question  du 
bien  et  du  mal  demeure  un  chaos  indébrouilla- 
hle  pour  ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi;  c’est 
un  jeu  d’esprit  pour  ceux  qui  disputent;  ils  sont 
des  forc;ats  qui  jouent  avec  leurs  chaînes.  Pour 
le  peujile  non  pensant,  il  ressemble  assez  à des 
poissons  qu’on  a transportés  d’une  rivière  dans  un 
réservoir;  ils  ne  se  doutent  pas  qu’ils  sont  là  pour 
être  mangés  le  carême:  aussi  ne  savons-nous 
rien  du  tout  par  nous-mêmes  des  causes  de  notre 
destincie. 


WKN  , TOtîT  EST  JîlKN.  :>  I () 

Mettons  à la  fin  de  presque  tous  les  chapitres 
de  métaphysique  les  deux  lettres  des  juges  ro- 
mains quand  ils  n’entendaient  pas  une  cause,  N. 
L.,  non  liquet,  cela  n’est  pas  clair.  Imposons  sur- 
tout silence  aux  scélérats , qui  étant  accablés 
comme  nous  du  poids  des  calamités  humaines,  y 
ajoutent  la  fureur  de  la  calomnie.  Confondons 
leurs  exécrables  impostures,  en  recourant  à la  foi 
et  à la  Providence  *. 

Des  raisonneurs  ont  prétendu  qu’il  n’est  'pas 
dans  la  nature  de  l'Étre  des  êtres  que  les  choses 
soieut  autrement  qu’elles  sont.  C’est  un  rude  sys- 
tème; je  n’en  sais  pas  assez  pour  oser  seulement 
l’examiner. 

BIENS  D’ÉGLISE. 

SECTION  HREMlEnE. 

I/Évangile  défend  à ceux  qui  veulent  atteindre 
à la  perfection  d’amasser  des  trésors  et  de  conser- 
ver leurs  biens  temporels.  « ‘ Nolite  thesaurizare 
« vobis  thesauros  in  terra. — ’ Si  vis  perfectus  esse, 
«vade,  vende  quæ  habes,  et  da  pauperibus. — 
« ^Et  omnis  qui  reliquerit  domum  vel  fratres , aut 
« sorores,  aut  patrem , aut  matrem,  aut  uxorem , 

* loi,  dans  les  Questions  sur  t Encycloi>édie , Tautcar  rappoçtail 
la  fin  de  son  Poème  sur  te  désastre  de  t^sbonne^  depuis  ce  vers  : 

Ce  malheur,  dites-voui,  est  le  bien  d'an  antre  être. 

‘ Mutth  ^ r.w^y.  ly.  — ’/d.  ,r.  XiX,v  a i . — * /6.  , V.  2f>. 
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»aut  filios,  aiit  apjros,  propter  iioincn  nieuni, 
U centuplum  accipiet,  et  vitam  æternara  possi- 
V .»  “ débit.  » 

I^es  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  iic 
recevaient  aucun  immeuble;  ils  n’en  acceptaient 
que  le  prix  ; et,  après  avoir  prélevé  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  leur  subsistance,  ils  distribuaient  le 
reste  aux  pauvres.  Saphire  ctAnanie  ne  donnèrent 
pas  leurs  biens  à saint  Pierre,  mais  ils  les  vendi- 
rent, et  lui  en  apportèrent  le  prix:  «Vende quæ 
« babes,  et  da  pauperibus.  « ' 

L’ÉrI  ise  possédait  déjà  des  biens-fonds  consi- 
dérables sur  la  fin  du  troisième  siècle,  puisque 
Dioclétien  et  Maximien  en  prononcèrent  la  con- 
*'  fiscation  en  3o2. 

Dès  queConstantin  fut  sur  le  trône  des  Césars, 
il  permit  de  doter  les  églises  comme  l’étaient  les 
temples  de  l’ancienne  religion  ; et  dès-lors  l’Église 
• acquit  de  riches  terres.  Saint  Jérôme  s’en  plaignit 
dans  une  de  ses  lettres  à Eustochie:  « Quand  vous 
« les  voyez,  dit-il,  aborder  d’un  air  doux  et  sane- 
« tifié  les  riches  veuves  qu’ils  rencontrent,  vous 
« croiriez  que  leur  main  ne  s’étend  que  pour  leur 
« donner  des  bénédictions;  mais  c’est  au  contraire 
« pour  recevoir  le  prix  de  leur  hypocrisie.  » 

Les  saints  prêtres  recevaient  sans  demander. Va- 
lentinien r''  crut  devoir  défendre  aux  ecclésiasti- 
ques de  rien  recevoirdes  veuves  et  des  femmes  par 
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tcstnuient,  ni  autrement.  Cette  loi  que  l’on  trouve 
au  Code  -Théodosien  ftit  révoquée  par  Marcien  et 
par  .lustinien. 

Justinien , pour  favoriser  les  ecclésiastiques,  dé- 
fendit aux  jujyes  par  sa  novelle  XVIII,  chap.  Xi, 
d’annuler  les  testaments  faits  en  faveur  de  l’Église, 
quand  même  ils  ne  seraient  pas  revêtus  des  forma- 
lités prescrites  par  les  lois. 

Anastase  avait  statué  en  4q  i que  les  hiens  d’C- 
glise  se  prescriraient  par  quarante  ans.  Justinien 
inséra  cette  loi  dans  son  code  mais  ce  prince,  qui 
changea  continuellement  la  jurisprudence,  éten- 
dit cette  prescription  à cent  ans.  Alors  quehjiies 
ecclésiastiques,  indignes  de  leur  profession,  sup- 
posèrent de  faux  titres’;  ils  tirèrent  de  la  pous- 
sière de  vieux  testaments,  nuis  selon  les  anciennes 
lois,  mais  valables  suivant  les  nouvelles.  Les  ci- 
toyens étaient  dépouillés  de  leur  patrimoine  par 
la  fraude.  Les  possessiotis , <|iii  jusque-là  avaient 
été  regardées  comme  sacrées,  furent  envahies  par 
l’Église.  Enfin  l'abus  fut  si  criant  (pie  Justinien 
lui-même  fut  obligé  de  rétablir  les  dispositions  de 
la  loi  d’Anastase,  par  sa  novelle CXXXl,  chap.  vi. 

Les  tribunaux  fi'anijais  ont  long-temps  adopté 
le  chap.  XI  de  la  novelle  XVIII,  <[uand  les  legs 
faits  à l’Église  n’avaient  pour  objet  que  des  som- 

* CmJ. , lit.  ilf/unJ.  patrimon. 

* , lc(;.  XXIV,  Or  sncrotanetis  eccUtiis. 
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mes  d’argent,  ou  des  effets  mobiliers;  mais  depuis 
rordoimanee  de  i ^35  les  legs  pieux  n’ont  plus  ce 
privilège  en  France. 

Pour  les  immeubles,  presque  tous  les  rois  de 
Frauce  depuis  Pbilippe-le-Hardi  ont  défendu  aux 
églises  d’en  acquérir  sans  leur  permission;  mais  la 
j)l us  efficace  de  toutes  les  lois,  c’est  l’édit  dei‘749» 
rédigé  par  le  chancelier  d’Aguesseau.  Depuis  cet 
édit,  l’Église  ne  peut  recevoir  aucun  immeuble, 
soit  par  donation , par  testament , ou  par  échange, 
sans  lettres-patentes  du  roi  enregistrées  au  parle- 
ment. 

SECTION  II. 

Les  biens  de  l’Église,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles  de  notre  ère,  furent  régis  par  des  diacres 
qui  en  fesaient  la  distribution  aux  clercs  et  aux 
pauvres.  Cette  communauté  n’eut  plus  lieu  dès 
la  fin  du  cinquième  siècle;  on  partagea  les  biens 
de  l’Église  en  quatre  parts  ; on  en  donna  une  aux 
évêques,  une  autre  aux  clercs,  une  autre  à la  fa- 
brique, et  la  quatrième  fut  assignée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage,  les  évêques  se  chargè- 
rent seuls  des  quatre  portions;  et  c’est  pourquoi 
le  clergé  inférieur  est  en  général  très  pauvre. 

Le  parlement  deToulouse  rendit  un  arrêt  le  1 8 
avril  1 63 1 , qui  ordonnait  que  dans  trois  jours  les 
évêques  du  ressort  pourvoiraient  à la  nourriture 
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des  pauvres,  passé  lequel  temps  saisie  serait  faite 
du  sixième  de  tous  les  fruits  que  les  évêques  pren- 
nent dans  les  paroisses  dudit  ressort,  etc. 

Kn  France  l'itglise  n'aliène  pas  valablement  ses 
biens  sans  de  grandes  formalités,  et  si  elle  ne  trouve 
pas  de  l’avantage  dans  l'aliénation.  On  ju{;e  que 
l’on  peut  prescrire  sans  titre,  par  une  possession 
de  quarante  ans,  les  biens  d'Eglise;  mais  s’il  parait 
un  titre,  et  qu’il  soit  défectueux,  c’est-à-dire  que 
toutes  les  formalités  n’y  aient  pas  été  observées  , 
l’accpiéreur  ni  ses  héritiers  ne  peuvent  jamais  pres- 
crire; et  de  là  cette  maxime:  « Melius  est  non  lia- 
bere  titulum  quàm  habere  vitiosurn.  « On  fonde 
cette  jurisprudence  sur  ce  que  l’on  présume  que 
rac<|uéreur  dont  le  titre  n’est  pas  en  forme  est  de 
mauvaise  foi,  ctque,  suivant  les  canons,  un  pos- 
sesseur de  mauvaise  foi  ne  peut  jamais  prescrire. 
Mais  celui  ({ui  n’a  point  de  titres  ne  devrait-il  pas 
plutôt  être  présumé  usurpateur?  Peut-on  préten- 
dre que  le  défaut  d’une  formalité  que  l’on  a igno- 
. rée  soit  une  présomption  de  mauvaise  foi?  Doit-on 
dépouiller  le  possesseur  sur  cette  présomption? 
Doit-on  juger  que  le  (ils  qui  a trouvé  un  domaine 
dans  rboiric  de  son  père  le  possède  avec  mauvaise 
foi,  parcetjue  celui  de  ses  ancêtres  (jui  acquit  ce 
domaine  n’a  pas  rempli  une  formalité? 

I.es  biens  de  l’É{{lise,  nécessaires  au  maintien 
d’un  ordre  respectable,  ne  sont  point  d’une  autre 
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natiii'e  que  ceux  de  la  noblesse  et  du  tiers-état:  les 
uns  et  les  autres  devraient  être  assujettis  aux  mê- 
mes régies.  On  se  rapjiroclie  aujourd’hui,  autant 
qu’on  le  jicut,  de  cette  jurisprudenee  équitable. 

Il  semble  que  les  prêtres  et  les  moines  qui  aspi- 
rent à la  perfection  évangélique  ne  devraient  ja- 
mais avoir  de  procès:  « ‘et  ei  qui  vult  tecum  judi- 
« cio  contendere,  et  tunicam  tuam  tollere,dimitte 
V . « ei  et  pallium.  » 

Saint  Basile  entend  sans  doute  parler  de  ce  pas- 
sage, lorsqu’il  dit  ’ qu’il  y a dans  l’Évangile  une  loi 
expresse  qui  défend  aux  chrétiens  d’avoir  jamais 
aucun  procès.  Salvien  a entendu  de  même  ce  pas- 
sage: «^JubetChristusne litigemus,  necsolumju- 
« bet....  sed  in  tantum  hocjubet  ut  ea  ipsa  nos  de 
U quibuslisest,  relinquerejubeat,  dummodo  liti- 
M bus  exuamur.  » 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  a aussi  réi- 
téré ces  défenses  : « Episcopus  nec  provocatus  de 
. « rebus  transitoriis  litiget.  » 

Mais,  d’un  autre  côté,  il  n’est  pas  juste  qu’un  . 
évêque  abandonneses  droits;  il  est  homme,  il  doit 
jouir  du  bien  que  les  hommes  lui  ont  donné;  il 
ne  fout  pas  qu’on  le  vole  parcequ’il  est  prêtre.  (Ces 
deux  sections  sont  de  M.  Christin , célébre*avocat 
au  parlement  de  Besan(;on,  qui  s’est  fait  une  ré- 

‘ Matth. , chap.  V,  ▼.  4o.  — * Homel.  De  tegend.  (junc.  — * De 
Quhern.  Dti,\.  Ili^pagc  47  » Parii , i645. 
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putntiou  immortelle  dans  son  pays,  en  plaidant 
pour  abolir  la  servitude.) 

SECTION  III. 

De  la  pluralité  des  bénéRces,  des  abbayes  en  commende, 
et  des  moines  qui  ont  des  esclaves. 

Ilenestdela  pliiralitédes ('roshénéfices, arche-  ' 
vècliés,  évéches,  abbayes,  de  trente,  quarante, 
cinquante,  soixante  mille  florins  d’Empire,  coin  me 
delà  pluralité  des  femmes;  c’est  un  droit  qui  n’ap- 
partient qu’aux  hommes  ]iuissants. 

Un  prince  de  l’Empire,  cadet  de  sa  maison,  se- 
rait bien  peu  chrétien  s’il  n’avait  qu’un  seul  évê- 
ché; il  lui  en  faut  quatre  ou  cinq  pour  constater 
sa  catholicité.  Mais  un  pauvre  curé,  i(ui  n’a  pas 
de  quoi  vivre,  ne  peut  guère  parvenir  à deux  bé- 
néfices; du  moins  rien  n’est  plus  rare. 

Le  pape  qui  disait  qu’il  était  dans  la  règle,  qu’il 
n’avait  qu’un  seul  bénéfice,  et  qu’il  s’en  contentait, 
avait  très  grande  raison.  • 

On  a prétendu  qu’un  nommé  Elbrouin,  évêque 
de  Poitiers,  fut  le  premier  qui  eut  à-la-tbis  une 
abbaye  et  un  évêché.  I/empereur  Charles -le- 
Cliauve  lui  fit  ces  deux  présents.  L’abbaye  était 
celle  de  Saint-Germain-des-Prés-lez-Paris.  C’était 
un  gros  morceau , mais  pas  si  gros  qu’aujourd’hui. 

Avant  cet  Ébrouin  nous  voyons  force  gens  d’El- 
glise  posséder  plusieurs  abbayes. 
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Alcuin , diacre,  favori  de  Charlemagne,  possc'- 
dait  à-la-fbis  celles  de  Saint- Martin  de  Tours , de 
Ferrières , de  Coineri , et  quelques  autres.  On  ne 
saurait  trop  en  avoir;  ear  si  on  est  un  saint,  on 
édifie  plus  dames;  et  si  on  a le  malheur  d’être  un 
honnête  homme  du  monde,  on  vit  plus  afjréa- 
blement. 

Il  se  pourrait  bien  que  dès  ce  temps-là  ces  ab- 
bés fussent  commendataires  ; car  ils  ne  pouvaient 
réciter  l’office  dans  sept  ou  huit  endroits  à-la-fois. 
t Charles-Martel  et  Pépin  son  fils,  qui  avaient  pris 

pour  eu.x  tant  d’abbayes,  n’étaient  pas  des  abbés 
^ réguliers. 

Quelle  est  la  différence  entre  un  abbé  commen- 
dataire,  et  un  abbé  qu’on  appelle  régulier?  La 
même  qu’entre  un  homme  qui  a cinquante  mille 
écus  de  rente  pour  se  réjouir,  et  un  homme  qui  a 
cinquante  mille  écus  pour  gouverner. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  soit  loisible  aux  abbés  ré- 
guliers de  se  réjouir  aussi.  Voici  comme  s’expri- 
mait sur  leur  douce  joie  Jean  Trithême  dans  une 
. de  ses  harangues,  en  présence  d’une  convocation 

d’abbés  bénédictins  : ’ 

*•  Neglccto  superùm  euhu , spretoque  tonantis  * 

^ « Im|>eri(t,  Raccho  iniiul(;cnl  Venuriqiie  nciando:,  etc.  • 


En  voici  une  traduction,  ou  plutôt  une  imita- 
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lion  faite  par  une  bonne  aine,  quelque  temps  après 
.lean  Trithéme; 

" Ilü  SC  moquent  du  ciel  et  de  la  Providence; 

1 1ls  aiment  mieux  Rarrhus  et  la  mère  d’ Amour; 

« Ce  sont  leurs  deux  grands  saints  pour  la  nuit  et  le  jour. 

«Des  pauvres  à prix  d’or  ils  vendent  la  subslaucc. 

« Ils  s'abreuvent  dan.s  l'or;  l’or  est  sur  leurs  lambris; 

«L’or  est  sur  leurs  câlins  (ju'on  paie  au  plus  haut  prix  ; 

* Kt,  passant  mollemeiU  de  leur  lit  à la  table, 

« Ils  ne  craignent  ni  lois,  ni  rois,  ni  dieu,  ni  diable.» 

Jean  Trithéme,  comme  on  voit,  était  de  très 
méchante  humeur.  On  eût  pu  lui  répondre  ce  <juc 
disait  César  avant  les  ides  de  Mars:  » Ce  ne  sont 
« pas  ces  voluptueux  que  je  crains , ce  sont  ces  rai- 
« sonneurs  maigres  et  pâles.»  Les  moines  qui  chan- 
tent \e  Pervig ilium  Veneris  pour  matines  ne  sont 
pas  dangereux;  les  moines  argumentants,  prê- 
chants, cabalants,  ont  fuit  beaucoup  plus  de  mal 
que  tous  ceux  dont  parle  Jean  Trithéme. 

Les  moines  ont  été  aussi  maltraités  par  l’évêque 
célèbre  deBellei  qu’ils  l’avaient  été  par  l’abbéTri- 
thême.  11  leur  applique,  dans  son  Apocalypse  de 
Mélilon,  ces  paroles  d’Osée  : « Vaches  grasses  qui 
» frustrez  les  pauvres,  qui  dites  sans  cesse  : Appor- 
><  tcz  et  nous  boirons,  le  Seigneur  a juré,  par  son 
«suint  nom,  que  voici  les  jours  qui  viendront  sur 
« vous;  vous  aurez  agacement  de  dents,  et  disette 
« de  pain  en  toutes  vos  maisons.  » 

liU  prédiction  ne  s’csl  pas  accomplie;  mais  l’es- 
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prit  de  police  qui  s’est  répandu  dans  toute  l’Europe, 
en  mettant  des  bornes  à la  cupidité  des  moines , 
leur  a inspiré  plus  de  décence. 

11  faut  convenir,  malgré  tout  ce  qu’on  a écrit 
contre  leurs  abus,  qu’il  y a toujours  en  parmi  eux 
des  hommes  éminents  en  science  et  en  vertu;  que, 
s’ils  ont  fait  de  grands  maux  , ils  ont  rendu  de 
grands  services,  et  qu’en  général  on  doit  les  jilaiii- 
dre  encore  plus  que  les  condamner. 


SECTION  IV. 

Tous  les  abus  grossiers  qui  durèrent  dans  la 
distribution  des  bénéfices  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu’au  seizième  ne  subsistent  plus  aujourd’hui; 
et  s’ils  sont  inséparables  de  la  nature  humaine,  ils 
sont  beaucoup  moins  révoltants  par  la  décence  qui 
les  couvre.  Un  Maillard  ne  dirait  plus  aujourd’hui 
en  chaire:  « O domina,  quæ  facitis  placituni  do- 
>1  mini  episcopi,  etc.»  «O  madame,  qui  faites  le 
plaisir  de  monsieur  l’évêque!  Si  vous  demandez 
comment  cet  enfant  de  dix  ans  a eu  un  bénéfice, 
on  vous  répondra  que  madame  sa  mère  était  fort 
privée  de  monsieur  l’évêque.  « 

On  n’entend  plus  en  chaire  un  cordeîier  Menot 
criatit:  « Deux  crosses,  deux  mitres,  el  adhuc  non 
suiU  contenti  » « Entre  vous , mesdames,  qui  faites 
à monsieur  l’évêijue  le  plaisir  ejue  savez,  et  puis 
dites:  Oh!  oh!  il  fera  du  bien  à mon  fils,  ce  sera 
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un  lies  mieux  pourvus  en  l’Ef;lise.»  “Isti  protono- 
« tarii,  qui  liabent  illas dispensas  ad  tria , iminô  in 
« quindecitn  bcncticia,  et  sunt  sinioniaei  et  sacri- 
•>  lc{;i,  et  non  cessant  arripere  bénéficia  incompa- 
« tibilia  : idem  est  cis.  Si  vacct  cpiscopatus,  pro  eo 
« habendo  dabitur  unus  grossus  fascicuius  alio- 
« ruin  beueficiorum.  Primô  aecumulabuntur  ar- 
» ebidiaconatus,  abbatiæ,duo  prioratus,  quatuor 
« aut  quinque  præbendæ,ct  dabuntur  hæc  omnia 
“ pro  compensatione.  n 

“ Si  ces  protonotaires, quiont  desdispenses  pour 
O trois  ou  nième  quinze  bénéfices,  sont  simonia- 
«queset  sacrilèges,  et  si  on  ne  cesse  d’accrocbcr 
«des  bénéfices  incompatibles,  c’est  même  chose 
« pour  eux.  Il  vaque  un  bénéfice;  pour,  l’avoir  on 
« vous  donnera  une  poignée  d’autres  bénéfices,  un 
« arcbidiaconat,  des  abbayes,  deux  prieürés,  qua- 
« tre  ou  cinq  prébendes,  et  tout  cela  pour  faire  la 
« compensation.  » » 

Le  même  prédicateur  dans  un  autre  endroit 
s’exprime  ainsi  : « Dans  quatre  plaideurs  qu’on 
« rencontre  au  palais,  il  y a toujours  un  nioine; 
« et  si  on  leur  demande  ce  qu’ils  font  là,  un  clcri- 
>>cus  répondrai  Notre  chapitre  est  bandé  contre 
« le  doyen,  contre  l’évêque,  et  contre  les  autres 
« officiers , et  je  vais  après  les  queues  de  ces  mes- 
« sieurs  pour  cette  aflàire. Et  toi,  maître  moine, 

f*ïrTio%’«  rmios.  T.  ii  * • 
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K que  fais-tu  ici?  Je  plaide  une  abbaye  de  huit  cents 
« livres  de  rente  pour  mon  maître.  Et  toi,  moine 
« blanc?  Je  plaide  un  petit  prieuré  pour  moi.  Et 
« vous,  mendiants,  qui  n’avez  terre,  ni  sillon, que 
Il  batto-vous  ici  le  pavé?  Le  roi  nous  a octroyé  du 
« sel,  du  bois , et  autres  choses;  mais  ses  officiers 
Il  nous  les  dénient. Ou  bien:  Un  tel  curé,  par  son 
K avarice  et  envie,  nous  veut  empêcher  la  sépul- 
« ture  et  la  dernière  volonté  d’un  qui  est  mort  ces 
«jours  passés,  tellement  qu’il  nous  est  force  d’en 
Il  venir  à la  cour.  » 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  retentis- 
sent tous  les  tribunaux  de  l’Église  catholique  ro- 
maine, n’est  point  déraciné. 

Il  en  est  un  plus  funeste  encore,  c’est  celui  d’a- 
voir permis  aux  béntxlictins,  aux  bernardins,  aux 
chartreux  même,  d’avoir  des  mainmortables,  des 
esclaves.  On  distingue  sous  leur  domination,  dans 
plusieurs  provinces  de  France  et  en  Allemagne, 
Esclavage  de  la  personne. 

Esclavage  des  biens , 

Esclavage  de  la  personne  et  des  biens. 
L’esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l’inca- 
pacité de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  ses 
enfants , s’ils  n’ont  pas  toujours  vécu  avec  leur  père 
dans  la  même  maison  et  à la  même  table.  Alors 
tout  appartient  aux  moines.  Le  bien  d’un  habitant 
du  Mont-Jura,  mis  entre  les  mains  d’un  notaire 
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cleParis,  dcvientdaiis  l’aris  môme  la  proicde  ceux 
qui  ori{»inairement  avaient  embrasse  la  pauvreté 
cvanfjélique  au  Mont-Jura.  Le  fils  demande  l’au- 
mône  à la  porte  de  la  maison  que  son  père  a bâtie, 
et  les  moines,  bien  loin  delui  donner  cette  aumône, 
s’arrogent  jusqu’au  droit  de  ne  point  payer  les 
créanciers  du  père,  et  de  regarder  comme  nullcs 
les  dettes  hypothéquées  sur  la  maison  dont  ilss’em- 
parent.  La  veuve  se  jette  en  vain  à leurs  pieds  pour 
obtenir  une  partie  de  sa  dot:  cette  dot,  ces  créan- 
ces , ce  bien  paternel , tout  appartient  de  droit  di- 
vin aux  moines.  Les  créanciers,  la  veuve,  les  en- 
fants, tout  meurt  dans  la  mendicité. 

I/esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté  à une 
habitation.  Quiconque  vient  occuper  une  maison 
dans  l’empire  de  ces  moines,  et  y demeure  un  an 
et  un  jour,  devient  leur  serf  pour  jamais.  Il  est 
arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  français,  père 
defamille , attiré  par  scs  affaires  dans  ce  pays  bar- 
bare, y ayantpris  une  maison  à loyer  pendant  une 
année,  et  étant  mort  ensuite  dans  sa  patrie,  dans 
une  autre  province  de  France,  sa  veuve,  ses  en- 
fants, ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huissiers 
venir  s’emparer  de  leurs  meubles,  avec  des  paréa- 
tis , les  vendre  au  nom  de  Saint-Claude , et  chasser 
une  famille  entière  de  la  maison  de  son  père. 

L’esclavage  mixte  est  celui  qui,  étant  composé 
ch:sdeux,  est  ce  que  la  rapacité  a jamais  inventé 

34. 
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de  plus  exécrable,  et  ce  que  les  brigands  n’osc- 
rnieut  pas  même  imaginer. 

Il  y a donc  des  peuples  chrétiens  gémissant  dans 
un  triple  esclavage  sous  des  moines  qui  ont  fait 
vœu  d’humilité  et  de  pauvreté!  Chacun  demande 
comment  les  gouvernements  souffrent  ces  fatales 
contradictions:  c’est  que  les  moi  nés  sont  riches,  et 
leurs  esclaves  sont  pauvres;  c’est  que  les  moines , 
pour  conserver  leur  droit  d’Attila , font  des  pré*- 
sentsaux  commis,  aux  maîtresses  de  ceux  qui  pour- 
raient interposer  leur  autorité  pour  réprimer  une 
telle  oppression.  Le  fort  écrase  toujours  le  faible; 
mais  pourquoi  faut-il  que  les  moines  soient  les 
plus  forts? 

Quel  horrible  état  que  celui  d’un  moine  dont  le 
couvent  est  riebeila  comparaison  continuelle  qu’il 
fait  de  sa  servitude  et  de  sa  misère  avec  l'empire 
et  l’opulence  de  l’abbé,  du  prieur,  du  procureur, 
du  secrétaire,  du  maître  des  bois , etc.,  lui  déchire 
l ame  à l’église  et  au  réfectoire.  Il  maudit  le  jour 
où  il  pronom;a  scs  vœux  imprudents  et  absurdes: 
il  se  désespère;  il  voudrait  que  tous  les  hommes 
fussent  aussi  malheureux  que  lui.  S’il  a quelque 
talcut  pour  contrefaire  les  écritures,  il  l’emploie 
en  fesant  de  fausses  chartes  jiour  plaire  au  sous- 
prieur,  il  accable  les  paysans  qui  ont  le  malheur 
inexprimable  d’être  vassaux  d’un  couvent;  étant 
devenu  bon  faussaire,  il  parvient  aux  charges;  et 
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comme  il  est  fort  ignorant , il  meurt  dans  le  doute 
et  dans  la  rage. 

BLASPHÈME. 

Cest  un  mot  grec  qui  signifie,  utteinte  à la  n^pu- 
lation.  se  trouve  dans  Démosthène.  De 

là  vient, dit  Ménage,  le  mot  de  blâmer.  Blasphème 
ne  fut  employé  dans  l’Iiglise  grecque  que  pour  si- 
gnifier injure  faite  à Dieu.  Les  Homains  n’employè- 
rent jamais  cette  expression , ne  eroyant  pas  ap- 
jiareminent  qu’on  j)ût  jamais  offenser  l’honneur 
il(!  Dieu  comme  on  offense  celui  des  hommes. 

Il  n’y  a presque  point  de  synonymes.  Blasphème 
n’emporte  pastout-à-fait  l’idée  Acsacrilèyc.  On  dira 
d’un  homme  qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en  vain, 
qui  dans  remjjortement  de  la  colère  aura  ce  qu’on 
aj)pellejnré  le  nom  Dieu,  c’est  un  blasphémateur  j 
mais  on  ne  dira  pas,  c’est  un  sacrilège.  Ij'honmie 
sacrilège  est  celui  qui  se  parjure  sur  l’Évangile, 
qiiiétend  sa  rapacitésur  les  choses  consiicrt^s, qui 
détruit  les  autels , qui  trempe  sa  main  dans  le  sang 
des  prêtres. 

fiCS  grands  sacrilèges  ont  toujours  été  punis  de 
mort  chez  toutes Jes  nations,  et  sur-tout  les  sacri- 
lèges avec  effusion  de  sang. 

L’auteur  Aesinstitutesau  droit  criminel  ' compte 

'*  Murari  de  Vnii(;lan$.  L'naTra(<e  parut  en  1757,  1 vol. 
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parmi  les  crimes  de  lèse-inajesté divine  au  second 
chef  l’inobservation  des  fêtes  et  des  dimanches.  Il 
devait  ajouter  l’inobservation  accompafjnée  d’un 
mépris  marqué;  car  la  simple  néj;ligence  est  un 
péché,  mais  non  pas  un  sacrilège,  comme  il  le  dit. 
11  est  absurde  de  mettre  dans  le  même  rang,  comme 
fait  cet  auteur,  la  simonie,  renlèvenient  d’une  re-._ 
ligieusc,  et  l’oubli  d’aller  à vêpres  un  jour  de  fête. 
C’est  un  grand  exemple  des  erreurs  où  tombent 
les  jurisconsultes , qui,  n’ayant  pas  été  appelés  à 
faire  des  lois,  se  mêlent  d’interpréter  celles  de 
l’état. 

Les  blasphèmes  prononcés  dans  1 ivresse,  dans 
la  colère,  dans  l’excès  de  la  débauche,  dans  la  cha- 
leur d’une  conversation  indiscrète,  ont  été  soumis 
par  les  législateurs  à des  peines  bcaucouj)  plus  lé- 
gères. Par  exemple,  l’avocat  que  nous  avons  déjà 
cité  dit  que  les  lois  de  France  condamnent  les  sim- 
ples blasphémateurs  à une  amende  pour  la  pre- 
mière fois,  double  pour  la  seconde,  triple  pour  la 
troisième,  quadruple  pour  la  quatrième.  Le  cou- 
pable est  rais  au  carcan  pour  la  cinquième  réci- 
dive, au  carcan  encore  pour  la  sixième,  et  la  lèvre 
supérieure  est  coupée  avec  un  1er  chaud;  et  pour 
la  septième  fois  on  lui  coupe  la  langue.  11  fallait 
ajouter  que  c’est  l’ordonnance  de  1 666. 

Les  peines  sont  presque  toujours  arbitraires; 
c’est  un  grand  défaut  dans  la  jurisprudence.  Mais 
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aussi  ce  défaut  ouvre  une  porte  à la  clémence,  à 
la  compassion;  et  cette  compassion  est  d’une  jus- 
tice étroite:  car  il  serait  horrible  de  punir  un  em- 
portement de  jeunesse,  comme  on  punit  des  em- 
poisonneurs et  des  parricides.  Une  sentence  de 
mort  pour  un  délit  qui  ne  mérite  qu’une  correc- 
tion, n’est  qu’un  assassinat  commis  avec  le  glaive 
de  la  justice. 

N’est-il  pas  à propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui 
fut  blasphème  dans  un  pays,  fut  souvent  piété 
dans  un  autre? 

Un  marchand  de  Tyr,  abordé  au  port  de  Ca- 
nope,  aura  pu  être  scandalisé  de  voir  porter  en 
cérémonie  un  oignon,  un  chat,  un  bouc;  il  aura 
pu  parler  indécemment  d'hlietli,  d'Oshirelli , et 
d'IIorelh;  il  aura  peut-être  détourné  la  tête,  et  ne 
se  sera  point  mis  à genoux  en  voyant  passer  en 
procession  les  parties  génitales  du  genre  humain' 
plus  grandes  que  nature.  Il  eu  aura  dit  son  senti- 
ment à souper,  il  aura  même  chanté  une  chanson 
dans  laquelle  les  matelots  tyriens  se  mo<|uaient 
des  absurdités  égyptiaques.  Une  servante  de  caba- 
ret l’aura  entendu;  sa  conscience  ne  lui  permet 
pas  de  cacher  ce  crime  énorme.  Elle  court  dénon- 
cer le  coupable  au  premier  shoenqui  porte  l’image 
de  la  vérité  sur  la  poitrine,  et  on  sait  comment 
l’image  de  la  vérité  est  faite.  Le  tribunal  des  shoen 
ou  shotim  condamne  le  blasphémateur  tyrien  à 
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une  mort  atïreuse,  et  cunHsquc  son  vaisseau.  Ce 
iiinrchancl  était  regardé  à Tyr  comme  un  des  plus 
j)ieux  personnages  delà  Phénicie. 

ISiima  voit  que  sa  petite  horde  de  Romains  est 
un  ramas  de  flibustiers  latins  qui  volent  à droite 
et  à gauche  tout  ce  qu’ils  trouvent,  hieiif's,  mou- 
tons, volailles,  hiles.  Il  leur  dit  qu’il  a parlé  à la 
iiyinjihe  Kgéric  dans  une  caverne,  et  (|ue  la  nym- 
]»hc  lui  a donné  des  lois  de  la  part  de  Jupiter.  Les 
sénateurs  le  traitent  d’abord  de  blasphémateur,  et 
le  menacent  de  le  jeter  de  la  roche  Tarpéienne  la 
tête  en  bas.  Numa  se  fait  un  parti  ])uissant.  Il  ga- 
gne des  sénateurs  qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte 
d’itgérie.  Elle  leur  parle;  elle  les  convertit.  Ils  con- 
vertissent le  sénat  et  le  peuple.  Bientôt  ce  n’est 
jiliis  Numa  ipii  est  un  hlasphéiiiatcur.  Ce  nom 
n’est  plus  donné  qu’à  ceux  qui  doutent  de  l’exis- 
tence de  la  nymphe. 

11  est  triste  parmi  nous  que  ce  (jui  est  blasphème 
à Rome,  à Notre-Dame  de  Lorcte,  dans  l’enccinte 
des  chanoines  de  San-Gcnnaro,  soit  piété  dans 
Eondres,dans  Amsterdam , dans  Stockholm , dans 
Berlin,  dansCopenhaguc,dans  Berne, dans  Bâle, 
dans  Hambourg.  Il  est  encore  plus  triste  que 
dans  le  même  pays,  dans  la  même  ville,  dans  la 
même  rue,  on  se  traite  réciproquement  de  hla- 
sj)hémateur. 

Que  dis-je?  tics  dix  mille  Juifs  ipii  sont  à Rome, 
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il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  ne  regarde  Icpapecomnie 
le  chef  de  ceux  qui  blasphèment;  et  réciprocpu.'- 
ment  les  cent  mille  chrétiens  <jui  habitent  Rome 
à la  placedes  deux  millions  de  joviens'qui  la  rcin- 
plissaicntdu  temps  de Trajan,  croient  fermement 
(pte  les  Juifs  s’assemblent  les  samedis  dans  leurs 
synagogues  pour  blasphémer. 

Un  cordelicr  accorde  sans  difficulté  le  titre  de 
blasphématcurau  dominicain,  qui  dit  que  la  sainte 
Vierge  est  née  dans  le  péché  originel , quoique  les 
dominicains  aient  une  ljulle  du  pape  qui  leur 
permet  d’enseigner  dans  leurs  couvents  la  con- 
ception maculée,  et  qu’outre  cette  bulle  ils  aient 
pour  eux  la  déclaration  expresse  de  saint  Thomas 
d’Aquin. 

La  première  origine  de  la  scission  faite  dans  les 
trois  quarts  de  la  Suisse , et  dans  une  partie  de  la 
Basse-Allemagne,  fut  unequercllc  dans  l’église  ca- 
thédrale de  Francfort,  entre  un  cordclier  dont 
j’ignore  le  nom,  et  un  dominicain  nomme Vigan. 

Tous  deux  étaient  ivres,  selon  l’usage  de  ce 
(cmps-là.L’ivrognecordelier,qui  prêchait,  remer- 
cia Dieu  dans  son  sermon  de  ce  qu’il  n’était  pas 
jacobin , jurant  qu’il  fallait  exterminer  les  jaco- 
bins blasphémateurs  qui  croyaient  la  sainteVierge 
née  en  péché  mortel , et  délivrée  du  péché  par  les 
seuls  mérites  de  son  fils:  l’ivrogne  jacobin  lui  dit 

‘ Jovion^)  atior.ilt'urj  rie  Jupiter. 
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tout  haut  : Vous  en  avez  menti , blasphémateur 
vous-même.  Le  cordelier  descend  de  chaire  un 
grand  crucifix  de  fer  à la  main , en  donne  cent 
coups  à son  adversaire,  et  le  laisse  presque  mort 
sur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  que  les  domini- 
cains firent  beaucoup  de  miracles  en  Allemagne 
et  en  Suisse.  Us  prétendaient  prouver  leur  foi  par 
ces  miracles.  Enfin  ils  trouvèrent  le  moyen  de  faire 
imprimer,  dans  Berne,  les  stigmates  de  notre  Sei- 
gneur.Icsus-Crist  à un  de  leurs  fi’cres  lais  nommé 
Jetzer  ' ; ce  fut  la  sainte  Vierge  elle-même  qui  lui 
fit  cette  opéra  lion;  mais  elle  emprunta  la  main  du 
sous-prieur,  qui  avait  pris  un  habit  de  femme,  et 
entouré  sa  têted’une  auniole.  Le  malheureux  pe- 
tit frère  lai,  exposé  tout  en  sang  sur  l’autel  des 
dominicains  de  Berne  à la  vénération  du  peuple, 
cria  enfin  au  meurtre,  au  sacrilège;  les  moines  , 
pour  l’apaiser,  le  communièrent  au  plus  vite  avec 
une  hostie  saupoudrée  de  sublimé  corrosif;  l’excès 
de  l’acrimonie  lui  fit  rejeter  l’hostie 


' * Il  a ëtë  appelé  mal  à propos  Vetter  clans  sur  les  meturs, 

r-h.  cxzix,  année  i5a8.  Voltaire  le  désigne  sou.h  son  vrai  nom  dans 
l'Avis  au  public  sur  les  parricides  imputés  aux  Calas  et  aux  Sîrven. 
{Polit,  et  I^gi$l.){L.  D.  B.) 

* Voyez  les  Voyages  de  Burnety  évèque  de  Salisbur)-;  XIJistoire 
des  dominicains  de  Berne,  par  Abraham  Riiohat,  professeur  à liati- 
snimc;  le  Procès-verhal  de  la  condamnation  des  dominicains;  et 
VOriginal  du  procès,  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Le 
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Les  moines  alors  l’accuscrent  devant  l’évêque 
de  Lausanne  d’un  sacrilège  horrible.  Les  Bernois 
indignésaccusèrcnteux-mémesles  moines;quatre 
d’entreeux  furent  brûlés  à Berne,  le  3i  mai  i 5og,  à 
la  porte  de  Mnrsilli. 

C’est  ainsi  que  finit  cette  abominable  histoire 
qui  détermina  enfin  les  Bernois  à choisir  une  re- 
ligion, mauvaise  à la  véritéà  nos  yeux  catholiques, 
mais  dans  laquelle  ils  seraient  délivrés  des  corde- 
fiers  et  des  jacobins. 

La  foule  de  semblables  sacrilèges  est  incroyable. 
C’est  à quoi  l’esprit  de  parti  conduit. 

Les  jésuites  ont  soutenu  pendant  cent  ans  que 
les  jansénistes  étaieiitdes  blasphémateurs,  et  l’ont 
prouvé  par  mille  lettres  de  cachet.  Les  jansénistes 
ont  répondu,  par  plus  de  quatre  mille  volumes, 
que  c’étaient  les  jésuites  qui  blasphémaient.  L’é- 
crivain des  Cazettes  ecclésiastiques  prétend  que  tous 
les  honnêtes  gens  blasphèment  contre  lui;  et  il 
blasphème  du  haut  de  son  grenier  contre  tous  les 
honnêtes  gens  du  royaume.  Le  libraire  du  gaze- 
ticr  blasphème  contre  lui , et  se  plaint  de  mourir 
de  faim.  11  vaudrait  mieux  être  poli  et  honnête. 

Une  chose  aussi  remarquable  que  consolante, 
c’est  que  jamais , en  aucun  pays  de  la  terre,  chez 

même  fAÎt  est  rapporte  dans  VEssai  sur  Us  mtenrs  et  l'esprit  des  na- 
iinns.  Puisse-t-il  être  par>toul  ! Personne  ne  le  conuaissAÎl  en  France 
il  y a vingt  ans. 
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les  idolâtres  les  plus  fous,  aucun  homme  n’a  été 
regardé  comme  un  blasphémateur  pour  avoir  re- 
connu un  Dieu  suprême, éternel  et  tout-puissant. 
Ce  n’est  pas  sans  doute  pour  avoir  reconnu  cette 
vérité,  qu’on  fit  boire  la  ciguë  à Socrate,  puisque 
le  dogme  d’un  Dieu  suprême  était  annoncé  dans 
tous  les  mystères  de  la  Grèce.  Ce  fut  une  faction 
qui  perdit  Socrate.  On  l'accusa  au  hasard  de  ne 
]>as  reconnaître  les  dieux  secondaires;  ce  fut  sur 
cet  article  qu’on  le  traita  de  blasphémateur. 

On  accusa  de  blasphème  les  [)remiers  chrétiens 
j)ar  la  même  raison;  mais  les  jiartisans  de  l’an- 
cienne religion  de  l’empire,  les  joviens  qui  repro- 
chaient le  blasphème  aux  premiers  chrétiens , 
furent  enfin  condamnés  eux-mêmes  comme  bla- 
sj)hémateurs sous  Théodose  II.  Dryden  a dit: 

•*  Tins  suie  to  day  and  the  olhcr  to  inorrow  Iniins, 

" And  tliey  al)  God’s  almij'bty  in  tlieir  turns.  » 

Tel  est  rhaquc  parti,  dans  sa  ra{»c  obstiiu^. 

Aujourd'hui  eondamiiant,  et  demain  condamné. 


fiy  DU  tiEUXlKME  VOLt'ME 
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